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LE VICOMTF
TfŒ FOULE DE COUPS D*ÉPÉB DANS L*EMJ.
Raool^ en se rendant chez de Goiche^ trouva celoi-cî 6aa«lant avec de Wardes et Manicamp.
De Wardes^ depuis Tayenture de la barrière^ traitait Raoul en étranger.
On eût dit qu*il ne s'était rien passé entre eux; seulement, fls avaient Tair de ne pas se conn^tre.
Raoul entra^ de Guiche marcha au*devant de lui.
Raoul^ tout en serrant la main de son ami^ jeta un regard rapide sur les deux jeunes gens. Il espérait h're sur leur visage ce qui s'agitait dans leur esprit.
De Wardes était froid et impénétrable.
Manicamp semblait perdu dans la contemplation d'une garnitare qui l'absorbait.
De Guiche emmena Raoul dans un cabinet voisin et le fie asseoir.
— Conmie tu as bonne mine! lui dit-il.
— C'est assez étrange, répondit Raoul, car je suis fort peu joyeux.
— C'est comme moi, n'est-ce pas, Raoul? L'amour ya maL
— Tant mieux, de ton côté, comte; la pire nouvell*^, celle ^ pourrait le plus m'attrister, serait une bonne nouvelle.
— Oh! alors, ne t'afOige pas, car non-seulement je suis T. in. 1
très-malheureux, mais encore je vois des gens heureux autour de moi.
— Voilà ce que je ne comprends plus, répondit Raoul; exphque, mon ami| explique.
— Tu vas comprendre. J'ai yainement combattu le sentiment que tu as vu naître en moi, grandir en moi, s*emparer de moi ; j*ai appelé à la fois tous tes conseils et toute ma force; j'ai bien considéré le malheur où je m'engageais; je Fai sondé, c*est un abîme, je le sais; mais n'importe, je poursuivrai mon chemin.
^ Insensé! tu ne peux fahre un pas de plus sans vouloir aujourd'hui ta ruine, demain ta tnort.
— Advienne que pourra !
— De Guiche!
— Toutes réflexions sont faites; écoute.
— Oh ! tu crois réus^, tu crois que Madame t'aimera !
— Raoul, je ne crois rien, j'espère, parce que l'espoir est dans l'homme et qu'il y vit jusqu'au tombeau.
— Mais j'admets que lu obtiennes ce bonheur que tu es-
1)ères, et tu es plus sûrement perdu encore que si tu ne 'obtiens pas.
— Je t'en supplie, ne m'interromps plus, Raoul, tu ne me eonvaipcras point; car, je te le dis d'avance, je ne veux pas être convaincu; j'ai tell^onent marché que je ne puis reculer, j'ai teliement souffert que la mort me paraîtrait un bienfait. Je ne suis plus seulement amoureux jusqu'au délire, Raoul, je suis jaloux jusqu'à la foreur.
Raoul frapp l'une contre l'autre ses deux mains avec un sentiment qui ressemblait à de la colère.
— Rien! dit-il.
— Rien ou mal, peu importe. Voici ce que je réclame de loi, de mon ami, de mon frère. Depuis trois jours. Madame est en fêtes, en ivresse. Le premier jour, je n'ai point osé la regarder; je la haïssais de ne pas être aussi malheureuse que moi. Le lendemain, je ne la pouvais plus perdre de vue ; et de son côté, oui, je crus le remarquer, du moins, Raoul, de son côté, elle me reg^da, sinon avec quelque pitié, du moins î*.vec quelque douceur. Mais entre ses regards et les miens vint s'interposer une ombro; le sourire d'un autrt provoque son sourire. A côté de son cheval galope éternellement un cheval qui n'est pas le mien; à son oreille vibre
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incessamment nne voix caressante qui n'est pas ma voix. Raoul, depuis trois jours^ ma tête est en feu; c'est 4e la fl^mmie qui coule dans mes veines. Cette ombre ^ il faut quA je la chasse ; ce sourire, que je Téteigne j cette voix, que je J'étouffe.
— Tu veux tuer Monsieur? s'écria Raoul.
— EU ! non. Je ne suis pas jaloux de Monsieur; je ne suis pas jaloux du mari; je suis jaloux de Tamant.
— De l'amant?
— Msds ne Tas-tu donc pas remarqué ici, toi qui là-bas étais si clairvoyant?
— Tu es jaloux de M. de Buckingham?
— A en mourir!
— Encore.
— Oh! cette fois la chose sera facile à régler entre nous^ i'ai pris les devants, je lui ai fait passer un billet.
— Tu lui as écrit? c'est toi?
— Comment sais-tu cela?
— Je le sais, parce qu'il me Ta appris. Tiens.
Et il tendit à de Guiche la lettre qu'il avait reçue presque en même temps que la sienne. De Guiche la lut avidement.
— C'est d'un brave homme et surtout d'un galant homme, dit-il.
— Oui, certes, le due est un galant homme; je n'ai pas besoin de te demander si tu lui as écrit en aussi bons termes.
— Je te montrerai ma lettre quand tu l'ira» trouver de ma part
— Mais c^est presque imposi^le.
— Quoi?
— Que j'aille le trouver.
— Comment?
— Le duc me consulte, et toi aussi.
— Oh! tu me donneras la préférence, je suppose. Écoute^ voici ce que je te prie de dire à Sa Grâce... C'est bien sim-
trte... Un de ces jour?, aujourd'hui, demain, après-demain, le our qui lui couviendra, je veux le rencontrer à Vincennes.
— Réfléchis.
— Je croyais t'avoir déjà dît que mes réflexions étaient Sûtes.
— Le duc est étranger; il a une mission qui le fait inviolable... Vincennes est tout près de la Bastille.
— Les conséquences me regardent.
' Mais la raison de cette rencontre? quelle raison veuxtu que je lui donne.
— Il ne t'en demandera pas, sois tranquille... Le duc doit être aussi las de moi que je le suis de lui ; le duc doit me haïr autant que je le hais. Ainsi, je t'en supplie, va trouver le duc, et, s'il faut que je le supplie d'accepter ma proposition, je le supplierai.
— C'est inutile... Le duc m'a prévenu qu'il me voulait parler. Le duc est au jeu du roi... Allons-y tons deux. Je te tirerai à quartier dans la galerie^ Tu resteras à l'écart. Deux mots suffiront.
— C'est bien. levais emmener de Wardes pour me servir de contenance.
-- Pourquoi pas Manicamp? De Wardes nous rejoindra toujours, le laissassions-nous ici.
— Oui, c'est vrai.
— Il ne sait rien?
— Oh! rien absolument Vous êtes toujours en froid, donc?
— Il ne t'a rien raconté ?
— Non.
— Je n'aime pas cet homme, et, comme je ne l'ai januûs aimé, il résulte de cette antipathie que je ne suis pas plus en froid avec lui aujourd'hui ^e je ne l'étais hier.
— Partons alors.
Tous quatre descendirent Le carrosse de de Guiche atten* dait à la porte et les conduisit au Palais-Royal.
En chemin, Raoul se forgeait un thème. Seul dépositaire des deux secrets, il ne désespérait pas de conclure un accommodement entre les deux parties.
Il se savait influent près de Ruckingham ; il connaissait son ascendant sur de Guiche : les choses ne lui paraissaient donc point désespérées.
En arrivant dans la galerie, resplendissante de lumière, où les femmes les plus belles et les plus illustres de la cour s'agitaiepv <îomme des astres dans leur atmosphère de %mmes^ Raoul Vk3 put s empêcher d'oublier un instant de Gmche pour regarder Louise, qui, au milieu de ses compagnes, pareille à une 'îolombe fascinée, dévorait des yeux le cercle royal, tout éblouissant de diamants et d'or.
Les honunes étaient debout^ le roi seul était assi»,
Raoul aperçât Buckingham.
n était à dix pas de Monsîeor, dans un groupe de Français et d*Âiiglais qui admiraient le grand air de sa personne et Fincomparable magnificence de ses habits.
Quelques-uns des vieux courtisans se rappelaient avoir vu le père^ et ce souvenir ne faisait aucun tort au fils.
Buckingbam causait avec Fouquet. Fouquet lui parlait tout bout de Belle-Isle.
— Je ne puis Taborder dans ce moment^ dit Raoul.
- Attends et choisis ton occasion^ mais termine tout sur l'heure. Je brûle.
— Tiens^ voici notre sauveur^ dit Raoul apercevant d*Ar^ tagnan^ qui^ magnifique dans son habit neuf de capitaine des mousquetaires^ venait de faire dans la galerie une entrée de oonquérant.
Et il se dirigea vers d*Artagnan.
— Le comte de lia Fère vous cherchait^ chevalier^ dit Raoul.
— Oui, répondit d'Artagnan, je le quitte.
— J'avais cru comprendre que vous deviez passer une partie de la nuit ensemble.
— Rendez-vous est pris pour nous retrouver.
Et tout en répondant a Raoul, d'Artagnan promenait ses regards distraits à droite et à gauche^ cherchant dans la foule quelqu'un ou dans Fappartement quelque chose.
Tout à coup son œil devint fixe comîne celui de Taigle qui 2^rçoit sa proie.
Raoïri suivit la direction de ce regard. Il vit que de Guiche et d'Artagnan se saluaient Mais il ne put distinguer à qui s'adressait ce coup d*œil si curieux et si fier du capitaine.
— Monsieur le chevalier, dit Raoul, il n*y a que vous qui puissiez me rendre un service.
— Lequel, mon cher vicomte?
— Il s*agit d'aller déranger M. de Buckingham, à qui j'ai deux mots à dire, et comme M. de Buckingham cause avec M. Fouquet, vous comprenez que ce n'est point moi qui puis me jeter au milieu de la conversation.
— Ah ! ah ! M. Fouquet; il est là, demanda d'Artagnan?
— Le voyez-vous? Tenez.
— Oui, ma foi!
— Et tu crois qae j'ai plus de droits que toi?
— Vous êtes un homme plus considérable.
— Ah! c'est vrai, je suis capitaine des mousquetaires ; il y a si longtemps qu'on me promettait ce grade et si peu àb temps que je l'ai, que j'oublie toujours ma dignilé<
— Vous me rendrez ce senrice, n'est-ce pas?
— M. Fouquet, diable !
— Avez-vous quelque chose contre lui?
— Non, ce serait plutôt lui qui aurait quelque chose contre moi; mais enfin, comme il faudra qu'un jour ou l'autre...
— Tenez, je crois qu'il vous regarde) ou bien serait-ce?...
— Non, non, tu ne te trompes pas, c'est bien à moi qu'é fait cet honneur.
— Le moment est bon, alors.
— Tu crois?
— Allez, je vous en prie.
— J'y vais.
De Guiche ne perdait pas de vue Raoul ; Raoul lui fit signe que tout était arrangé.
D'Artagnan marcha droit au groupe, et salua civilement M. Fouquet comme les autres.
— Bonjour, monsieur d'Artagnan. Nous parlions de Belle» Isle-en-Mer, dit Fouquet avec cet usage du monde et cette science du regard qui demandent la moitié de la vie pour être bien appris, et à laquelle certaines gens^ mi^gré toute leur étude, n'arrivenl jamais.
— De Belle-Isle-en-Mer? Ah ! ah 1 fil d'Artagnan. C'est à vous, je crois, monsieur Fouquet?
— Monsieur vient de me dire qu'il l'avait docTnée au roi, dit Buckingham. Serviteur, mon^uar d'Artagnan.
— Connaissez- vous Belle-Isle, dievalier? demanda Fouquet au mousquetaire.
— J'y ai été une seule fois. Monsieur ^ répondit d'Artar gnan en homme d'esprit et en galant homine»
— Y êtes-vous resté longtemps?
— A peine une jjurnée. Monseigneur»
— Et vous y avez vu?
— Tout ce qu'on peut voir en un jôuTi
— C'est beaucoup d'un jour qxjoatà oa a votre regard^ Monsieur.
D'Artagnan s'inclina.
Pendait ce temps^ Raoul faisait signe à Buckingham.
— Monsieur le surintendant, dit Buckingham, je vous laisse i^ capitaine, qui se connaît mieux que moi en bastions, en escai pes et en contre-escarpes, et je vais rejoindre un ami qui me lait signe. Vous comprenez- En effet, Buckingham se détacha du groupe et s*avança
vers Raoul, mais tout en s*arrétant un instant à la table où jouaient Madame, la reine mère, la jeune reine et le roi.
~ Allons, Raoul, dit de Guiche, le voilà; ferme et vite!
Éuckingham, en effet, aptes avoir présenté un compliment à Madame, continuait soti chemin vers Raoul.
Raoul vint au-devant de lui. t)e Guiche demeura à sa place.
11 suivit des yeux.
La manœuvre était combinée de telle façon que la rencontre des deux jeunes gens eut lieu dans Tespace resté vide entre le groupe du jeu et la galerie où se promenaient, eu s'arrêtant de temps en temps, pour causer, quelques graves gentilshommes.
Mais, au moment où les deux lignes allaient s'unir, elles forent rompues par une troisième.
C'était Monsieur qui s'avançait vers le duc de Buckînghani.
Monsieur avait sui" ses lèvres roses et pommadées sonplai charmant sourire.
— Eh! mon Dieu! dit-il avec une atfectueuse politesse, que vient-on de m'apprendre, mon cher duc?
Buckingham se retourna : il n'avait pas vu venir Monsieur; il avait entendu sa voix. Voilà tout.
Il tressaillit malgré lui. Une légère pâleur envahit ses joues.
— Monseigneur, demanda-t-il, qu'a-t-on dit à Votre Altesse qui paraisse lui causer ce grand étonnement?
— Une chose qui me désespère. Monsieur, dit le prince, tme chose qui sera un deuil pour toute la cour.
— Ah! Voure Altesse est trop bonne, dit Buckingham, car je vois qu'elle veut parler de mon départ.
— Justement
— Hélas! Monseigneur, à Paris depuis cinq à six jours à peine, mon départ ne peut être un deuil que pour moi.
De Guiche entendit le mot de la place où il était resté et tressaillit à son tour.
— Son départ! tounnura^l-ft. Que dît-il donct
Philippe continua avec son môme air gracieux :
— Que le roi de la Grande-Bretagne vous rappelle, Monsîeur, je conçois cela; on sait que Sa Majesté Charles li, qui se connaît en gentilshommes, ne peut se passer de vous. Ifais que nous vous perdions sans regret, cela ne se peut comprendre; recevez donc l'expression des miens.
— Monseigneur, dit le duc, croyez que si je quitte la eô«ïr de France...
— C'est qu'on vous rappelle, je comprends cela ; mais enfin, si vous croyez que mon désir ait quelque poids près du roi, je m'offre à supplier Sa Majesté Charles II de vous laisser avec nous quelque temps encore.
» Tant d'obligeance me comble. Monseigneur, répondit Buckingham; mais j'ai reçu des ordres précis. Mon séjour en France était limité; je l'ai prolongé au risque de déplaire à mon gracieux somverain. Aujourd'hui seulement, je me rappelle que, depuis quatre Jours, je devrais être parti.
— Oh! fit Monsieur.
— Oui, mais, ajouta Buckingham en élevant la voix, même de manière à être entendu des princesses, mais je ressemble à cet homme de l'Orient qui, pendant plusieurs jours, devint fou d'avoir fait un beau rêve, et qui, un beau matin, se réveilla guéri, c'est-à-dire raisonnable. La cour de France a des enivrements qui peuvent ressembler à ce rêve. Monseigneur, mais on se réveille enfin et l'on part. Je ne saurais donc prolonger mon séjour comme Votre Altesse veut bien me le demander.
— Et quand partez-vous? demanda Philippe d'un air plein de sollicitude.
— Demain, Monseigneur... Mes équipages sont prêts depuis trois jours.
Le duc d'Orléans fit un mouvement de tête qui signifiait :
— Puisque c*est une résolution prise, duc, il n'y a rien i dire.
Buckingham leva les yeux sur les reines; son regard rencontra celui d'Anne d'Autriche, qui le remercia et l'approuva par un geste.
^ Buckingham lui rendit ce geste en cachant sous un sourire Ib cîerrement de son cœur.
Monsieur s'éloigna par où il était venu.
Mais en même temps, du côté opposé, s'avançait de Guiche.
Raoul craignît qae l'impatient jeune homme ne vînt faire la proposition lui-même^ et se jeta an-devant de lui.
— Non, non, Raoul, tout est inutile maintenant, dit de Goicbe en tendant ses deux mains au duc et en Tentraînant derrière une colonne... Oh! duc, duc ! dit de Guiche, pardonnez-moi ce que je vous ai écrit; j'étais un fou! Rendez-moi ma lettre I
— C'est vrai, répliqua le jeune duc avec un sourire mébncohqae, vous ne pouvez plus m'en vouloir.
— Oh! duc, duc, excusez-moi!... Mon amitié, mon amitié étemelle...
— Pourquc% en effet, m'en voudriez-vous, comte, du moment où je la quitte, du moment où je ne la verrai plus?
Raoul entendit ces mots, et, comprenant que sa présence était désormais inutile entre ces deux jeunes gens qui n'avaient plus que des paroles amies, il recula de quelques pas.
Ce mouvement le rapprocha de de Wardes.
De Wardes parlait du départ de Ruckingham. Son interloeateur était le chevalier de Lorraine. .
— Sage retraite! disait de Wardes.
— Pourquoi cela?
~ Parce qu'il économise un coup d'épée au cher duc.
Et tous se mirent à rire.
Raoul, indigné, se retourna le sourcil froncé, le sang aux tempes, la bouche dédaigneuse.
Le chevalier de Lorraine pivota sur ses talons; de Wardes demeura ferme et attendit.
— Monsieur, dit Raoul à de Wardes, vous ne vous désha- Ktnerez donc pas d'insulter les absents? Hier, c'était M. d' Artagnan ; aujourd'hui, c'est M. de Ruckingham.
— Monsieur, Monsieiju*, dit de Wardes, vous savez bien que parfois aussi j'insulte ceux qui sont là.
De Wardes touchait Raoul, leurs épaules s'appuyaient hme à l'autre, leurs visages se penchaient l'un vers l'autre comme pour s'embraser réciproquement du feu de leur souffle et de leur colère.
On sentait que l'un était au sommet de sa haine, l'autre an bout db sa patience.
Tour à t jup ils entendirent une voix pleine de grâce et de (Q&tesse qui disait derrière eux :
— On ni's Bommé, je crois.
Ils se retournèrent : c'était d'Artagnan qui, Tœil souriant et la bouche eu cœur, venait de poser sa main sur FépauU de de Wardes. Raoïll s'écarta d*un pas pour faire place au mousquetaire» De Wardes frissonna par tout le corps, pâlit, mais ne bougea point.
• D*Artagnan, toujours avec son sourire, prît la place qae Raoul lui abandonnait.
— Merci, mon cher Raoul, dit-il. Monsieur de Wardes, y sa à causer avec vous. Ne vous éloignez pas, Raoul; tout le monde peut entendre ce que j'ai à dire à M. de Wardes.
Puis son sourire s'effaça, et son regard devint froid et aiga ^mme une lame d'acier.
— Je suis à vos ordres. Monsieur, dit de Wardes*
— Monsieur, reprit d'Ajtagnan, depuis longtemps Recherchais l'occasion de causer avec vous ; aujourd'hui seulement^ je l'ai trouvée. Quant au lieu, il est mal choisi. J*en conviens; mais, si vous voulez vous donner la peine de venir jusque chez moi, mon chez moi est justement dans l'escalier qi4 aboutit à la galerie. *
— Je vous suis. Monsieur, dit de Wardes.
— Est-ce que vous êtes seul ici. Monsieur? fit d'Artagnan. -— Non pas, j'ai MM. Manicamp et de Guiche, deux de
mes amis.
^ Bien, ditd'Artagnan; mais deux personnes, c*eçt pexi. Vous en trouverez bien encore quelques-unes, n'est-ce pjtô?
— Certes! dit le jeune homme, qui ne savait pas où d'Ar • tagnan voulait en venir. Tant que vous en voudrez.
— Des amis?
— Oui, Monsieur.
— De bons amis?
— Sans doute.
— Eh bien, faites-en provision, je vous prie. Et veiis, tlaoul, ifenez... Amenez aussi M. de Guiche; amenez M. 4e Buckingham, s'il vous plaît.
— Oh! mon Dieu, Monsieur, que de tapage ! répondit ik Wardes en essayant de sourire.
Le capitaine lui fit, de la main, un petit signe pour lui recommander la patience.
— • Je sui3 toujours impassible. Donc, je vous atteftdi, M>nsieiur^dit-iL
— Attendez-moi.
— Alors, au revoir î
Et il se lirigea du côté de sot! appfartement.
La chambre de d'Artagtian ft'était point solitaire : le ^mte de La Fère attendait, aisfe dans l'embrasure d'une fenêtre.
— Eh bieiït demanda-t-il à d'Aîlagnan en le voyant rentrer.
— Eh bien, dit celui-ci, M. de Wardes teut bien m*accorder rhonneur de me faire une petite visite, en compagnie de quelques-uns de ses amis et des nôtres.
En effet, âettlètd le mousquetaire apparoreût de Wardes et Mànicamp.
De Guiche et Ëuc(kingfiam les suivaient, assez surpris et ne sachant ce qu'on leur voulait.
Raoul venait avec deux ou trois gentilshommes. Son regard erra, en entrant, sur toutes les parties de la chambre. Il aperçut le comte et alla se placer près de lui.
D'Artagnan recevait ses visiteurs avec toute la courtoisie dont il était capable.
11 avait conservé sa physionomie calme et polie.
Tous ceux qui se trouvaient là étaient des hommes de distinction occupant un poste à la cour.
Puis, lorsqu'il eut fait à chacun ses excuses du déraûgetnent qu'il lui causait, il se retourna vers de Wardes, qui, malgré sa puissance sur lui-même, ne pouvait empêcher sa f hysionomie d'exprimer une surprise mêlée d'inquiétude.
— Monsieur, dit-il, maintenant que nous voici hors du
Êlais du roi, maintenaût que nous pouvons causer tout ut sans manquer aux convenances, je vais Vous faire savoir pourquoi J'ai ptîs la liberté de vous prier de passer chez moi et d'y convoquer en même temps ces Messieurs. J'ai appris, par M. le comte de La Fère, moti ami, les bruits hijufleux que Vous semiez sur mon compte; vous m'avez dit que Tous me teniez pour votre ennemi mortel, attendu que J'étÉîs, diteS-vôus, éelui de votre père.
— C'est vrai. Monsieur, j'ai dit cela, reprit de Wardes, dont la pâleur se colofa d'une légère flamme.
— Ai^^, vous m'accusez d'un crime, d'une faute ou d'une fluÉetê. ië vous prie de préciser votre accusation,
— DdVattt témoins. Monsieur?
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— Oui, sans doute, devant témoins, et vous voyez que je les ai choisis experts en matière d'honneur.
— Vous n'appréciez pas ma délicatesse. Monsieur. Je vous ai at-cusé, c'est vrai; maiô j'ai gardé le secret sur l'accusar-
- lion. Je ne suis entré dans aucun détail, je me suis contenté d'exprimer ma haine devant des personnes pour lesquelles c'était presque un devoir de vous la faire connaître. Vous ne m'avez pas tenu compte de ma discrétion, quoique vous fussiez intéressé à mon silence. Je ne reconnais point là votre prudence habituelle, monsieur d'Artagnan.
D'Artagnan se mordit le coin de la moustache.
— Monsieur, diHl, j'ai déjà eu l'honneur de vous prier d'articuler les griefs que vous avez contre moi.
— Tout haut?
— Parbleu!
— Je parlerai donc.
— Parlez, Monsieur, dit d'Artagnan en s'inclinant, nous vous écoutons tous.
— Eh bien. Monsieur, il s'agit, non pas d'un tort envers Bdûi, mais d'un tort envera mon père.
— Vous l'avez déjà dit
— Oui, mais il y a certaines choses qu'on n'aborde qu'ar vec hésitation.
•r- Si cette hésitation existe réellement, je vous prie de la surmonter. Monsieur.
— Même dans le cas où il s'agirait d'une action honteuset
— Dans tous les cas.
Les témoins de cette scène commencèrent par se regarder entre eux avec une certaine inquiétude. Cependant, ils se rassurèrent en voyant que le visage de d'Artagnan ne manifestait aucune émotion.
De Wardes gardait le silence.
— Parlez, Monsieur, dit le mousquetaire. Vous voyez bien que vous nous faites attendre.
•— Eh bien, écoutez. Mon père aimait une femme, une femme noble ; cette femme aimait mon père. D'Artagnan échangea un regard avec Athos. De Wardes continua.
— M. d'Artagnan surprit des lettres qui indiquaient un rendez-vous, se substitua, sous un déguisement, à celui qol était attendu et abusa de l'obscurité.
— C'est vrai, dit d'Artagnan.
Un léger miurmure se fit entendre parmi les assistants.
— Oui, j'ai commis cette mauvaise action. Vous auriez dû ajouter, Monsieur, puisque vous êtes si impartial, qu'à Fépoque où se passa Févénement que vous me reprochez, je n'avais point encore vingt et un ans.
— L'action n'en est pas moins honteuse, dit de Wardes, et l'âge de raison suffit à un gentilhomme pour ne pas commettre une indélicatesse.
Un nouveau murmure se fit entendre, mais d'étonnement et presque de doute.
— C'était une supercherie honteuse, en efl'et, dit d'Artagnan, et je n'ai point attendu que M. de Wardes me la reprochât pour me la reprocher moi-môme et bien amèrement. L'âge m'a fait plus raisonnable, plus probe surtou^ et j'ai expié ce tort par de longs regrets. Mais j'en appelle à TOUS, Messieurs; cela se passait en 4626, et c'était un temps, heureusement pour vous, vous ne savez cela que par tradition, et c'était un temps où l'amour n'était pas scrupuleux, où les consciences ne distiUaient pas, comme aujourd'hui, le venin et la myrrhe. Nous étions de jeunes soldats toujours battant, toujours battus, toujours Tépée hors du fourreau ou tout au moins à moitié tirée; toujours entre deux morts; la guerre nous faisait durs, et le cardinal nous faisait pressés. Enfin, je me suis repenti, et, il y a plus, je me repens encore, monsieur de Wardes.
— Oui, Monsieur, je comprends cela, car l'action comportait le repentir ; mais vous n'en avez pas moins causé la perte d'une femme. Celle dont vous parlez, voilée par sa honte, courbée sous son affront, celle dont vous parlez a fui, elle a quitté la France et l'on n'a jamais su ce qu'elle était devenne...
— Oh I fit le comte de La Fère en étendant le bras vers de Wardes avec un sinistre sourire, si fait. Monsieur, on l'a vue, et il est même ici quelques personnes qui, en ayant entendu parler, peuvent la reconnsdtre au portrait que j'en vais faire. C'était une femme de vmgt-cinq ans, mince, pâle et blonde, qui s'était mariée en A^leterre.
—Mariée? fit de Wardes.
— Ah! vous ignoriez qu'elle fût mariée? Vous voyez que nous* sommes mieux instruits que vous, monsieur de
Wardes. Savez-vous qu'on rappelait habituellement milady/ sans ajouter aucun nom à cette quaUfication ?
— Oqi, Monsieur, je sais cela.
— Mon Dieu ! murmura Buckingbam.
— Eh bien, cette femme, qui venait d'Angleterre, retourna en Angleterre, après avoir trois fois conspiré la mort de M. d'Artagnan. C'était justice, n'est-ce pas? Je le veux bien, M. d'Arlagnan l'avait insultée. Mais ce qui n'est phis justice, c'est qu'en Angleterre, par ses séductions, cette femme coa*quît un jeune homme qui était au service de lord de Winter, et que l'on nommait Felton. Vous pâlissez, milord de Buckingbam? vos yeux s'allument à la fois de colère et de doo^ leur ? Alors, achevez le récit, milord, et dites à M. de Wardes quelle était cette femme qui mit le couteau à la main de Tassassin de votre père.
Un cri s'échappa de toutes les bouches. Le jeune duc passa un mouchoir sur son front inondé de sueur. Un grand silence s'était fait parmi tous les assistants.
— Vous voyez, monsieur de Wardes, dit d'Artagnan, que t5e récit avait d'autant p\m impressionné que ses propres souveûîrs se ravivaient ata paroles d'Athos; vous voyez que mon cfime n'est point la cause d'une perte d'âme, et
Sue l'âme était bel et bien perdue avant mon regret. C'est onc bien un acte de conscience. Or, maintenant que ceci est établi, il nie teste, monsieur de Wardes, à vous demander bien Immbletneht pardon de cette action honteuse, comme ^ien certainement j'eusse demandé pardon à mousieur votre père, s'il vivait encore, et si je l'eusse rencontré après mon retour en France depuis la mort de Charles l^^*
— Mais c est trop^ monsieur d'Artagnan, s'écrièrent vivement plusieurs voix.
— Non, Messieurs, dit le capitaine. Maintenant, monsieur de Wardes, j'espère que tout est fini entre nous deux, et qu'il ne vous arrivera plus de mal parler de moi. C'est une affaire purgée, n'est^e pas ?
De Wardes s'inclina en balbutiant.
— J espère aussi, continua d'Artagnan en le raj^rochant du jeuiie homme, que vous ne parlerez plus mal de personne comme (tous en av02 la fâcheuse habitude; cai au homme aussi consciencieux, aussi parftiH que vous l'êtes, vcos qui reprochez une vétiUe de jeunesse à un vieux soldat, après
trente-cinq ans; vous, dis-je, qui arborez cette pureté de «onsciei»''e, vous prenez, de votre côté, rengagement tacite de ne rien faire contre la conscience et Thonneuï . Or, écoutez bien ce qui me reste à vous dire, monsieur de Wardes : <lardez-vous qu'une histoire où votre nom figurera ne parvienne à mes oreilles.
— Monsieur, dit de Wardes, il est inutile de menacer pour rien.
— Oïl! je n'ai point fini, monsieur de Wardes, reprit d'Artagnan, et vous êtes condamné à m'entendre encore.
Le cercle se rapprocha curieusement.
— Vous parliez haut tont à Theure de Thonneur d*une femme et de l'honneui' de totre père; vocts ûotis avez phi en parlant ainsi, car il est doux de songet que ce sentiment de délicatesse et de probité qui ne vivait pas, à ce qu'il pat^, dâiis notre âme, vit dans l'âme de nos enfants, et il est beau enfin de voir un jeune homme, à l'âge où d'habitude on se fait le larron de l'honneur des femmes, il est beau de voir ce jeune homme le respecter et le défendre.
De Wardes serrait les lèvres et les poings, évidemment fort inquiet de savoir comment finirait ce discours dont l'exorde s'annonçait si mal.
— Comment se fait-il donc Mors, éontinua tfArtagnan, que vous vous soyez permis de dire à M. le vicomte de Bragelonne qu'il ne connaissait point sa méteî
Les yeui de Raoul étincelèrent.
— Oh! s'écria-t-il en s'élançant, monsieur le chevalier, monsieur le chevalier, c'est tme affaire qui m'est personnelle.
De Waardes sourit méchamment.
I)'Artagnan repoussa Raoul du bras.
— Ne m'interrompez pas, jeune homme, dit-il. Et dondnant de Wardes du regard :
^ Je traite ici une question qui ne se résout point par l*épée, contiiiua-t-il. Je la traite devant des hommes d'honûenr, qui tons ont mis phis d'une fois l'épée à la main. Je les ai choisis exprès. Or, ces Messieurs savent que tout seéaret pour lequel on se bat cesse d'être un secret. Je réitère donc ma question à monsieur de Wardes : A quel propos tvez-vous offensé ce jeune homme en offensant à la fois son ^ère etsamèreY
»Hais il me semble^ dit de Wardes, que les pai'oles sont
libres^ quand on offre de les soutenir par tous les moyens qui sont à la disposition d'un galant homme.
— Ah! Monsieur, quels sont les moyens, dites-moi, à Faide desquels un galant homme peut soutenir une méchante parole?
— ParFépée.
— Vous manquez non-seulement de logique en disant cela^ mais encore de religion et d'honneur; vous exposez la vie de plusieurs hommes, sans parler de la vôtre, qui me paraît fort aventurée. Or, toute mode passe. Monsieur, et la mode est passée des rencontres, sans compter les édits de Sa Majesté qui défendent le duel. Donc, pour être conséquent avec vos idées de chevalerie, vous allez présenter vos excuses à M. Raoul de Bragelonne; vous lui direz que vous regrettez d'avoir tenu un propos léger ; que la noblesse et la pureté de sa race sont écrites non-seulement dans son cœur, mais encore dans toutes les actions de sa vie. Vous allez faire cela, monsieur de Wardes, comme je Tai fait tout à l'heure, moi^ vieux capitame, devant votre moustache d'enfant.
— Et si je ne le fais pas? demanda de Wardes.
— Eh bien, il arrivera...
— Ce que vous croyez empêcher, dit de Wardes en riant; il arrivera que votre logique de conciliation aboutira à une violation des défenses du roi.
— Non, Monsieur, dit tranquillement le capitaine, et vous êtes dans l'erreur.
— Qu'arrivera-t-il donc, alors?
— Il arrivera que j'hrai trouver le roi, avec qui je suis assez bien; le roi, à qui j'ai eu le bonheur de rendre quelques services qui datent d'un temps où vous n'étiez pas encore né; le roi, enfin, qui, sur ma demande, vient de m'envoyer un ordre en blanc pour M. Baisemeaux de Montlezun, gouverneur de la Bastille, et que je dirai au roi : « Sire, un homme a insulté lâchement M. de Bragelonne dans la per^ sonne de sa mère. J'ai écrit le nom de cet homme sur la lettre de cachet que Votre Majesté a bien voulu me don*ner, de sorte que M. de Wardes est à la Bastille pour trois ans. r>
Et d'Artagnan, tirant de sa poche Tordre signé du roi, le rendit %de Wardes.
Puis, voyant que le jeune homme n'était pas bien cou-
vainca^ et prenant l'avis pour une menace vaine, il haussa les épaules et se dirigea froidement vers la table sur laquelle était une écritoire et une plume dont la longueur eût épouvanté le topographe Porthos.
Alors de Wardes vit que la menace était on ne peut plus sérieuse ; la Bastille, à cette époque, était déjà chose effrayante. Il fit un pas vers Raoul, et d'une voix presque inintelligible :
— Monsieur, dit-il, je vous fais les excuses que m*a dictées tout à rheure M. d'Artagnan, et que force m*est de vous Caire.
— Un instant, un instant. Monsieur, dit le mousquetaire avec la plus grande tranquillité; vous vous trompez sur les termes. Je n'ai pas dit : a Et que force m'est de vous faire. » J'ai dit : « Et que ma conscience me porte à vous faire. y> Ce mot vaut mieux que l'autre, croyez-moi; il vaudra d'autant mieux qu'il sera l'expression plus vraie de vos sentiments.
— J'y souscris donc, dit de Wardes ; mais, en vérité. Messieurs, avouez qu'un coup d'épée au travers du corps, comme on se le donnait autrefois, valait mieux qu'une pareille tyrannie.
— Non, Monsieur, répondit Buckingham, car le coup d'épée ne signifie pas, si vous le recevez, que vous avez tort ou raison; il signifie seulement que vous êtes plus ou moins adroit.
— Monsieur! s'écria de Wardes.
— Ah ! vous allez dire quelque mauvaise chose, interrompit d'Artagnan coupant la parole à de Wardes, et je vous rends service en vous arrêtant là.
— Est-ce tout. Monsieur? demanda de Wardes.
— Absolument tout, répondit d'Artagnan, et ces Messieurs et moi sommes satisfaits de vous. .
~ Croyez-moi, Monsieur, répondit de Wardes, vos condliations ne sont pas heureuses l
— Et pourquoi cela ?
^ Parce que nous allons nous séparer, je le gagerais^ M. de Bragelonne et moi, plus ennemis que jamais.
— Vous vous trompez quant à moi. Monsieur, répondit Raoul, et je ne conserve pas contre vous un atome àè fiel dans le cœur. /
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Ce dernier coup écrasa de Wardes. Il jeta les yeux autour de lui PU homme égaré.
D'Artiij^nan salua gracieusement les gentilshommes qui avaient bien voulu assister à Texplication, et chacun se retira en lui donnant la main.
Pas une main ne se tendit vers de Wardes.
— Oh ! s'écria le jeune homme succombant à la rage qui lui mangeait le cœur;; oh ! je ne trouverai donc personne sur qui je puisse me venger !
— Si fait. Monsieur, car je suis là, moi, dit à son oreille une voix toute chargée de menaces.
De Wardes se retourna et vit le duc {de Buckingham qui, resté sans doute dans cette intention, venait de s'approcher de lui.
— Vous, Monsieur? s'écria de Wardes.
-— Oui, moi. Je ne suis pas sujet du roi de France, mo^ Monsieur; moi, je ne reste pas sur le territoire, puisque je pars pour TARgleterre. J'ai amassé aussi du désespoir et de la rage, moi. J'ai donc, comme vous, besoin de me venger sur quelqu'un. J'approuve fort les principes de M. d'Artagnan, mais je ne suis pas tenu de les appliquer à vous. Je suis Anglais, et je viens vous proposer à mon tour ce que vous avez inutilement proposé aux autres.
— Monsieur le duc !
— Allons, cher monsieur de Wardes, puisque vous êtes si fort courroucé, prenez-moi pour quintaine. Je serai à Calais dans trente-quatre heures. Venez avec moi, la route nous paraîtra moins longue ensemble que séparés. Nous tirerons l'épée là-bas, sur le sable que couvre la marée, et qui, six heures par jour, est le territoire de la France, mais pendant six autres heures le territoire de Dieu.
— C'est bien, répliqua de Wardes; j'accepte.
— Pardieu ! dit le duc, si vous mé tuez, mon cher monsieur de Wardes* vous tne rendrez, je vous en réponds, un signalé service.
— Je ferai ce que je pourrai pour vous être agréable, duc, dit de Wardes.
— Ainsi, c'est convenu, je vous emmène.
— Je serai à vos ordres. Pardieu! j'avais besoin pour me ealmer d'un bon danger, d'un péril mortel.
— Eh bien, je crois que vous avez trouvé votre affaire.
Serviteur, monsieur de Wardes; demain, au malin, mon vafelde clmmbre vous dira Theure précise du départ; nous Voyagerons ensemble comme deux bons amis. Je voyage 4*ordinaire en homme pressé. Adieu!
Buckingham salua de Wardes et rentra chez le roi.
De Wardes, exaspéré, sortit duPalais-Royaielpriirapidefiient le chemin de la mâisûû ((ull habitait
BAismiBAUs m miriLBiiiii^
Après la leçoîi uû petl dùf é donnée à de Wardes, Athos et ^Artagnan descendirent ènseînble Tescalier qui conduit à la cour du Palais-Royaï.
— Voyez-vous, disait Atbos à d*Aftagnan, Raoul ne peut échapper tôt ou tard à ôe duel avec de Wardes; de Warde» est brave autant qu'il est méchant.
— Je connais ces drôtes-là, répliqua d*Artagnan ; j'ai eu affairé au père. Je Vous déclare, et en ce temps j'avais de bons muscles et uûe sauvage assurance ; je vous déclare, dis-je, que le père m*a donné du mal. Il fallait voir cependant comme j^n décousais. Ah ! mon ami, on ne fait plus
• des assauts pareils aujourd'hui; j'avais une main qui ne pour Vait rester un moment en place, une main de vif-argent. Vous le savez, Athos, vous m'avez vu à l'œuvre. Ce n'était plus un simple morceau d'acier, c'était un serpent qui prenait toutes ses formes et toutes ses longueurs pour parvenir à placer convenablement sa tête, c'est-à-dire sa morsure ; je me donnais six pieds, puis trois, je pressais l'ennemi corps à corps, puis je me jetais à dix pieds. Il n'y avait pas force humaine capable de résister à ce féroce entrain. Eh bien^ de War&es le père, avec sa bravoure de race, sa bravoure hargneuse, m^occupa fort longtemps, et je me souviens que mes doigts, à Tissue du combat, étaient fatigués.
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— Donc, je vous le disais bien, reprit Âthos, le fils cher» ehera toujours Raoul et finira par le rencontrer, car oa trouve Raoul facilement lorsqu'on le cherche.
— D'accord, mon ami, mais Raoul calcule bien; il n'ea lîeut point à de Wardes, il l'a dit: il attendra d'être provoqué; alors sa position est bonne. Le roi ne peut se fâcher; d'ailleurs, nous saurons, le moyen de calmer le roi. ^Ma^ pourquoi ces craintes, ces inquiétudes chez vous qui ne vous alarmez pas aisément?
— Voici : tout me trouble. Raoul va demain voir le roi, qm lui dira sa volonté sur certain mariage. Raoul se fâchera comme un amoureux qu'il est, et, une fois dans sa mauvaise humeur, s'il rencontre de Wardes, la bombe éclatera.
— Nous empêcherons l'éclat, cher ami.
— - Pas moi, car je veux retourner à Blois. Toute cette élégaoïce fardée de cour, toutes ces intrigues me dégoûtent. Je ne suis plus un jeune homme pour pactiser avec les mesquineries d'aujourd'hui. J'ai lu dans le grand hvre de Dieu beaucoup de choses trop belles et trop larges pour m'occuper avec intérêt des petites phrases que se chuchotent ces hommes quand ils veulent se tromper. En un mot, je m'ennuie à Paris, partout où je ne vous ai pas, et, comme je ne puis toujours vous avoir, je veux m'en retourner à Blois.
— Oh ! que vous avez tort, Athos ! que vous mentez à votre origine et à la destinée de votre âme! Les hommes de votfe trempe sont faits pour aller jusqu'au dernier jour dans la plénitude de leurs facultés. Voyez ma vieille épée de La Rochelle, cette lame espagnole; elle servit trente ans aussi parfaite; un jour d'hiver, en tombant sur le marbre du Louvre, elle se cassa net, mon cher. On m'en a fait un couteau de chasse qui durera cent ans encore. Vous, Athos, avec votre loyauté, votre franchise, votre courage froid et votre instruction solide, vous êtes l'homme qu'il faut pour avertir et diriger les rois. Restez ici : M. Fouquet ne durera pas aussi longtemps que ma lame espagnole.
— Allons, dit Athos en souriant, voilà d'Artagnan qui, après m'avoir élevé aux nues, fait de moi une sorte de dieu, me jette au haut de l'Olympe et m'aplatit sur terre J'ai des ambitions plus grandes, ami. Être ministre, être esclave, allons donc! Ne suis-je pas plus grand? je ne suis rien. Je me souviens de vous avoir entendu m'appeler quelquefois le
grand Athos. Or, je vous défie, si j'étais ministre, de me confirmer cette épitliète. Non, non, je ne me livre pas ainsi.
— Alors n'en parlons plus; abdiquez tout, môme la fraternité!
— Oh ! cher ami, c'est presque dur, ce que vous me dites là!
D'Artagnan serra vivement la main d* Athos.
— Non, non, abdiquez sans crainte. Raoul peut se passer de vous, je suis à Paris.
— Eh bien, alors, je retournerai à Blois. Ce soir, vous me direz adieu; demain, au point du jour, je remonterai à cheval.
— ■ Vous ne pouvez pas rentrer seul à votre hôtel; pourquoi n'avez-vous pas amené Grimaud?
— Mon ami, Grimaud dort; il se couche de bonne heure. Mon pauvre vieux se fatigue aisément. Il est venu avec moi de Blois, et je l'ai forcé de garder le logis; car s'il lui fallait, pour reprendre haleine, remonter les quarante Ueues qui nous séparent de Blois, il en mourrait sans se plaindre. Mais je tiens à mon Grimaud.
— ■ Je vais vous donner un mousquetaire pour porter le flambeau. Holà! quelqu'un!
Et d'Artagnan se pencha sur la rampe dorée. Sept à huit têtes de mousquetaires apparurent.
— Quelqu'un de bonne volonté pour escorter M. le comte de La Fère, cria d'Artagnan.
— Merci de votre empressement. Messieurs, dit Athos. Je ne saurais déranger ainsi des gentilshommes.
~ J'escorterais bien Monsieur, dit quelqu'un, si je n'avais à parler à M. d'Artagnan.
— Quiestlà?fitd'Artagnanen cherchant dans la pénombre.
— Moi, cher monsieur d'Artagnan.
— Dieu me pardonne, si ce n'est pas la voix de Baisemeaux ! ^
— Moi-même, Monsieur.
— Eh! mon cher Baisemeaux, que faites-vous là dans la cour?
— J'attends vos ordres, mon cher monsieur d'Ar^^agnan.
— Ah! mallieureux que je suis, pensa d'Artagnan; c'est vrai, vous avez été prévenu pour une arrestation; mais venir vous-même au lieu d'envoyer un écuyer!
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— Je suis venu parce que j'avais à vous parler.
— El vous ne m'avez pas fait prévenir?
— J'attendais, dit timidement M. Baisemeaux.
— Je vous quitte. Adieu, d'Artagnan, fit Athos à son amt
— Pas avant que je vous présente M. Baisemeaux de M"iiîlezun, gouverneur du château de la Bastille.
Baisemeaux salua, Athos également.
— Mais vous devez vous connaître, ajouta d'Artagnan. ■— J'ai un vague souvenir de monsieur, dit Athos.
— Vous savez bien, mon cher ami, Baisemeaux, ce garde du roi avec qui nous fîmes de si bonnes parties autrefois sous le cardinal.
— Parfaitement, dit Athos en prenant congé avec afifabililé.
— M. le comte de La Fère, qui avait nom de guerre Atho^^ dit d'Artagnari à l'oreille de Baisemeaux.
— Oui, oui, un galant homme, un des quatre fameux, dit Baisemeaux.
— Précisément. Mais, voyons, mon cher Baisemeaux, causons-nous?
— S'il vous plaît!
— D'abord, quant aux ordres, c'est fait, pas d'ordres. Le roi renonce à faire arrêter la personne en question.
— Ah! tant pis, dit Baisemeaux avec un soupir.
— Gomment, tant pis? s'écria d'Artagnan en riant.
— Sans doute, s'écria le gouverneur de la Bastille, me» prisonniers sont mes rentes, à moi.
— Eh! c'est vrai. Je ne voyais pas la chose sous ce jour-là.
— Donc, pas d'ordres?
Et Baisemeaux soupira encore.
— C'est vous, reprit-il, qui avez une belle position : capitaine lieutenant des mousquetaires !
— C'est a:>s<^z bon, oui. Mais je ne vois pas ce que vous avez à m'envier : gouverneur de la Bastille, qui est le premier château de France.
— Je le sais bien, dit tristement Baisemeaux.
— Vous dil(*s cela comme un pénitent, mordions! Je changerai mes bénf'fjees p.ontre les vôtres, *i vous voulez?
— Ne parlons pas benences, dit Baisemeaux, si vous ne Vouiez pas me fendre l'âjne
— Mais vous regardez de droite et de gauche comme si
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vous aviez oeur d*être arrêté, vous qui gardez ceux qu'on arrête.
— Je regarde qu'on nous voit et qu'on nous entend, et qu'il serait plus sûr de causer à l'écart , si vous m'accordiez cette faveur.
^- Baisemeaux! Baisemeaux! vous oubliez donc que noua sommes des connaissances de trente-cinq ans. Ne prenez donc pas avec moi des airs contrits. Soyez à l'aise. Je ne mange pas crus des gouverneurs de la Bastille.
— Plût au ciel!
— Voyons, venez dan» la cour, nous nous prendrons par lé bras; il fait un clair de lune superbe, et le long des chênes, sous les arbres, vous me conterez votre histoire lugubre^ Venez.
11 attira le dolent gouverneur dans la cour, Ini prit le bras, comme il l'avait dit, et avec sa brusque bonhomie :
— Allons, flamberge au vent l dit-il, dégoise^ Baisemeaux que voulez-vous me dire ?
— Ce sera bien long.
— Vous aimez donc mieux vous lamenter? M'est avis que ce sera plus long encore. Gage que vous vous faites cinquante mille livres sur vos pigeons de la Bastille.
— Quand cela serait, cher monsieur d'Artagnan?
— Vousm'étonnez, Baisemeaux; regardez-voïis donc, mon cher. Vous faites l'homme contrit, mordions! je vais vous conduire devant une glace, vous y verrez que vous êtes grassouillet, fleuri, gras et rond comme un fromage; que vous avez des yeux comme des charbons allumés> et que, sans ce vilain pli que vous affectez de vous creuser au front, vous ne paraîtriez pas cinquante ans. Or, vous en avez soixante, hein?
— Tout cela estvra}.,,
— Pardieu! je le sais bien que c'est vrai, vrai comme les cinquante mille livres de bénéfice.
Le petit Baisemeaux frappa du pied.
^ La, la! dit d'Artagnan, je m'en vais vous faire votre compte ; vous étiez capitaine des gardes de M. de ^lazarin : douze mille livres par an; vous les avez touchées douze ans, soit * cent quarante mille livres.
— Douze mille livres! Êtes-vous fou, s'écria Baisemeaux. Le vieux gngou n'a jamais donné que six mille, et les charge»
de la place allaient à six mille cinq cents. M. Colbert, qui m'avaH fait rogner les six mille autres livres, lignait me faire toucher cinquante pistoles comme gratification, en sorte que, sans ce petit fief de Montlezun, qui donne douze mille livres, je n'eusse pas fait honneur à mes affaires.
— Passons condamnation, arrivons aux cinquante mille livres de la Bastille. Là, j*espère, vous êtes nourri, logé; vous avez six mille livres de traitement.
— Soit.
— Bon an, mal an, cinquante prisonniers qui, Tun dans Tautre, vous rapportent mille livres.
— Je n*en disconviens pas.
— C'est bien cinquante mille livres par an ; vous occupez depuis trois ans, c'est donc cent cinquante mille livres que vous avez.
— Vous oubliez un détail, cher monsieur d'Artagnan.
— lequel?
— C'est que vous, vous avez reçu la charge de capitaine des mains du roi.
— Je le sais bien.
— Tandis que moi, j'ai reçu celle de gouverneur de MM. Tremblay et Louvière.
— C'est juste, et Tremblay n'était pas homme à vous laisser sa charge pour rien.
— Oh ! Louvière non plus. Il en résulte que j'ai donné soixante-quinze mille livres à Tremblay pour sa part.
— Joli!... Et à Louvière?
— Autant.
— Tout de suites
— Non pas, c'eût été impossible. Le roi ne voulait pas, ou plutôt M. de Mazarin ne voulait prs paraître destituer ces deux gaillards issus de la barricade; il a donc souffert quils fissent pour se retirer des conditions léonines.
— Quelles conditions?
— Frémissez !... trois années du revenu comme pot-de-vm.
— Diable ! en sorte que les cent cinquante mille livres ont passé dans leurs ^ains?
— Juste.
— Et outre cela?
— Une 3omme de quinze mille écus ou cinquante min» pistoles, comme il vous plahra, en trois payements.
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-^ Cest exorbitant
— Ce A*est pas tout
— Allons donc!
— Faute à moi de remplir Tune des conditions, ces messieurs rentrent dans leur charge. On a fait signer cela au roi
— Cest énorme! c'est incroyable!
— C'est comme cela.
— Je TOUS plains, mon pauvre Baisemeaux. Mais alors^ cher ami, pourquoi diable M. de Mazarin vous a-t-il accordé «ette prétendue fayeur? Il était plus simple de vous la[refuser.
•— Oh ! oui ! mais il a eu la main forcée par mon protecteur*
— Votre protecteur! qui cela?
— Parbleu! un de vos amis. M, d'Herblay.
— M. d*Herblay? Aramis?
— Aramis, précisément, il a été charmant poor moi.
— Charmant! de vous faire passer sous ces fourches?
— Écoutez donc! je voulais quitter le service du cardinaL H. d'Herblay parla pour moi à Louvière et à Tremblay; ils résistèrent; j*avais envie de la place, car je sais ce qu'elle peut donner, je m'ouvris à M. d'Heii)lay sur ma détresse : il m'offiit de répondre pour moi à chaque payement.
— Bah ! Aramis? Oh! vous me stupéfiez. Aramis répondit pour vous?
~ En galant homme. Il obtint la signature; Tremblay et Louvière se démirent; j'ai fait payer vingt-cinq mille livres chaque année de bénéficeàun de ces deux messieurs; chaque année aussi, en mai, M. d'Herblay vint lui-même à la Bastille m'apporter deux mille cinq cents pistoles pour distribuer à mes crocodiles.
— Alors, vous devez cent cinquante mille livres à Aramis?
— Eh! voilà mon désespoir, je ne lui en dois que cent
— Je ne vous comprends pas parfaitement.
— Eh! sans doute, il n'est venu que deux ans. Mais auioord'hui nous sommes le 31 mai, et il n'est pas venu, et c'est demain l'échéance, à midi. Et demain, si je n'ai pas payé, ces messieurs, aux termes du contrat, peuvent rentrer dans le marché; je serai dépouillé et j'aurai travaillé trois ans et lonné deux cent cinquante mille livres pour rien, non cher monsieur d'Artagnan , pour rien absolument.
— Voilà qui est curieux, murmura d'Artagnan.
T. UI
— Concevez-vous maintenant que je puisse avoir nn pli sur le front?
— Oh! oui.
— Concevez-vous que, malgré cette rondeur de fromage et cette fraîcheur de pomma d'afÀ^ malgré ces yeux hî^ lauts comme des charbons allumés, je sois arrivé à craindre de n'avoir plus même un fromage ni une pomme d*ap à manger, et de n'avoir plus que des yeux pour pleurer?
— C'est désolant.
— Je suis donc venu à vous, monsieur d'Artagnaa, ùêt vous seul pouvez me tirer de peine.
— Comment cela? .
— Vous connaissez Tabbé d'Herblay?
— Pardieu!
— Vous le connaissez mystérieiox?
— Oh! oui.
— Vous pouvez me donner l'adresse de son presbytère^ car j'ai cherché à Noisy-le-Seo, et il n'y est plus.
^ ï^rbleu! il est évêqua de Vannes.
— Vannes, ea Bretagne?
— Oui.
Le petit homme se mit à s'£ui*aefaer les cheveux.
— Hélas ! dit-il, comment aller à Vannes d'ici à demain à midi?... Je suis un homme perdu. Vannes! Vannes! <H'iait Baisemeaux.
— Votre désespoir me fait mal. Écoutez donc, un évoque ne réside pas toujours; monseigneurd'Hert)lay pourrait n'être pas si loin que vcms le craignez.
— Oh! dites-moi son adresse.
— Je ne sais, mon ami.
— Décidément me voilà perdu! Je vais aller me jeter aux pieds du roi.
— Mais, Baisemeaux, vousm'étonnez; comment, la Bastille pouvant produire cinquante mille livres, n'avez^vous pas poussé la vis pour en faire produire cent mille?
— Parce que je suis un honnête homme, cher monsienr d'Artagnan, et que mes prisonniers sont nourris con me des potentats.
^ — Pardieu! vous voila bien avancé; donnez-vous un« bonne indigestion avec vos belles nourriture», et crevez-moi d'ici à demain midi.
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— Tniel! il a le cœur de rire.
-- Non, vous m'affîîgez... Voyons, Baisemeaux, ayeii-voQS DDi^ parole d'honneur?
— Oh! capitaine!
— Kh bien, donnez-moi votre parole que vous n'ouvrirez la bouche à personne de ce que je vais vous dire.
— Jamais ! jamais !
— Vous voulez mettre la main sur Aramis?
— A tout prix !
— Eh bien, allez trouver M. Fouquet.
— Quel rapport...?
— Niais que vous êtes!.. Où est Vannes?
— Dame!.*.
— Vannes est dans le diocèse de Belle-Isle, ou Belle-lsle dans le diocèse de Vannes. Belle-Isle est à M. Fouquet : M. Fouquet a fait nommer M. dUerblay à cet évêché.
— Vous m'ouvrez les yeux et vous me rendez la vie.
— Tant mieux. Allez donc dire tout simplement à M. Fou* quet que tous désirez parler à M. d'Herblay.
— C'est vrai! c'est vrai ! s'écria Baisemeaux transporté.
— Et, fit d'Artàgnan en Tarrétant avec un regard sévère, la parole d'honneur?
— Oh ! sacrée ! répliqua le petit homme en s'apprêtant à eomif.
— Où allez-vous?
— Chez M. Fouquet.
— Non pas, M. Fouquet est au jeu du roi. Que vous alliez ehez M. Fouquet demain de bonne heure, c'est tout ce que vous pouvez faire.
— J'irai; merci!
— Bonne cbance f
— Merci!
— Voilà une drôle ^histoire, murmura à .irlagnan, qui, après avoir quitté Baisemeaux, remonta lentement son escalier. Quel diable d'intérêt Aramis peut-il avoir à itbliger ainsi Baisemeaux? Hein!. 4. noias sattroçs cela un jour on l*amr^
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Fouquet assistait^ comme Favait dit d'Artagnan^ au jeu du roi.
Il semblait que le départ de Buckingham eût jeté du baume sur tous les- cœurs ulcérés la veille.
Monsieur, rayonnant, faisait mille signaux affectueux à sa mère.
Le comte de Guiche ne pouvait se séparer de Buckingham, et, tout en jouant, il s'entretenait avec lui des éventualités de son voyage.
Buckingham, rêveur et affectueux conmie un homme de cœur qui a pris son parti, écoutait le comte et adressait de temps en temps à Madame un regard de regrets et de tendresse éperdue.
La princesse,- au sein de son enivrement, partageait en»core sa pensée entre le roi, qui jouait avec elle ; Monsieur^ qui la raillait doucement sur des gains considérables; et de Guiche, qui témoignait une joie extravagante.
Quant à Buckingham, elle s'eur occupait légèrement; pour elle, ce fugitif, ce banni était un souvenir, non plus un homme.
Les cœurs légers sont ainsi faits; entiers au présent, ils rompent violemment avec tout ce qui peut déranger leuFS petits calculs de bien-être égoïste.
Madame se fût accommodée des sourires, des gentillesses, des soupirs de Buckingham présent; mais de loin, soupirer, sourire, s'agenouiller, à quoi bon?
Le vent du détroit, qui enlève les navires pesants, où balaye- t-il les soupirs? Le sait-on?
Le duc ne se dissimula point ce changement; son cœur en fut mortellement blessé.
Nature délicate, flère et susceptible de profond attachement, il maudit le jour où la passion était entrée dans son cœur.
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Lés regards qu'il envoyait à Madame se refroidirent peu i peu au souffle glacial de sa pensée. 11 ne pouvait mépriser encore^ mais il fut assez fort pour imposer silence aux cris tamultueux de son cœur.
A mesure que Madame devinait ce changement^ elle r^ doublait d'activité pour recouvrer le rayonnement qui loi échappait; son esprit^ timide et indécis d'abord^ se fit jour en turillants éclats; il fallait à tout prix qu'elle tdx remarquée I»r-dessus tout^ par-dessus le roi lui-même.
Elle le fut. Les reines^ malgré leur dignité ; le roi^ malgré les respects de Fétiquette^ furent éclipsés.
Les reines^ roides et guindées^ dès l'abord s'humanisèrent et rirent. Madame Henriette^ reine mère^ fut éblouie de cet éclat qui revenait sur sa race^ grâce à l'esprit de la petitefiUe de Henri lY.
Le roi^ si jaloux comme jeune homme^ si jaloux comme foi de toutes les supériorités qui Tentouraient^ ne put s'enn pêcher de rendre les armes à cette pétulance française dont l'humeur anglaise rehaussait encore l'énergie. Il fut saisi oomme on enfant par cette radieuse beauté que suscitait l'esprit.
Les yeux de Madame lançaient des éclaurs. La gaieté s'échappait de ses lèvres de pourpre comme la persuasion des Iftvres du vieux Grec Nestor.
Autour des reines et du roi^ toute la cour^ soumise a ces enchantements^ s'apercevait^ pour la première fois^ qu'on pouvait rire devant le plus grand roi du monde^ comme des gens dignes d'être appelés les plus polis et les plus spirituels du monde.
Madame eut^ dès ce soir^ un succès capable d'étourdir quiconque n'eût pas pris naissance dans ces régions élevées qu'on appelle un trône et qui sont à l'abri de semblables vertiges^ malgré leur hauteur.
A partir de ce moment^ Louis XIY regarda liladamê tomme un personnage.
BucMngham la regarda comme une coquette digne des fins cruels supplices.
De Guiche la regarda comme une divinité.
Les courtisans^ comme un astre dont la lumière devait de« ?enir un foyer pour toute faveur^ pour toute puissance*
Cependant Louis XIY, quelques années aiqiaravant, n'ar
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tôt 1^6 Moment daSgné daiSMir la niAiii à oe ktiiêêim p(m an ballet.
Cependant Buckiii{(ti&ai aidait adoré cène ooqttmte a dett genoux.
Cependant de G«âche ânralt rtgafijtô estte divinité eonime ttae femme.
Cependant ies co^LTOgaiis n'avaiem pas osé i^plaodir $àr le passage de eet astre d^na la ctaiBte dd» âépkâre «a roi^ i qui cet astre avait autiN^feis déplu.
Voilà ce ^ se passattj ûèm eetie métâoràUe seârée^aa jeu du roi.
La imae refaie> qpioî^ E^iffiole et riéee d'Amie û'Âxk* Hche^ aimait le roi crt &e éâtrait pas ^^ssimtder.
Anne d'Autriche^ observatrice comme toute femc^ et te^ périeuse comme toute reine^ sentit la puisgaâoe de Madaûlè at s'inclina to«t auftsttôt.
Ce qui détermina la jenAe reine k leter le Mge ei 4 remtrat 4Sbe2 elle.
A peine le roi fit^l attenttouÀ m départ^ fsialgré les syisq^ Kymes affectés d'indisposition qfâi i'accoi^agfiaiem.
Fort des lois de l'étiquette qu'il commençait à intro^Uîkie t!bez lui comlne élément de toutie relation^ Louis XIY ne s'éttiut point ; il offrit la main à Ma^toie «ans regarder Monsiei»^ gon frère^ et conduisit la jeune princesse jusqu'à la porte de ion appartement.
On renmrqua (pie^ Sur le sél:^! de la pofte> Sa Majesté^ fibre de toute cmnrednte ou tnéins î&M qo9 la sitoatioii^ laissa échapper uU énorme soupir»
Les femmes, car elles remarquent tout, mademelBelle 4e Hontalais, par eîemple> lie iâ»aqwlre&t ^ â» d^irta i leurs ifcampagnes :
— Le roi a soupiré»
— Madame a soupiré.
C'était vrai*
Madame avait soupiré sans bruit, maki aVee un aeeomptr Ipiement bien plus dangensuit pour te repos du rot.
Madame avait soupiré en fermant ses bea^x fenkJL itat%, puis eliA les avait rouverts, et, lom chargés qu'ils éttdent â*une indicible ^stèsse, eMe les avait relevés sur le roi, dont le visage, à ce «loment, s'était empourpré vi^blen^nt
Il résultait ée eette roug^tf'^ de ces soupirs é^angé» et cki
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m m&m&mn\ roy^^ cpie Montalais arait eomims une fadiscrétioD^ et qoè cetie ioéiscrétioB avait eertaioeiBAQt al«> fecté sa compagne^ car mademoiselle de La Yallière^ moiàê pe»pi[>ee ssffis doote^ pâlit quasd rougit le roi, et, son serttoe l'ap^lant ckei Madame^ entra toute trembtimte derrière la princesse, sans songer à prendre les gants, ainsi qoè 16 cétêBmÊàÊÀ te voulût. / ^
Il est vrai que cette provinciale pouvait alléguer poiff ^lMMft96 le trouble oti la jetait la majesté royale. En effet, ma- 4em(Àêe^ de La ValUère^ toot occupée de refef jner k porlo, avait involontairement le« yeux attaebéB sur le rm, qui marchait à reculons.
Le roi rentra dans la salle de jeu; il voulut parier à dit«fft€« persoâneSj msA^ Ton pût voirqull n^avait pas Fesprit fort présent.
B brouilla divers comptes dont i^ofîtèrent divin seigneurs qui avaient retenu ces habitudes depuis M. de Mazarin, mautaise mémoire, mois bonne ariHimétîqiie^
Ainsi Msuik^mp, disU^it personnage s*il en fut, que le le^ teur ne s'y trompe pas, Manicamp, Thomme le plus honnête du monde, ramassa puremeffi^ et simplement viftgt mille livres qui traînaient sur le tapis et dont la propriété ne pa- IFaissait légitimement acquise à personne.
Ainsi M. de Wardes, qui avait la tête un peu embarrassée par les affaires de la soirée, laissa-t-il soixante louis doubles qu'il avait gagnés à M. de Btiekiughaif}^ et que celui^i, in- ^tepMe couHBe son pér» de salir ses Airains avec une mon- Xtaie quelconque, atmndonna au chandeyer, ce chandelier dût-il être vivant.
Le roi ne recouvra m peu èe so» attention qu'au mofte&t où M. Goll^n^ qui guettait depuis quelques instants, ft'apnixMSha, 6t> (on respectueusement sans doute, mais avec insistance, déposa un de ses conseils éans Foreille enco^ bourdonsattle de Sa Majesté»
Au coiiS6il> Lm]ds prêta une attention nouvelle, et^ aussi- I6i, jetafft Ses regards d«ivant lui :
*- EtlM5e que M. f ouquet, dit-il, fl*e^ plus là?
**- a fait, si fait, sire, répliqua la voix du surintendant, occupé avec'v Buckingham.
Et il s'approcha. Le foi El to tws vers lui d'un air charmait et plein de négligence.
-^ Pardon^ monsieur le surintendant^ si je trouble TOtrt conversation^ dit Louis; mais je vous réclame partout oft f ai besoir de vous.
— Mes atjfvices sont au roi toujours, répliqua Fouquet. — - Et surtout votre caisse, dit le roi en riant d*un sourire
faux.
— Ma caisse plus encore que le reste, dit froidement Poth quet
— Voici le fait. Monsieur. Je veux donner une fête à Foii« lainebleau. Quinze jours de maison ouverte. J*ai besoin de»««
Il regarda obliquement Golbert.
Fouquet attendit sans se troubler.
-- De...î dit-il.
— De quatre millions, fit le roi répondant au sourire erael de Golbert.
— Quatre millions? dit Fouquet en s'inclinant profondé* ment.
Et ses ongles, entrant dans sa poitrine, y creusèrent un sillon sanglant sans que la sérénité de son visage en fût UQ moment altérée.
— Oui, Monsieur, dit le roi.
— Quand, sire?
-^ Mais... prenez votre temps... C'est-à-dire... non... le plus tôt possible.
— - Il faut le temps.
— Le temps ! s'écria Golbert triomphant.
— Le temps de compter les écus, fit le surintendant avec an majestueux mépris; Ton ne tire et Ton ne pèse qu*uii million par jour. Monsieur.
— Quatre jours, alors, dit Golbert.
— Oh! répliqua Fouquet en s'adressant au roi, mes commis font des prodiges pour le service de Sa Majesté. La somme sera prête dans trois jours.
Golbert pâlit à son tour. Louis le regarda étonné.
Fouquet se retira sans forfanterie, sans faiblesse, souriant aux nombreux amis dans le regard desquels, seul, il lisait une véritable amitié, un intérêt allant jusqu'à la compassion.
)1 np fallait pas juger Fouquet sur ce sourire; Fouquet avait, en réalité, la mort dans le cœur.
Quelques gouttes de sang tachaient^ sous son habit, te ûa tissu qui couvrait sa poitrine.
oyGoogle
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Lliabit cachait le sang^ le sourire la rage.
A la façon dont il aborda son carrosse^ ses gens de^ ndrent que le maître n*était pas de joyeuse humeur. Il ré* solta de cette intelligence que les ordres s'exécutèrent ayee eette précision de manœuvres que Ton trouve sur un vaisseau de guerre commandé pendant l'orage par un capitaine imté.
Le canv>sse ne roula points il vola.
A peine ^ Fouqnet eut le temps de se recueillir durant le trajet.
En arrivant^ il monta chez Aramîs.
Aramis n'était point encore couché.
Quant à Porthos^ il avait soupe fort convenablement d'un C^ot braisé^ de deux faisans rôtis et d'une montagne d'écr^ Visses; puis il s'était fait oindre le corps avec des huiles parfumées, à la façon des lutteurs antiques; puis, l'onction ache» Tée, il s'était étendu dans des flanelles et fait transporter 4ans un lit bassiné.
Aramis, nous l'avons dit, n'était point couché. A l'aise dans une robe de chambre de velours, il écrivait lettres sur lettres, de cette écriture si fine et si pressée dont une page lient un quart de volume.
. La porte s'ouvrit précipitamment ; le surintendant parut, pâle, agité, soucieux.
Aramis releva la tète.
— Bonsoir, cher hôte ! dit-iL
Et son rega^ observateur devina toute cette tristesse, toot ce désordre.
— Beau jeu chez le roi? demanda Aramis pour engager la conversation.
Fouquet s'assit, et, du geste, montra la porte au laquais gravait suivi.
Puis, quand le laquais fut sorti:
— Très-beau! dit-il.
Et Aramis, qui le suivait de foeil, le vit, avec une impatience fébrile, s'allonger sur les coussins.
- Vous avez perdu, comme toujours? demanda Aramis sa plume à la main
— Mierx que toujours, répliqua Fouquet.
•— Mais on sait que vous supportez bien la perle, vous.
— Quelquefois.
— Bon ! M. Fouquet, mauvais joueur?
— H y a jeu et jeu, monsieur d'Herblay.
— Combien avez-yous ^onc perdu. Monseigneur? demanda Arsunis avec une certaine inquiétude.
Fouquet se recueillit un moment pour poser eonyenable* ment sa voix, et puis, sans émotion aucune :
— La soirée me coûte quatre millions, dit-il.
Et un rire amer se perdit sur la dernière vibration de ces paroles. Aramis ne s'attendait point à un pareil cbiffre; il lais&a tomber sa plume.
— Quatre millions! dit-il. Vous aves joué quatre millions? Impossible!
— M. Colbert tenait mes cartes^ répondit le surintendant avec le même rire sinistre*
— Ah! je coi]^[)rends maintenant^ Monseigneur. Ainsi, nouvel appel de fcNdds 7
. "^ Oui^ mon ami.
— Par le roi?
^ De sa bouche même. Il est in^K>sstt)le d'assommer un homme avec un plus beau sourire»
— Diable!
— Que pensez-vous de cela?
^ Parbleu! je pense que l'on veut vous ruiner : c'esi cJair.
— Ainsi, c'est toujours votre avis?
— Toujours. Il n'y a rien là, d'ailleurs, qui doive vous étonner, puisque c'est C6 que nous avons prévu*
— Soit; mais je ne m'attendais pas aux quatre millions. -^ Il est vrai que la sonmie est lourde; mais, enfin^
quatre millions ne sont point la mort d'un honmie, c'est là le cas de le dire, smtout quand cet homme s'appelle M. Fouguet.
— Si vous connaissiez le fond du coffre, mon cher d'Herblay, vous seriez moins tranquille.
— - Et vous avez promis?
— Que vouliez-vous que je fisse?
•*** C'est vrai*
— Le jour où je refuserai, Colbert en trouvera; où? j^ n'en saij' rien ; mais il en trouvera et je sersd perdu !
— InoontestabtcfknetiL Et dans eombien de jours avez-vout promis ces quatre millions?
— Dans trois jours. Lô roi paraît fort pressé.
— Dans trois jours!
— Oh ! mon ami, reprit Fouquèt, quand on pense que tout à rheure, quand je passais dans la me, des gens criaient : « Voilà Ift liche M. Fouquet qui passe ! » En vérité, ch&i d'Herblay, c'est à en perdre la tête!
— Oh! non. Monseigneur, halte-là! la chose n*en vaut pas la peine, dit flegmatiquement Aramis en versant de la poudre sur la lettre qu'il venait d'écrire.
— Alors, un remède, un remède à ce mal sans remède?
— II n'y en a qu'un : payez.
-^ Mais à B^ne si j*ai la sonmie. Tout doit être épuisé; on a payé Belle-Isle; on a payé la pension ; l'argont, depuis les recherches des tntonts, est râpe. En admettant qu'on paye cette fois, comment payera-t-on l'autre î Car, croyez-le bien, nous ne sommes pas m bout! Quand les rois ont goûté de l'argent, 6*^esl oomme les tigres quand ils ont goûté de la chair : ils dévorent! Un jour, il hxj^ArsL bien que je dise : « Incessible, sire ! » Eh bien, ee jour-^ je serai perdu !
Ammis haussa légèrement les épaules.
— Un homme dans votre position. Monseigneur, dit*il, n'est perdu que lorsqu'il veut l'être.
— Un homme, dans quelq^ position qu'H soit, ne peut lutter contre un roi.
— Bah! dans ma jeunesse, j'ai bien lutté, moi, avec le cardinal de Richelieu, qui était roi de France, plus, cardinal !
-Ai-je des armées, des troupes, des trésors? Je n'ai inême plus Belle -Isle î
— Bah! la nécessité est la mère de Tinvention. Quand vous croirez tout perdu...
— On découvrira quelque chose d'inattendu qui sauvera tout.
— Et qui découvrira ce merveilleux quelque chose?
— Vous.
— Moi? /e donne ma démission dinventeur.
— Alors, moi.
— Soit- Mais alors mettez-vous à Fœuvre sans retard.
— Ah*' nous avons bien le temps.
— Vous me tuez avec vêtre flegme, d'Herblay, dit le surintendant en pass^aiH son mouchoir sur son front.
^ Ne vous souveneï-yoïis donc pas de- ce qae je vous ai ditunjoiir?
— Qufi m'avez-vous dh?
— De ne pas vous inquiéter, si vous avez du courage. En ♦vez-vous ?
— Je le crois.
— Ne vous inquiétez donc pas.
— Alors, c'est dit, au moment suprême, vous venez à mon aide, d'Herblayî
— Ce ne sera que vous rendre ce que je vous dois. Monseigneur.
•— C'est le métier des gens de finance que d'aller au-devant des besoins des hommes comme vous, d'Herbiay.
— Si rôbligeance est le métier des honunes de finance, la cbarité est la vertu des gens d'église. Seulement, cette fois encore, exécutez-vous. Monseigneur. Vous n'êtes pas encore assez bas; au dernier moment, nous verrons.
— Nous verrons dans peu, alors.
— Soit. Maintenant, permettez-moi de vous dire que, personnellement, je regrette beaucoup que vous soyez si fort i (^urt d'argent.
— Pourquoi cela?
— Parce que j'allais vous en demander, donc !
— Pour vous?
— > Pour moi ou pour les miens, pour les miens ou pour les nôtres.
— Quelle sonmie ?
~ Oh! tranquillisez-vous; une somme rondelette, il est mrai, mais peu exorbitante.
— Dites le chiffre !
— Oh ! cinquante mille livrft^i.
— Misère !
— Vraiment?
— Sans doute, on a toujours cinquante mille livres. Ah! pourquoi ce coquin que l'on nomme M. Colbert ne se contente-t-il pas comme vous, je me mettrais moins en peine que je ne le fais? Et quand vous faut-il cette somme ?
— Pour demain matbi.
— Dieu, et...?
— Ah ! c'est vrai, la destination, voulez-vous dire ?
— Non, chevalier, non ; je n'ai pas besoin d'explication.
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— Si fait; c'est demain le i^ Juin.
— Eh bien?* ^ —Échéance d*nne de nos obligations.
— Nons ayons donc des obligations ?
— Sans doute^ noos payons demain notre dernier uers.
— Quel tiers?
—Des cent cinquante mille livres de Baisemeaux. — Baisemeaux! Qui cela?
— Le gouverneur de la Bastille.
— Ah ! oui, c'est vrai ; vous me faites payer cent cinquMite mille francs pour cet homme
— Allons donc !
— Mais à quel projpos ?
— A propos de sa charge qu'il a achetée, ou plutôt que nous avons achetée à Louvières et à Tremblay.
— Tout cela est fort vague dans mon esprit.
—Je conçois cela, vous avez tant d'affaires! Cependant, je ne crois pas que vous en ayez de plus importante que celle-ci.
— Alors, dites-moi à quel propos nous avons acheté cette diarge.
— Mais pour lui être utfla.
— Ah !
— A lui d'abord.
— Et puis ensuite?
— Ensuite à nous.
— Comment, à nous? Vous vous moquez.
— Monseigneur, il y a des temps où un gouverneur de la Bastille est une fort belle connaissance.
— J'ai le bonheur de ne pas vous comprendre, (JHerblay.
— Monseigneur, non» avons nos poètes, notre ingénieur, notre architecte, nos musiciens, notre imprimeur, nos peintres; il nous fallait notre gouverneur de la Bastille.
— Ah I vous croyez ?
—Monseigneur, ne nous faisons pas illusion; nous sommes fort exposés à aller à la Bastille, cher monsieur Fouquet, ajouta le prélat en montrant sous ses lèvres pâles des dents qui étaient encore ces belles dents adorées trente ans auparavant par Marie Michon.
— Et vous croyez que ce n'est pas trop de cent cinquante mille livres pour cela, d'Herblay ? Je vous assure que d'ordinaire vous placez mieux votre argent.
38 LE TICOHTl DE BRAtSELONNE.
— Un jour -viendra où tous Feoenna^az voire «rreor.
— Mon cher d'Herblay, le jour où Ton entre à la Bastilte, on n'est plus protégé pao* le passé.
— Si fait^ si les obligations soostaites 'sont bien en règle; et puis, croyez-moi, cet excellent Baisemeanx n'a pas nn cœur de courtisan. Je suis sûr qu'il me gardera bonne recoïknaîssance de cet argent; smis compter^ «omme je tous le dis. Monseigneur, que je garde les* titres.
— Quelle diable d'affaire! De TuBure esi ma^re de biei>fàîsance !
— Monseigneur, Monseignem", «e vous iB^ez point de tout cela ; s'il y a usure, c'est moi qui la faas seui; nous en profitons à nous deux, voilà tout
— Quelque iati%we,d'H»blayt^.
— Je ne dis pas non.
— Et BaisemeéËax eomifliee.
— Et pourquoi pasT On en a de pires. Ainm je puis compter demain sur les dnq mille pistolet?
— Les Yoirie&^oœ oe sobt*?
— Ce serait encore mieux, car je veux me mettre en cbe* min de bonne heure; ce pauvre Baisemea!ax,qui ne sait pas ce que je suis devenu, il est sur des charbons ardents.
— Vous aurez la somme dans une heure. Ah! d'Herblay, l'intérêt de vos cent cinquante mille francs ne payera jamais mes quatre millions, dit Fouquet en se levant
— Pourquoi pas, Monseîgneor'?
— Bonsoir 1 j'ai affsûre aux commis avant de me coucher.
— Bonne nuit, Moase^enr !
— D'Herblay, vous me souhaitez l'imposable.
— J'aurai mes dncpiante mifle livres ee soir?
— Om.
— Eh bien! donnez sur les deux opeiHes, c^estmoi qui vous le (Ur. Bonne nuit. Monseigneur!
Maitgré cette assurance €^ le ten avec lequel elle était donnée, Fouquet sortît en hechsmt la lête et en poussant un soupir.
LES PETITS COMPTES SB M. B^USCIfBADX K mwamxm.
S^ heiges Hwnfliipnl à Sainl^Pattl, lorsgge Aramis, à cbB^ vàl^ en costame de bourgeois, c*8stH&rdire vêtu 4le drap de eouleory «yiaat pour tonte distincUoa une espèee de couteau 4e <haÊ&e jmiièté, passa deyam la nie du Petît-Musc et vint s'arrêter en lace de U iroe dies ToanieûeSy 4 la porte du ch»leau 4e la Bastille.
Deux factionnaires gardaient cette porte.
fis ne firent aucune dîfiGc^té pour admettre Aramis, qui €ima tDBt à cheval cooune il était, et le conduisirent du geste par un long passage bordé de ^bâtiments à droite et à gauche^.
Ce passage conduisait jusqu'au pont-levis, c'est-à-dire ju». ^'àk yéritaiiie entrée*
Le pont-leyis était hmsé, le «enâce de la place comn^n- Caît à se iaire.
La sentinelle du corps de garde extérieur arrêta Aramis, «llBî4MQan4aâ'ua toA .assea Isnsque ^pieUe était la cause ^ ranaenaÉL
Aiattois ^^qua avec «a politesse habituelle que la cause qoà l'amendât était le désir 4e parier à M. Baisemeaux de Montlezun.
Le premier factionnaire appela on second factionnaire placé dans une cage intérieure.
Celui-ci mit la tête à son guichet et regarda fort attentive- MBtsol le noofiean venu.
Aramis réitéra l'expression de son désir«
Le factionnaire appela aussitôt un bas officier qui se pro^ menait dans une cour assez spacieuse, lequel, apprenant ce dont il s'agissait, courut daensher un ofôcier de l'étiU-major éa gouverneur.
<> éernier, après avoir écouté la demande d' Aramis, te pria d'attendre un momenl^ fit quelques pas et revint pow lui demander son nom.
— Je ne puis vous le dire. Monsieur, dit Aramis; seule-
ment^ sachez que j'ai des choses d*ane telle importance à communiquer à M. le gouyemeur^ que je puis répondre d*ayancb â*une chose^ c'est que M. de Baisemeaux sera endianté de me voir. Il y a plus, c'est que, lorsque vous lui aurez dit que c'est la personne qu'il attend au !•' juin, je sms convaincu qu'il accourra lui-même.
L'officier ne pouvait faire entrer dans sa pensée qu'un homme aussi important que M. le gouverneur se dérangeât pour un auti'e homme aussi peu important que paraissait rêtre ce petit bourgeois à cheval.
— Justement, Monsieur, cela tombe à merveille. M. le gouverneur se préparait à sortir, et vous voyez son carrosse attelé dans la cour du Gouvernement ; il n'aura donc pas besoin de venir au-devant de vous, mais il vous verra en passant.
Âramis fit de la tête un signe d'assentiment : il ne voulait pas donner de lui-même une trop haute idée; il attendit donc patiemment et en silence, penché sur les arçons de son eheval.
Dix minutes ne s'étaient pas écoulées, que l'on vit s'ébranler le carrosse du gouverneur. Il s'approcha de la porte. Le gouverneur parut, monta dans le carrosse qui s'apprêta à sortir.
Mais alors la même cérémonie eut lieu pour le maître du logis que pour un étranger suspect ; la sentinelle de la cage s'avança au moment où le carrosse allait passer sous la voûte, et le gouverneur ouvrit sa portière pour obéir le premier à la consigne.
De cette façon, la sentinelle put se convaincre que nul ne sortait de la Bastille en fraude.
Le carrosse roula sous la voiïte.
Mais, au moment où on ouvrait la grille, l'officier s'approcha du carrosse arrêté pour la seconde fois, et dit quelques mots au gouverneur.
Aussitôt le gouverneur passa la tête hors de la portière et aperçut Aramis à cheval à l'extrémité du pont-levis.
Il poussa aussitôt un grand cri de joie, et sortit, ou plutôt s'élança de son carrosse, et vint, tout courant, saisir les mains d' Aramis en lui faisant mille excuses. Peu s'en fallut qu'il ne /a lui baisât.
— Que de mal pour entrer à la BastiUe, monsieur le gou-
Tmieur ! Est-ce de même pour ceux qu'on y envoie malgré eu\ que pour ceux qui y viennent volontairement?
-*Pardon^p2urdon. Âh! Monseigneur^ que de joie j'éprouve avoir Votre Grandeur.
— Chut ! Y songez-vous, mon cher monsieur de Baisemeanx? Que voulez-vous qu*on pense de voir un évêque dans l'attirail où je suis T
— Ah ! pardon, excuse, je n'y songeais pas... Le cheval de Monsieur à l'écurie ! cria Baisemeaux.
— Non pas, non pas, dit Aramis, peste i
— Pourquoi cela?
— Parce qu'il y a cinq mille pistoles dans le portemanteau.
Le visage du gouverneur devint si radieux, que les prisonniers, s'ils l'eussent vu, eussent pu croire qu'il lui arri^ vait qaelqne prince du sang.
— Oui, oui, vous avez raison, au Gouvernement le chci- Tâl. Voulez-vous, mon cher monsieur d'Herblay, que nous remontions en voiture pour aller jusque chez moi î
— Monter en voiture pour traverser une cour, monsieur le gouverneur! me croyez-vous donc si invalide? Non pas, i pied, monsieur le gouverneur, à pied.
Baisemeaux ofifrit alors son bras comme appui, mais le prél^ n'en fit point usage. Ils arrivèrent ainsi au Gouvernement, Baisemeaux se frottant les mains et lorgnant le cheval du coin de l'œil, Aramis regardant les murailles noires et nues.
Un vestibule assez grandiose, un escalier droit en pierres blanches, conduisaient aux appartements de Baisemeaux.
Celui-ci traversa l'antichambre, la salle à manger, où l'on apprêtait le déjeuner, ouvrit une petite porte dérobée, et s'enferma avec son hôte dans un grand cabinet dont les fe^ nettes s'ouvraient obliquement sur les cours et les écuries.
Baisemeaux installa le prélat avec cette obséquieuse politesse dont un bon honune ou un homme reconnaissant eonndt seul le secret.
Fauteuil à bras, coussin sous les pieds, table roulante pour appuyer la main, le gouverneur prépara tout lui-4nême.
Lui-même aussi plaça sur cette table avec un soin religieux le sac d'or qu'un de ses soldats avait monté avec non moins de respect qu'un prêtre apporte le Saint-Sacrement.
Le soldat sortit. Baisemeaux alla fermer derrière lui la porte, tira un rideau de la fenêtre, et regarda dans le»
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yeux dthaiomi^cast iroir si k préktt ne manquait derfeiK
— Eh bien! Monsetgseur, cfttAl sans s'asseoir^ tous coa^ tinuez donc à ête-e le plus fidèle des gens de parole?
— En affaire^ cher monsieur de Baisemeacix^ fesactiftoie i^estpas une Y^ana, c*e$S un simple devoir.
— Oui, en affaire, je e<»npre6^ ; maie ce n*est point use affaire que vous faites avec moi. Monseigneur, c'est «n sar vice que voi^ me reiiâei.
— Allons^ allons, cher mos^evrBaisemeainr, avouez qœ, malgré cette exactitude^ vous n'avez peint été sans quelque inquiétude.
•— Sur votre santé, oui, cefUsnemeiit^ baHbutla lEIaîsemeanr.
— Je voulais venir hier, maôs je m^ai pu, étant trop feiigué, continua Aramis*
Baisemeaux s'empressa de glisserim autre coussin sous lès reins de son hète*
— A^is, reprit Aramîs^ je me suis {vomis de venir vqbs visiter aujoruvd*hiii de bon matin.
— Vous êtes exeellent, Monseigneur.
— Et bien m'a pris de ma diligence, ee me semble.
— Comment cela?
— Oni, vous aQiez sertir.
Baisemeaux rougit.
— En e§et, dtl-4i^ )e sortms^
— Alors je vous dérange?
L*e»barras de BaiseiBeaux detM vkMe.
— Alors je vous gène, continua Aramis, en fixant son regard incisa sur le pauwe gouv^rn^ir. Si j'eusse su cela, je ne fusse pointvenu.
*- Ah! Monseigneur, conffliefit pouvez -vous erohre que vous ne gênez jamais, vous!
— Avouez que vous alliez^^en qc^te d'argent.
•— Non l balbutia Baiseneam: ; non> je vous jure, j'aHais^i.
— M. le gouverneur va-tr-il toujours ebez M. Fouquel? cm it&A bas la voa du niajor.
BaisemeMtxeoorat comme un fou à la fenêlpe.
— Kott, Boa, erift4*>il désespéré. Qui dial^ parle dffm ÂeM. FeuMpiel? estH>& iwe là-bas îPo«n^oi me dérangea t-on quand je sois en affaire?
— Vous £^iez cbez M. Foucpiet, dît Aranûs en te plaçMà les lèvres; ebex Tabbé ou dhez le surintendant?
BaiscmeaTix aurait bonne enrie de mentir^ mais il n*en eut pas le courage.
— Chez M. le surîBtendant, dk-il.
— Alors, vous voyez bien que vous aviez besom d'argent, fttsque TOUS alliez ebaz celui qos en donne.
— Mais non. Monseigneur.
^ Allons, vous vous déâesde moi.
— Mon cher seigneur, la seule incertitude, la seule igno* nnce où j'étais du lieu que vous habitez...
— €^! vous eossîez en de Fargent diez M. Fouquet, cher monsieur Baisemeaux, c'est un homme qui a la main ouverte.
-— Je vous jure que je n'eusse januôs osé demander de l'argent à M. Fouquet. Je lui voulais demander votre adresse, voilà tout
— Mon adresse chez M. Feuqoet! s*écria Aramis en ouvrant ottlgré hii les yeiix»
— Mais, fit Baisemeaux troublé par le regard du prélat, mm, sans donte^ dIez M. fouquet.
— li n'y a pas ée mal à cela, cher monteur Baisemeaux; seulement, je me demande pourquoi chercher mon adresse dtozM. Fouquet.
— Pour vous écrire.
— Je comprends, fit Aramis en souriant; aus^, n'était-ce pis cda (pe je voulais dm; je ne vous (temande pas pourquoi faire vous cherchiez mon adresse, je vous demande i qnel propos vous aUiez la chercher chez M. Fouquet?
— Ah! dit Baisemeaux, parce que M. Fouquet ayant Bdle- Ue...
«— Eh bien?
— Belle-lsle, qui est du diocèse de Vannes, et que, comme TOUS êtes évêque de Vanner..
— Cher monsieur de Baisemeaux, puisque vous saviez que fêtais évêque de Vannes, vous n'aviez point besoin de d^ mander mon adresse à M. Fouçstet
— Enfin, MoBsieiir, dit Baiseffleanox afox abois, ai-je con>mis une inconséquence? En ce cas, je vous en demafode bien prâoB-
— Allons donc ! Et en quoi pouviez^ous avoir ccmimisime teonsé<pescer demaoïdftlranqu^enievt Aramis^
l^tom en rasséréniM son visage, et tent en sonnant an ppyegBeur,Jùtami8se^finaBidaitoommeiitBate qui
Be savait pas son adresse^ savait cependant que Vannes était sa résidence.
' " J'éclaircirai cela^ dit-il en lai-même.
Pois tout haut :
— Voyons, mon cher gouvemenr, dit-il, voulei-vous que nous fassions nos petits comptes?
— A vos ordres. Monseigneur. Mais auparavant, diteiH moi. Monseigneur...
— Quoi?
— Ne me ferez-vous point Thonneur de déjeuner avec moi domme d'habitude?
— Si fait, très-volontiers.
— A la bonne heure!
Baîsemeaux frappa trois coups sur un timbre.
— Cela veut dire? demanda Aramis.
— Que j'ai quelqu'un a déjeuner et que l'on agisse en conséquence.
— Ah! diable! Et vous frappez trois fois! Vous m'aveE I^, savez-vous bien, mon cher gouverneur, de faire des façons avec moi?
— Oh! par exemple! D'ailleurs, c'est bien le moins que Je vous reçoive du mieux que je puis.
— A quel propos?
— C'est qu'il n'y a pas de prince qui ait fait pour moi ce ^e vous avez fait, vous!
— Allons, encore!
^Non, non...
— Parlons d'autre chose. Ou plutôt, dites-moi, faites-vous vos affaires à la Bastille?
— Mais oui.
^- Le prisonnier donne donc?
•- Pas trop.
«^Diable!
— M. de Mazarin n'était pas assez rude.
— Ah! oui, il vous faudrait un gouvernement soupçonntux, notre ancien cardinal.
— Oui, sous celui-là, cela allait bien. Le frère de Son Émlnence grise y a fait sa fortune.
— Croyez-moi, mon cher gouverneur, dit Aramis en sê ntpprochant de Baisemeaux, un jeune roi vaut un vieux cardinal. La jeunesse a ses défiances^ ses colères^ ses pas-
8tons^ si la vieillesse a ses haines^ ses précautions^ ses craiiH tes. Avez-Yous payé tos trois ans de bénéfice à Louvières et à TremblayT •
— Obi mon Dieu, oui.
— De sorte qu'il ne vous reste plus à lenr donner que les dnquante mille livres que je vous 2q;)portet
— Ainsi, pas d'économies?
— Ali ! Monseigneur, en donnant cinquante mille livres de mon côté à ces messieurs, je vous jure que je leur donne tout ce que je gagne. C'est ce que je disais encore Mer au soir à M. d'Artagnan.
— Ah! fit Aramis, dont les yeux brillèrent mais s'éteignirent à l'instant, ah ! hier,;vous avez vu d'Artagnan! .. . Et comment se porte-t-il ce cher ami?
— A merveille.
— El que lui disiez-vous, monsieur de Baisemeaux?
— Je lui disais, continua le gouverneur sans s'apercevoir de son étourderie, je lui disais que je nourrissais trop bien mes prisonniers.
— Combien en avez-vous? demanda négligemment Aramis.
— Soixante.
— Eh ! eh! c'est un chiffre assez rond.
— Ah! Monseigneur, autrefois il y avait des années de deux cents.
— Mais enfin un mimmum de soixante. Voyons, il n'y a pas encore trop à se plaindre.
— Non, sans doute, car à tout autre que moi chacun devrait rapporter cent cinquante pistoles.
— Cent cinquante pistoles !
— Dame ! calculez : pour un prince de sang, par exemple, fai dnquante livres par jour.
— Seulement, vous n'avez pas de prince du sang, à ce que je suppose du moins, fit Aramis avec un léger tremblement dans la voix.
— Non, Dieu merci ! c'est-à-dire non, malheureusement. *- Comment, malheureusement?
— Sans doute, ma place en serait bonifiée.
— C'est vrai.
— J'ai donc, par pnnce du sang, cinquante livres.
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-Oui
— Par maréelttl âe Fianee^ tnente^Mz firves.
— Msds pas plus de maréchal de France en o» momc que de prince du sang, n'est-ce pas?
— Hélas! bob; il eal ytsà ^pie les lieutenaiils §énér»jai tes brigadiers sont itiagHP^^o livres^ et que j'en ai dra
— Ahîah!
— Il y a après cela les conseillées â« porieiiMaity qm s v^[^M»rteBt <prân Imes^
— El cmiibien ea aErrae-f murt'
— J'en ai quatre^
— Je ne savais pas que les conseillers. fiBseaC d'Un si h&
— Om^ maô&de qoîBze li^mes^je tondietoat de soMe àdls
— A dix?
— - Oui, pour un juge ordinaire, pour un hoame âéiRQâesr pour un eccléâftsilque, dix livres.
-^ El Youi» ea. avex aepi? Emma affûrei
^ En quoi?
— ConuaaentToiilezr^oiiffVejiine^ttailerpaseœpaiiv^ gens, qui sont quelque chose, enfin, comme je traite un coftaeiller au parlement?
— En effet, vous a^e^raîAdo, jeBflYob pas cinq livres de différence emre eux.
— Vous comprenez, si j'ai un beau poisson, je le paye toujours quatre ou cmq Uvres j si j'ai un beau poulet^ il me coûte une livre et demie. J'engraisse bien des élèves de basse-cour; l^ais il me faut acheter le giuba, et vous ne pouvei vous ima- ^ner l'armée de rats que noua avouâ ieL
— Eh bien ! pourquoi ne pas Um opposer «Badesâ-dwaaioe de obate?
^ Ah! bien oui, des chats, ils les mangent : j'ai été fbroé d*y renoncer ;juge& cenone ils trs^dent mon gcan. lésais loveé d'aveu de» t^rrkirs que je fais venir d'Angletore pour étrangler les rats. Les chiens ont un appétit féroce; ils mangent autant qu'un frisonnier de cmquièiae ofdre» sans eompter qu'ils m'étranglent quel^pfoifttteft laafim el«M»|0iil6S.
Aramis écoutaitril, i^éimiai^iHii pas? nul n'eût |ka jô dire : ses yeux baissés annonçaient l'homme attentif m umn inquiète annonçait l'hâmine abfiorM^
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Aramîs méâitaîL.
— - Je vous disais donc^ continua Baisemeaux^ qa'one tobiUe passalde më reyenaità irae livre el demie, et qa*nn bon 90ÎSSOD me jCoCUailqaalffe^Mieîaq.UYres. On fait trois vepsm à la Bastille ; les iffisonniersn n'ayant rien à fàke, mangent iBK^nrs ;^ im homme d& dk livre» me eeûle sept fivres et 4^
-*- Mai» iwnfi me dkiez que cewL de dix livres, vi»is bp tEMlîea comme cesoL de cpmizft livres?
— Ooi, certaineniifflH.
— »Très-bienî iators vmifc gagnes aeft livres dix sons sur ouLde quinze livres?
— Il faut bien compenser, dit Baisemeaio, qoi vit ga'îl détail kûssé pr^idie,
—Yens avex raison, àta gonvwjwur; mais esl-cefoe voiSB'avez pas de prisomn»» au-dessous de dix livres? -^Obl gœ sifait^ nons avons le bourgeois et Tavoeac
— A la bonne heure. Taxéaà eombkn?
— A cinq livres.
— Est-ce qu'ils mangent, ceux-là?
— Pardieu ! seulement, vous comprenez qu'on ne lehr dènne pas tous les yem^ ime sole ou un poulet dégraissé, ni des vins d'Espagne à tous leurs repas; mm enôn ils voiepl encore trois fois la s^Euaine un bon ]^at à leur ^ler.
— Mais c'est de la philantbropîeiy eela^ mon dier genv^iir neor, et vous devez vous rmner.
— Non. Comprenez bien: quand le quinze livres n'a ps^ adbevé sa volaille, ou cpie le dix livres a lidissé un bon reste^ je l'envoie au cinq livres; c'est une ripaille pour le pauvjCP diable. Que voulez-vous l il laot être charitable.
— Et qu'avez-vous à peu près sur les cin(| Mvres?
— Trente sous.
-*- Allons, vous êtes un honnête homme, Baisemeauxi -p- Merci!
*^ Mon,, en vérité^ jje» la ééelaiew
-«- Merci, merci, Monseignevr. M«Èi. je croîs qne vonsjtvlBi raison, maintenant. SavesHvonspMrqcuij^ asnffo^f
— Eh bîenl c'«st pool leoi ptitehmiivsoift et les (Aères Oaaàssiat taxôsàtcois My^om^ G&oskêi ne vocBBipassonveBt des caryesdn Bhia nâdas ettengynnsdif la M«ad»>
— Bon! est-ce que les dnq liyres ne ferai'^nt pas de resl par hasard?
— Oh ! Monseigneur, ne croyez pas que je sois ladre à point, et je comble de bonheur le petit bourgeois ou le cle d'huissier, en lui donnant une aile de perdrix rouge, un fil de cheyreuil, une tranche de pâté aux truffes, des mets qa ii*a jamais vus qu'en songe; enfin ce sont les restes d( tlngt-quatre livres ; il mange, il boit, au dessert il crie : Viv id roi! et bénit la Bastille; avec deux bouteilles d'un joli vii de Champagne qui me revient à cinq sous, je le grise châqu dimanche. Oh! ceux-là me bénissent, ceux-là regrettent Is prison lorsqu'ils la quittent. Savez-vous ce que j'ai remarqué!
—/Non, en vérité.
— Eh bien! j'ai remarqué... Savez-vous que c'est un Bonheur pour ma maison? Eh bien! j'ai remarqué que ceptains prisonniers libérés se sont faits réincarcérer presque aussitôt. Pourquoi serait-ce faire, sinon pour goûter de ma cuisine? Oh! mais c'est à la lettre!
Aramis sourit d'un air de doute.
— Vous souriez?
— Oui.
— Je vous dis que nous avons des noms portés trois fois dans l'espace de deux ans.
— Il faudrait que je le visse pour le croire.
— Oh ! Ton peut vous montrer cela, quoiqu'il soit défendu de communiquer les registres aux étrangers.
— Je le crois.
— Mais vous. Monseigneur, si vous tenez à voir la chose de vos yeux...
— J'en serais enchanté, je Tavoue.
— Eh bien, soiti
Baisemeaux alla vers une armoire et en tira un grand registre.
Aramis le suivait ardemment des yeux.
Baisemeaux revint, posa le registre sur la table, le feuilleta un instant, et s'arrêta à la lettre M.
— Tenez, dit-il, par exemple, vous voyez bien. '— Quoi?
— « Martinier, janvier 1659. Martinier, juin 1660. Bfartiniei:, iDars 1661, pamphlets, mazarinades, etc. it Vous comprenez que ce n'est qu'un prétexté : on n'était pas en^astillé pour
des mazarinades; le compère allait se dénoncer luî-âiême pour qu'on Tembastillât. Et dans qael but^ Monsieur? Dans k but de revenir manger" ma cuisine à trois livres.
— A trois livres ! le malbeureux !
— Oui, Monseigneur; le poëte est au dernier degré, cui* sAne du petit bourgeois et du clerc d'huissier; mais, je vous le disais, c'est justement à ceux-là que je fais des surprises.
£t Aramis, machinalement, tournait les feuillets du régis* tre, continuant de lire sans paraître seulement s'intéresser m noms qu'il lisait.
— En 1661, vous voyez, dit Baisemeaux, quatre-vingts écrous; en 4659, quatre-vingts.
— Âh! Seldon, dit Aramis; je connais ce nom, ce me seoible. N'est-ce pas vous qui m'aviez parlé d'un jeune
-Oui! oui! un pauvre diable d'étudiant qui fit,.. Gommentappelez-Tous ça, deux vers latins qui se touchent?
— Undisti(iue.
— Oui, c'est cela.
— Le malheureux! pour un distique I
— Peste! comme vous y allez! Savez-vous qu'il l'a fait ooQtre les jésuites, ce distique?
— C'est égal, la punition me paraît bien sévère^
— Ne le plaignez pas : Tannée passée, vous avez paru vous iotéresser à lui.
— Sans doute.
•* Eh bien ! connue votre intérêt est tout-puissant ici. Monseigneur, depuis ce jour je le traite comme un quinze Uvres.
—'Alors, comme celui-ci, dit Aramis, qui avait continué de feuilleter, et qui s'était arrêté à un des noms qui suivaient éM de Martinier.
— Justement, comme celui-ci.
— Est-ce un Italien que ce Marchiali? demanda Arami$ ea montrant du bout du doigt le nom qui avait attiré son at-
— Chut! fit Baisemeaux.
— Comment, chut? dit Aramis en crispant involontairen^t sa main blanche.
— Je croyais vous avoir déjà parlé de ce Bfarchiali.
— Non, c'est la première fois que j'entends prononcer son nom.
— Cest possible, le tous en aurai parlé sans fioas W nonuner.
— Et c'est im yienx pédieor, eôioMàî demanda Aiamis en essayant de sourire.
— Non^ il est tout jeune^ au contraire»
— Âh! ahl soik cnBfô estdimc hîaa, grandt
— In^KurdoDitablef
— Ha assafisiné?
— Bab^
— Incendié t
— Bah!
— Calomnié?
— Ëh! non. C'est odM qoi....
Et Baisemeaox s'approdia de roreille d'ArasHS en faôssui de ses deux mains un cornet d'acoustique.
— C'est eekti qui se permet de ressembler aou,
— Ahl ouâ^ (m, dit Aramis. le sais en^ effet, rm^ m^m aviez déjà parlé l'an dernier | mais le crime m-'avait para â léger...
— Léger!
— Ou phatôt si inrolontaiFB.^
— Monseigneur^ ce n'est pas hrrolontaireiDent que Tte surprend une pareiUe ress^oahlaiieeu
— Ënûn, je l'aros oublié, ¥oâà le fait. Ma», tener, mou dier hôte , dit Àramis en fermant le registre, voilà, je eroi&,. que l'on nous appelle.
Baisemeaux {Mit le registpr, le reporta vivement vers Yss^ moire qu'il lenna, et domt iï mit kt clef dans sa poche.
— \qv& plaîl^ ff» nous déjeanions, Monseignmir? dît-iL Car vomne vous troiopea^pas, on nous appelle pour le dé^ jeûner.
— A votre aise, mon oher gouvwnerar.
Et ils pass^ent dam la saHe à mang^.
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fiamis étaU sobre d'ordinaire ; mais^ cette fois> tout en se nfeoageant fort sur le vin, il fit honneur an déjeuner de Baisteneaux, qui d'ailleurs était excellent
Celui-ci 9 de son côté, s'animait d'une gaieté folâtre; l'aspect des cinq, mille pistoles, sur lesquelles il tournait de temps en temps les yeux, épanomssait son cœur.
De temps en temps aussi, il regardait Âramîs avec un doux attendrissement.
Celui-ci se renversait sur sa chaise et prenait du bout des lèvres dans son verre qpelqjies gouttes de vin qu'il savourait cffoonnateseur.
— Qu'oB ne vienne plus me dire du mal de Fordinaire de laEistilie, dît-il en clignant les yeux; heureux les prisonniers qoi ont par jour seulement une demi-bouteille de ce bourgogne!
— Tons les quinze francs en boivent, dit Baisemeaux. C'est on Tolnay fort vieux.
— Ainsi notre pauvre écolier, notre pauvre Seldon, ea a, de cet excellent volnayî
^ Non pas! non pas!
— Je croyais vous avoir entendu dire qu'il était à quinze Urres.
*- Lui ! jamais ! un honmie qui Mtdes districts... Gomment Cttes-vous cela?
— Des distiques.
— A quinze livresf sdions doncl Cest son voisin, qui est à qj&ize livre».
— Son voisînt -.Oui.
•^ Lequel?
^ L'autre ; le deuxième B^rtaudière.
-^ Mon clier gouverneur, excusez-mof , maîis vous parles
une langue pour laquelle il faut [un certain apprentissaj
— C'est vrai, pardon; deuxième Bertaudière, yoyez-voi veut-dire celui qui occupe le deuxième étage de la tour de Bertaudière
— Ainsi \a, Bertaudière est le nom d'une des tours de Bastille? J'ai, en effet, entendu dire que chaque tour av son nom. Et où est cette tour?
— Tenez, venez, dit Baisemeaux en allant à la fenôti C'est cette tour à gauche, la deuxième.
— Très-bien. Ah! c'est là qu'est le prisonnier à quin livres?
— Oui.
— Et depuis combien de temps y est-il?
— Ah! dame! depuis sept ou huit ans, à peu près.
— Comment, à peu près? Vous ne savez pas plus sûreme vos dates?
— Ce n'était pas de mon temps, cher monsieur d'He blay.
— Mais Louvières, mais Tremblay, il me semble qu'ils eu sent dû vous instruire.
— Oh! mon cher Monsieur... Pardon, pardon, Monsc gneur.
— Ne faites pas attention. Vous disiez?.,.
— Je disais que les secrets de la Bastille ne se transmette pas avec les clefs du gouvernement.
— Ah çà! c'est donc un mystère que ce prisonnier, un s cret d'État?
— Oh! un secret d'État, non, je ne crois pas; c'est un si oret comme tout ce qui se fait à la Bastille.
— Très-bien, dit Aramis; mais alors pourquoi parlez-voi plus librement de Seldon que de?...
— Que du deuxième Bertaudière?
— Mais parce qu'à mon avis le crime d'un homme ({Ui fait un distique est moins grand que celui qui ressemble aOi
— Oui, oui, je vous comprends; mais les guichetiersv..
— Eh bien! les guichetiers?
— Ils causent avec vos prisonniers.
— Sans doute.
— Alors vos prisonniers doivent leur dire qu'ils ne loii pas coupables.
— Ds ne leur disent qae cela, c'est la formule générale, c'est l'antienne universelle.
— - Oui, mm maintenant eette ressemblance dont vous parliez tout à Theure?
— Après?
— Ne peut-elle pas frapper vos gnichetiersT
— Oh! mon cher monsieur d'Herblay, il faut être homme de cour comme tous pour s'occuper de tous ces détails-là.
^ Vous ay.ez mille fois rsûson, mon cher monsieur de Bûsemeaux. Encore une goutte de ce yolnay, je vous prie.
— Pas une goutte, un verre.
— Non, non. Vous êtes resté mousquetaire jusqu'au bout <SB6 ongles, tandis que, moi, je suis devenu évêque. Une goutte pour moi, une verre pour vous»
— Soit
Aramis et le gouverneur trinquèrent
— Et puis, dit Aramis en fixant son regard brillant sur le mbis en fusion élevé par sa main à la hauteur.de. son œil, (Somme s'il eût voulu jouir par tous les sens à la fois; et pais ce que vous appelez une ressemblance, vous, un autre ûe la remarquerait peut-être pas.
— Oh! que si. Tout autre qui eonnaîtrait, enfin, la personne à laquelle il ressemble.
— Je crois, cher monsieur de Baisemeaux, qiïe c'est tout Simplement un jeu de votre esprit
— Non pas, sur ma parole.
— Écoutez, continua Aramis : j'ai vu beaucoup de gens ressembler à celui que nous disons^ mais par respect on n'en parlait pas.
— Sans doute parce qu'il y a ressemblance et ressemblance; celle-là est frappante, et si vous le voyiez...
— Eh bien?
— Vous en conviendriez vous-même.
— Si je le voyais, dit Aramis d'un air dégagé; mais je ne kTerrai pas, selon toute probabilité. <
— Et pourquoi î
— Parce que, si je mettais seulement le pied dans une de ces horribles chambres, je me croirais à tout jamais enterré.
— Eh non! l'habitation est bonne.
— Nenni.
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— Gomment^ nenni?
^ Je ne vous crois pas sur parole, roSià toot.
^ Permettes, permettez, ne <Mtes pas de mal de la denxi Bertaudière. Peste ! c'est une bonne cbambre, meublée agréablement, ayant tapis.
— Diable!
— Ouf! oui! il ii*a pas M HuBieitf«ax, ee garçon-là meiOeur logement de la BastOto a éfé peur lui. En toi^ diance!
— Ailoiis,^ allons^ dit froidement Aramîs, yovs ne me f ]amais croire qu'il y ait de bonaes dbambresà la Bastilk quantàT«»lapisw.
— ËhbîeB! ^naastà mes tapisT...
— Eb bien! ils n'existent qoe dans Votre muiginatioi] vois des araignées, des rats, des crapauds même.
«— Des crapauds? Abl dans les caehots, je ne dis pas. T- Mais je ¥oi&peu demMibies et pas du tout de tapi
— ÊtesrToœ bomme à ^oos convaincre par yosy^ix' Baisâoeanx avec entraînooient»
— -^tonl ob! panlieii^nmi) *- Même pour vous assuxer ée cette r^ssciBÉlance, fûus niez cseinme la tipisî
— Quelque spectre^ quelque ombre^unmalbeareixx n mnt.
*— Non pas! non pas! ITa gaittacA sa portant conm pont Neuf.
— Triste, maossade?
— Pas dm tomt: folâlrQ..
— Allons donc !
— C'est ie mol» Il est lâcbé^ je ne IdrBtir& pas»
— C'estimpofisèblel
— Venez.
— Où cela?
— Avec moi^
— Quoi faire?
— Un tour de Bastille.
— Commentî^
— Ybas Terrez, vous verres par veQ»-mème, vous vk de vos yeux.
— Et les règlements?
— Ob! qu'à cela ne tienne. C'est jour de sortie de i
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nâjor; le liemenant est en rcmde sur les basticms; nous sommes maîtres chez noms.
— Non, noa, cber gouverneur; rien ^ae de panser au lâtiit des verrous qu*il nous faudra tirer, j'en ai le frisson.
-^. Allons donc !
— Vous n'auriez <{a'im*oBblier dans quelqae troîsîèm»ea 9fttrième Bertaudière... Brou!...
— Vous voulez rire?
— Non, je vous parle sérieusement.
— Youst refusez une ooeasion unique. Savez-vous que, Çdltr obtenir la faveur que je vous propose gratis, certains p^ces da sang ont offert jusqu'à dnquante mille livresl
— Décidément, «'est donc l^n cuii^sa?
— Le fruit défendu^ Monseigneur! le fruit. défend! voos q^ êtes d'église, vous devez savoir cela.
—Non. Si j'avais quelqee curiosité» miA,et seaaàx pour le p^tne écolier du âîsàque.
— Eh bien! voyons celm4à; il babite la troisième B^laijk dÉh«, justement.
— Pourquoi dites-vous justementT
— Parce que, moi, â j'avais une curiosité, ce serait pour la belle cbambre ts^îssée et pour son locataire.
— > Bab! des meubles, c'est banal; une figure insignifiante, c'est sans intérêt
— Un quinze Uvres,. Monseigneur^ un quinze Uvres, c'eât «KQonrs intéressant.
— Eb! justement, j^'oubliais de vous interroger là-dessus» Pourquoi quinze livres à celui-là et trois livres seulement au pauvre Seldon?
— Ab! voyez, c'est une cbose superbe que cette distinction, mon cber Monsieur» et voilà où. l'on voit éclater la bonté du roi...
— Du roi! du roi!
— Du cardinal, je veux dBre. ci Ce malbeureux, s'est dlt^ M. de Mazarin, ce malbeureax est destmé à demeura toujoors en prison. )»
— Pour(pioiT
— Dame! il me semble que son crime est ét^net^ et qoe^ pu conséquent, le cbâtiment doit l'être aussL
-r Étemel?
-T Sans doute. S'il n'a pas le bonbeor d'avmr la petite v4^
rôle, vous comprenez... et cette chance même lui est d die, car on n*a pas de mauyais air à la Bastille.
— Votre raisonnement est on ne peut plus ingénie cher monsieur de Baisemetux.
— N'est-ce pas?
— Vous vouliez donc dire que ce malheureux devait se frir sans trêve et sans fin...
— Souffrir, je n'ai pas dit cela. Monseigneur; un quii livrés ne souffre pas.
— SoufBrir la prison, au moins?
— Sans doute, c'est une fatalité; mais cette souffrance, la lui adoucit. Enfin, vous en conviendrez, ce gaillard-là n tait pas venu au monde pour manger toutes les bonr dioses qu'il mange. Pardieu ! vous allez voir : nous avo ici ce pâté intact, ces écrevisses auxquelles nous avouî peine touché, des 'écrevisses de Marne, grosses comme d langoustes, 'voyez. Eh bien ! tout cela va prendre le cheir de la deuxième Bertaudière, avec une bouteille de ce voln que vous trouvez si bon. Ayant vu, vous ne douterez pli fespère.
— Non, mon cher gouverneur, non; mais, dans tout cel vous ne pensez qu'aux bienheureuses quinze livres^^ et vo oubliez toujours le pauvre Seldon, mon protégé.
— Soit! à votre considération, jour de fête pour lui î aura des biscuits et des confitures, avec ce flacon de porto.
— Vous ôtfes un brave homme, je vous l'ai déjà dit et, vous le répète, mon cher Baisemeaux.
— Partons, partons, dit le gouverneur un peu étourd moitié par le vin qu'il avait bu, moitié par les éloges d'An mis.
— Souvenez-vous que c'est pour vous obUger, ce que j'e fais, dit le prélat.
— Oh! vous me remercierez en rentrant.
— Partons donc.
— Attendez que je prévienne le porte-clefs. Baisemeaux sonna deux coups; un homme pamt.
— Je vais aux tours! cria le gouverneur. Pas de gardai pas de tambours, pas de bruit, enfin !
— Si je ne laissais ici mon manteau, dit Aramis en affeo tant la crainte, je croirais, en vérité, que je vais en pri^oz pour mon propre compte. •
Le porte-clefs précéda le gouverneur; Araniis prît la droite; quelques soldais épars dans la cour se rangèrent fermes comme des pieux, sur le passage du gouverneur.
Baisemeaux fit franchir à son hâte plusieurs marches qui menaient à une espèce d*esplanade; de là, on vint au pontlevis, sur lequel les factionnaires reçurent le gou\erneur et le reconnurent. .
— Monsieur, dit alors le gouverneur en se retournant du côté d'Aramis et en parlant de façon à ce que les factionnaires ne perdissent point une de ses paroles; Monsieur, vous avez bonne mémoire, n'est-ce pas?
-^ Pourquoi? demanda Aramis.
— Pour vos plans et pour vos mesures, car vous savez qu'il n'est pas permis, même aux architectes, d'entrer chez les personnes avec du papier, des plumes ou un crayon.
— Bon ! se dit Aramis à lui-même^ il paraît que je suis un architecte. N'est-ce pas encore là une plaisanterie de d'Artagnan, qui m'a vu ingénieur â Belle-Isle?
Puis, tout haut :
— Tranquillisez-vous, monsieur le gouverneur; dans notre état, le coup d'oeil et la mémoire suffisent.
Baisemeaux ne sourcilla point : les gardes prirent Aramis pour ce qu'il semblait être.
— Eh bien! allons d'abord à la Bertaudière, dit Baisemeaux toujours avec l'intention d'être entendu des factionnaires.
— Allons, répondit Aramis. * Puis, s'adressant au porte-clefs :
— Tu profiteras de cela, lui dit-il, pour porter au numéro % les friandises que j'ai désignées.
— Le numéro 3, cher monsieur de Baisemeaux, le num^ 3, vous l'oubUez toujours.
— C'est vrai.
fls montèrent.
Ce qu'il y avait de verrous, de grilles et de serrures pour cette seule cour eût suffi à la sûreté d'une ville entière.
Aramis n'était ni un rêveur, ni un homme sensible; il avait fait des vers dans sa jeunesse; mais il était sec de cœur, comme tout homme de cinquante-cinq ans qui a beaucoup aimé les femmes ou plutôt qui en a été fort aimé.
Mus, lorsqu'il posa le pied sur les marches de pierre usées
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par lesqa^cB avalait passé tant iTinfortuiiefi, lorsqu'il se sentit imprégné de Tatmo^ère de ces soiaâuBs voûtes b» mides de larmes, il m, sans nui donte^ atteadri^ <m stm ttoni se baissa^ car ses yenx se tnxSblèreûX, el il saiiôtfiait jemeaux sans lai atoisenaeparote.
Yl
An denxîème étage^ soit latigoe^ s<ât émoûon» la respira^ lion manqua au visiteur.
Il s'adossa contre le mur.
— Voulez-vous commencer par celni-ci? àH Baisemeaox» Puisque nous allons de Fun chez l'autre, peu Importe, ce me semble, que nous montions du second au troisième, ou qm nous descendions du troisième au second. Il y a, d'ailleur^u aussi certaines réparations à laire dans cette chambre, sa bâta-t41 d'ajouter à l'intantion du guichetier qui se trouvait à la portée de la voix.
— Non! non! s'écria vivement Araiais; plus hB»X, plos haut, monsieur le gouverneur^ sH Yom plaît; le baut est le plus pressé.
Ils continuèrent de monter.
^ Demandez las clefs au geôlier^ soufia tout bas Aramis.
— Volontiers.
Baisemeaux prit les clefs et ouvrit lui-même la porte delà troisième chambre. Le porte-clefs entra le premier et déposa sur une table las provisions que le bon gouverneur appelait des friandises.
Puis il sortit.
IjO prisonnier n'avait pas {ait un mouvement
Alor» Baisemeaux entra à son tour, tandis qu' Aramis se tenait sur le seuiL
De là, 11 vit un jeune homme, tm enfant <fe (fix-hoit êos.
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çaà, leTant la tête au brait nuiccoiiinaié/ se jeU & bas de aonlit^aaperoe^aDtlegocnrerBeur^ €S, joigoantiesmaiia^ se mit à crier :
— Ma mère! inamèrel
L'aecem de ee jeoBe borame «onlenalt lattt de do«iear^ qo'Âramis se sentit trtesonaer ina^ré hû.
•^ Mon cher liôte^ loi dit Baisemeaiax en esBays&tde^ulire^ je vous apporte à la fois une distraction et on eitra, It di^raetîoii pour Tesprit ^ Tezira peor le ooifs. Vot^ Monâenr foi Ta prendre des mesures sur tow, et ^noilà do6 con- ÉtKtes ponr TÔlre d^seeit.
— Oh! M(»âeQr1 Monst^irt dit le jenae iMsine, laiesesmoi seul pendant un an^ nourrissez-«m de pain et d'eaa pendint nn jn, naàs ^^es-ntoi qn'aat^eutfiiBaai je sortirai d!|ei, dites-moi qo^ bcmt d^im an je reverrai lAa 1»^
— Mais, mon «b^ aoai^ dit Ba^eme»HC^ je toqs ai en- Inda dire à vaosHnôme «p^elie était fort paime,. yotre vaèr% qae tous étiez fortnnl lo^ chez ^le, tandis qa'ki, peste!
— Si elle était pauvre, Monsi^mr^ raison de pins pour )f&'on M imde son soiiSîen. Mal logé dies ellet Oh! Monsieur, on est toujours bien logé quand on est libre.
— Enfin, puisque vous dites vous-même que voas n^e* ftât qoe ce mi^ieor^ix ^stî<pie...
— Et sans intention. Monsieur, sans intention auciMie, je v«TB jtsHPe; je lisais Mtertial ^pnnd IHdée m*en est venue. Qh! Monsieur, qn'on me canisse, mm, qu'en ne coupe la main avec laquelle je fat écrit, je trairailierai de Fautre; nais qn'en me rende mani^^a.
— Mon enfant, dit Baisemeaux, vous savez qne oéla ne dépend pas de moi; je ne poisqueiNniB aogmenter votre raf* ion, vons donner nn petit vierre de porto, vous glissa un biscuit entre deux assiettes.
— O non Dl^! mon Dten! sCéeria le jeune boBsne ^i so lenversant en arrière et «n se revdaàt snr le parquet.
Âraims, incapable de supporter plc£ longtemps cette Rêne, se retira jusque sur le palier.
— Le malheureux! murmurait-il tout bas.
— Oh! oui. Monsieur, ti e^ Wen malheureux ; mais «'est hfarute de ses parents.
— Gomment c^î
— Sans doute... Pourquoi lui taisait-on apprendre le la-
tin?... Trop de science, voyez-vous. Monsieur, ça nuit- Moi, je ne sais ni lire ni écrire : aussi je ne suis pas ed prison.
Aràmis regarda cet homme, qui appelait n'être pas en prl^ son être geôlier à la Bastille.
Quant à Bais'èmeaux, voyant le peu d'effet de ses conselb et de son vin de Porto, il sortit tout troublé.
— Eh bien! et la porte ! la porte! dit le geôlier; vous oobliez de refermer la porte.
— C'est vrai, dit Baisemeaux. Tiens, tiens, voilà les clqfc.
— Je demanderai la grâce de cet enfant, dit Aramis.
— Et si vous ne l'obtenez pas, dit Baisemeaux, demandez aa moins qu^on le porte à dix livres, cela fait que nous y gagerons tous les deux.
— Si l'autre prisonnier appelle aussi sa mère, fit Aramis, f aime mieux ne pas entrer, je prendrai mesure du dehors
— Oh! oh ! dit le geôlier, n'ayez pas peur, monsieur l'ar* chitecte, celui-là, il est doux comme un agneau; pour appeler sa mère, il faudrait qu'il parlât, et il ne parle jamais.
— Alors entrons, dit sourdement Aramis.
— Oh! Monsieur, dit le porte-clefs, vous êtes architecte des prisons?
— Oui.
—Et vous n'êtes pas plus habitué à la chose? C'est étonnant !
Aramis vit que, pour ne pas inspirer de soupçons, il faii fallait appeler toute sa force à son secours.
Baisemeaux avait les clefs, il ouvrit la porte.
— Reste dehors, dit-il au porte-clefs, et attends-nous aa bas du degré.
Le porte-clefs obéit et se retira.
Baisemeaux passa le premier et ouvrit lui-même la deuxième porte.
Alors on vit, dans le carré de lumière qui filtrait par la fenêtre grillée, un beau jeune honmie, de petite taille, aux dieveux courts, à la barbe déjà croissante; il était assis sur on escabeau, le coude dans un fauteuil auquel s'appuyait tout le haut de son corps.
Son habit, jeté sur le lit, était de fin velours noir, et il aspiraix l'air frais qui venait s'engouffrer dans sa poitrine couverte d'une chemise de la plus belle batiste que l'on avait pu trouver.
Lorsque le gouremeur entra, cejenne homme tourna la téte avec on mouvement plein de nonchalance, et coïïnJ Il reconnut Baisemeaui, il se leva et salua courtoisémJîT
Mais, quand ses yeui se portèrent sur Aramis,^ demennS tons rombre celui-ci frissonna; U pâlit, etson Seî qa 11 tenait a la mm,.lui échappa comme -i tous ses mSs venaient de se détendre à la foia. ' ™««cie8
Baisemeaux, pendant ce temps, habitué à la présence de son prisonnier, semblait ne partager aucune des senSÏÏ que partageait Aramis; il ételait sur la table son pâté et s2 «revisses, comme eût pu faire un serviteur pleta de zèif Ainsi occupé, 1 ne remarquait point le trouble de son hôte!
Maas, quand il eut fini, adressant la parole au jeune pï
- Vous avez bonne mine, dit-il, cela va bien
- Très-bien Monsieur, merci, répopdit le jeune homme Cette VOIX faillit renverser Aramis. Malgré lui iimZZi
en avant, les lèvres frémissantes. « m un. pas
Ce mouvement était si visible, qu'il ne put échappera
Baisemeaux, tout préoccupé qu'U ét^t. ««'"apper a
..~ Y"'"'* ™ architecte qui va examiner votre cheminée dit Baisemeaux ; fume-t-eUe î i-uemmee,
— Jamais, Monsieur.
- Vous disiez qu'on ne pouvait pas être heureux en prison, dit le gouverneur en se frottant les mains : voici pour- {^"ière?^"""""'^" *^ ''''*• ^*"" °* ^°'" plaignez pïï,,
—Jamais.
— Vous ne vous ennuyez pas? dit Aramis
— Jamais.
— Hein ! fit tout bas Baisemeaux, avais-je raison?
- Dame ! que voulez-vous, mon cher gouverneur I U faut bien se rendre a Févidence. Est-il permis de lui faire des questions?
- Tout autant qu'il vous plaira.
- Eh bien ! faites-moi donc le plaisir de lui demander «lisait pourquoi il est ici.
- Monsieur me charge de vous demander, dit Baiselûeaux, SI vous connaissez la cause de votre détention?
— Non, Monsieur, dit simplement le jeune homme, je ne la connais pas.
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— Ifeûs c^>est knpossible^ fScX Jursmis emporté malgré ItiL Si TOUS igBorîez la cause ûe Totre détention^ tous seriez
— Je Tai élé pendant les pranâers joarSi.
— Pimrqaoi ne Fêtes-vous pins t
— Patt5e que j'ai réfléchi.
— C'est étrange, dit Aramîs.
— N'est-ce pas ^•fl est étonnante fit Bafscmeanx.
— Et 4 quoi avez-vous réfléchi ? demanda Aramis. Pcul- «B vous le demander, Monsiearî
— Tai réflécM <fie, n'ayant commis aucun ctime^ Dieu ne pouvait fne diâfier.
— lÊ^ qu'est-ce donc que la prison, demanda Arami^ si 4Se n'est un châtiment ?
— Hélas! dit le jeune homme, je ne s^s; toutce que>e .(nis TOUS dire, c'est ^pie tf est tout le contraure de ce gue i'arais dit il y asept ans.
— A TOUS entendre. Monsieur, i Toir votre résignation, •on serait tenté de croke que tous aimez la prison.
— Je la supporte.
— C'est dans la certitude d*être Hbre un jour?
— Je n'ai pas de certitude. Monsieur : de îesptDîr, voffli tout ; et cependant, chaque jour, je Tavoue, cet e^oir se perd,
— M«s enfin, pourquoi ne seriez-TOUs pasBbre, pufeqojo vous TaTez déjà été ?
— C'est justement, répondit le jeune homme, la raison 401 m'empêche d'attendre la liberté; pourquoi m'efrtr-on emprisonné, si l'on aTaît nntention de met^ûre libre plus tard 7
— Quel âge aTez-TOUs ?
— Je ne sais.
— Conmieat tous nemmez-ronst
— y m oublié le mm qu^en me donnait
— Vos parents ?
— Je ne les ai jamais connus.
— Mais ceux ijoi vous ont ^cTé?
— Ds ne m'appelaient pas leur ffis.
— Aimiez-Tows <pielqu''un avant de Tenir idt -» l'aimais ma nounioe ^ mes fleurs.
— fîst-eetcot?
— J'aimais aussi mon Talet.
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— Vous regrettez cettô^^ nourrice et ce valetî >- J'ai beaocoQj^ pleuré qjEumâ il» soat HK>rt&«
— Sont-ils morts depuis que vous êtes ici ou aupannmrt. qae vous y fussiez?
— Ils sont morts la veille du jour oiï Ton. afa. enlevé..
— Tous deux en même tes^)sl
— Tous deux en même temps.
— Et comment vous enleva-tH)n ?
— Un homme me vintchercher^me fitmonter dans un carrosse qui se trouva fermé avec des serrures^ et m'amena ioL
~ Cet homme, le reconnaîtriez-votts-î «- Il avait un masque*.
— N'esS-œ pas que eetto Mstoir&esl extraordinaire ?c^ KHAbâs Baisemeaux à Aramîs.
Àramis pouvait à peine respirer.
— Oui^ extraordinaire^ murmura-t-S.
— Mais ce qu'il y a de plus extraordinairft encore c'e^ ^ jamais il ne m'en a dit autant qu'il vient de vous en dire.
— Peut-être cela tient-il aussi à ce que vous ne Tavex jamais questionné, dit Aramis,
— Cest possible, répondit Baisemeaux; je ne suis, pa^ ettfîeux. Au reste, vous voyez la, chambre : eOa est beUa^ n^&ÊKrce pas ?
—Fort belle.
— Un tapis..., —Superbe.
— Je gage qu*îl n*en avait pas de pareil avant âe vexûr Ici.
— Je le crois..
Pkiis, se retournant vers le jeune bomme :
— We vous rappelez-vous point avoir été jamais visité par quelque étranger ou quelque étrangère ? demanda AramiSi mjeunehonune.
— Ob ! si fait, trois fois par une femme, qui chaque fois t'arrêta en voiture à la porte, entra, couverte d'un voile qi^eUe ne leva que lorsque nous fûmes enfermés et seuls.
— Vous vous rappelez cette femme?
— Oui.
— Que vous disait-elle?
1^ Jeune homme sourit tristement.
•-•Elle me demandait ce que vous me demandez, sifétai» lunrenx et si jjs m'ennuyais..
— Et lorsqu'elle arrivait ou partait î
— Elle me pressait dans ses bras^ me serrait sur son cœnr, m'embrassait.
— Vous vous la rappelez ?
— A merveille.
— Je vous demande si vous vous rappelei les traits de son visage ? '
— Oui.
— Donc, vous la reconnaîtriez si le hasard ramenait devant vous ou vous conduisait à elle ?
^ Oh ! bien certainement.
Un éclair de fugitive satisfaction passa sur le visage d' Aramis. En ce moment Baisemeaux entendit le porte-clefs qui remontait.
—Voulez-vous que nous sortions? dit-il vivement à Aramis. Probablement Aramis savait tout ce qu'il voulait savoir.
— Quand il vous plaira, dit-il.
Le jeune homme les vit se disposer à partir et les salua poliment.
Baisemeaux répondit par une simple inclination de tête.
Aramis, rendu respectueux par le malheur sans doute, salua profondément le prisonnier.
Us sortirent. Baisemeaux ferma la porte derrière eux.
— Eh bien! fit Baisemeaux dans l'escalier, que dites-voui de tout cela? *
— J'ai découvert le secret, mon cher gouverneur, dit-il
— Bah ! Et quel est ce secret î
— Il y a eu un assassinat commis dans cette maison.
— Allons donc !
— Comprenez-vous, le valet et la nourrice morts le mène jour?
— Poison.
— Ah! ah!
— Qu'en dites-vous?
— Que cela pourrait bien être vrai... Quoi! ce jeu homme serait un assassin ?
— Eh! qui vous dit cela ? Conmoient voulez-vous que pauvre enfant soit un assassin ?
— C'est oe que je disais.
— Le crime a été commis dans sa maison» c'est ass<
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peut-être a-t-il vu les criminels^ et Ton craint qull ne parle.
— Diable ! si je savais cela...
— Btk bien?
•— Je redoublerais de surveillance.
— Oh ! il n'a pas l'air d'avoir envie de se sauver.
— Âh ! les prisonniers^ vous ne les connaissez pas. [
— A-t-il des livres ?
— Jamais ; défense absolue dé lui en donner.
— Absolue ?
— De la main même de M. Mazarin.
— Et vous avez cette note î
— Oui, Monseigneur; la voulez-vous voir en revenant prendre votre manteau ?
— Je le veux bien, les autographes me plaisent fort.
— Celui-là est d'une certitude superbe ; il n'y a qu'une Yatore.
—Ah! ah I une rature! et à quel propos, cette rature?
— A propos d'un chiffre?
— D'un chiffre?
•^ Oui. Voilà ce qu'il y avait d'abord : pension à 50 livres.
— Gonmie les princes du sang, alors ?
— Mais le cardinal aura vu qu'il se trompait, vous comprenez bien : il a biffé le zéro et a ajouté un 1 devant le 5. Mais, à propos...
— Quoi?
— Vous ne parlez pas jde la ressemblance.
— Je n'en parle pas, cher monsieur de Baisemeaux, par une raison bien simple; je n'en parle pas, parce qu'elle n'existe pas.
— Oh! par exemple!
— Ou que, si elle existe, c'est dans votre knagination, et qoe même, existât-elle ailleurs, je crois que vous feriez biea de n'en point parler.
— Vraiment !
^ Le roi Louis XIV, vous le comprenez bien, vons en tondrait mortellement s'il apprenait que vous contribuez à répandre ce brmt qu'un de ses sujets a l'audace de lui ressonbler.
— C'esi vrai, c'est vrai, dit Baisemeaux tout effrayé; mais je n'ai parlé de la chose qu'à vous, et vous comprenez^ Vonteigneur, qae j« compte assez sur votre discrétion.
^ Oh ! soyez trattqcdllA.
w Voulez- TOUS toujours voir la note? dit BaSsefflcaok ébranlé.
— Sans doute.
En causant ainsi^ ils étaient rentrés;. BaîsemeaBx tûra de l'armoire un registre particulier pareil à celui <pll a^ak déjà montré à Aramîs^ mais fermé par une serrure..
La clef qui ouvrait cette serrure faisait partie d\ui petit trousseau que Baisemeaux portait toujours sur lui.
Puis^ posant le livre sur la table, IL l'ouvrit à la lettre M e( montra à Âramis cette note à la colonne des observations.
<c Jakais de LrvBEs^ linge de là pTus grande finesse^ Iiabità recherchés ; pas de promenades^ pas de cHAifGEHE?rr de geôlier^ PAS DE COMMUniGATIORS.
«Instruments de musique; toute licence pour le bienêtre ; 15 livres de nourriture. M. de Baisemeaux peut récl^ mer si les i5 livres ne lui sufBsentpas. 9
— Tiens^ au fait^ dit Baisemeaux^ j'y songe : |e rédameralr Aramis referma le livre.
— Oui, dit-il, c'est bien de la main de M. de Mazarin ; je reconnais son écriture. Maintenant, mon cher gouverneur, . contînua-t-il, comme si cette dernière communication avait épuisé son intérêt, passons, si vous le voulez bien, à nos petits arrangements. ,
—Eh bien! quel terme vodez-vous que je prenne? Fixez vous-même.
— Ne prenez pas de terme; fidtes-moi une reconnaîssanor ppreet simple de cent cinquante mille francs.
— Exigible?...
— A ma votottté. lifefe, tww comprenez, je ne tondni qtte lorsque vous vaudrez voo^même.
— Oh ! je suis bien tranquille, dit Baisemeaux en s^mrianl;' mais je vous ai déjà donné deux reçus.
— Attssi, vous voyez, je les déchire.
Et Âramis, après avoir montré les deox rtçtts au ge^ye^- Beur, les déchira en efitet.
Vaincu par une pareille marque de confiance, BaisemeatOT souscrivit sans hésitatioii une obligation de cent cinquante œille francs remboursable à la volonté du préhiu
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Aramis^ qoi avait sxmk la pkwie par-dessus Tépaule da gtmyemeur^ mit Tobligation dans sa poche sans avoir l*air de ravoir lue^ ce qui donna tonte tr^yEiquillité à Ba^emeaux.
— Maintenant^ dit Aramis, vous ne m*en voudrea. points tfest-ce pas, si je vous enlève quelque prisonnier ?
— CcMnment cela ?
— Sans doute en obtenant sa grâce. Ne voisb sâ-^ pas dlv ptf exemple, que le pauvre Seldcia miEtéressait ?
—Ah! c'est vrai!
— Eh bien?
— Cest votre affaire; agissez coBuaaevoQS l'entendrecid f(^ que vous avez le bra& kuag et la main large.
— Adieu 1 adieu!
Q Aramis partit^emportanllÊS bénédictîAii&dagottveniear.
us Mscx AMim;
k llieore oiù M.âe Baifiemeaux montraità Arsonis les i»v scnSûiers de la Bastille,, un earrosse s'arrêtait devant la porte dâ madame de Bellièrej, et à cette heure encore matinale déposait aa peiTon une ieusû femme enveloppée de coiffes désole.
Lorsqa'on annonça, madame Vanel à madame de Bellière» edle-ci s'occupait, ou plutôt s'absorbait à lire une lettrée QL'eUe caclut précipitamment.
Elle achevait à pein3 sa toilette du mati% ses f^jornep^ ttettt encore issA la chambre voisine.
An nom,, au pas de Marguerite YaAel.^ madame de BeUiâr» mmit à sa rexicontre* Elle orut voir dass k& )ieuK de seat amk ui^ éclat qui n'était pa& cehii de 1» santé eu de kài(^
Marguerite l'embrassa, lui serss^ les maioft^ M Irâsa 4 |l^e le temps de parler»
— Ma ^ère, dkreHe, ta m^oablîea d(meî Ta e& doue; tout inCère aux plaisirs de la cour 7
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— Je n'ai pas vu seulement les fêtes du mariage
— Que fais-tu alors ?
^ Je me prépare à aller à BelUère.
— ABellière?
— Campagnarde alors. J'aime à te voir dans ces dispost* tiens. Mais tu es pâle.
— Non, je me porte à ravir.
— Tant mieux, j'étais inquiète. Tu ne sais pas ce qu'on m'avait dit?
— On dit tant de choses !
— Oh! celle-là est extraordinaire.
— Comme tu sais faire languir ton auditoire, Marguerite.
— M'y voici. C'est que j'ai peur de te fâcher.
— Oh! jamais. Tu admires toi-même mon égalité d'humeur.
— Eh bien! on dit que... Ah! vraiment, je ne pourrsâ jamais t'avouer cela.
— N'en parlons plus alors, fit madame de Bellière, qui devinait une méchanceté sous ces préambules, mais qui cependant se sentait dévorée de curiosité.
— Eh bien! ma chère marquise, on dit que depuis quelque temps tu regrettes beaucoup moins M. de Bellière, le pauvre homme!
— C'est un mauvais bruit, Marguerite; je regrette et regretterai toujours mon mari; mais voilà deux ans qu'il est mort; je n'en ai que vingt-huit, et la douleur de sa perte ne doit pas dominer toutes les actions, toutes les pensées de ma vie. Je le dirais, que toi, toi, Marguerite, la femme pat excellence, tu ne me croirais paSé
— Pourquoi ? Tu as le cœur si tendre ! répliqua méchamment madame Vanel.
— Tu l'as aussi, Marguerite, et je n'ai pas vu que ta t< laissasses abattre par le chagrin quand le cœur était blessé
Ces mots étaient une allusion directe à la rupture de Mar guérite avec le surintendant. Ils étaient aussi un reproch voilé, mais direct fait au cœur de la jeune femme.
Comme si elle n'eût attendu que ce signal pour décoche ift flèche, Marguerite s'écria :
— Eh bien ! Élise, on dit que tu es amoureuse.
El elle dévora du regard madame de BeUière^ qui rotie eans pouvoir s'en empêcher.
— On ne se fait jamais faute de calomnier les femmes^ répliqua la marquise après un instant de silence.
— Oh * Ton ne te calomnie pas^ Ëlise^
— Gomment! l'on dit que Je euis amoureuse, et Ton m me calomnie pas ?
— D'abord, si c'est vrai, il n'y a pas de calomnie, il n'y a qofi médisance; ensuite, car tu ne me laisses pas achever, le pablic ne dit pas que tu t'abandonnes à cet amour. Il te peint, aa contraire, comme une vertueuse amante armée de griffes et de dents, te renfermant chez toi comme dans une forteresse, et dans une forteresse autrement impénétrable que celle de Danaé, bien que la tour de Danaé fût faite d'ai^ lain.
— Tu as de l'esprit, Marguerite, dit madame de Bellière tremblante.
— Tu m'as toujours flattée. Élise... Bref, on te dit incormptible et inaccessible. Tu vois si l'on te calomnie... Mais à gaoi réves-tu pendant que je te parle T
--Moi?
— Oui, tu es toute rouge et toute muette.
— Je cherche, dit la marquise relevant ses beaux yeux brillants d'un commencement de colère, je cherche à quoi ta as pu faire allusion, toi, si savante dans La mythologie, en me comparant à Danaé.
— Ah ! ah ! fit Marguerite en riant, tu clierches cela ?
— Oui ; ne te souvient-il pas qu'au couvent, lorsque nous dierchions des problèmes d'arithmétique... Ah ! c'est savant aassi ce que je vais te dire, mais à mon tour... Ne te souviens-tu pas que, si l'un des termes était donné, nous devions trouver l'autre ? Chercbe alors, chercbe.
— Mads je ne devine pas ce que tu veux dire.
— Rien de plus shnple, pourtant. Tu prétends que je suis amoureuse, n'est-ce pasT
— On me l'a dit.
— Eh bien ! on ne dit pas que je sois amoureuse d'une abstraction. Il y a bien un nom dans tout ce bruit?
— Certes oui, il y a un nom.
— Eh bien, ma chère, il n'est pas étonnant que je doive chercher ce nom, puisque tu ne me le dis pas.
— Ma chère marquise, en te voyant rougir, je croyais que ta ne chercherais pas longtemps*
— C'est ton mot Danaé qui m'a sm-prise. Qui dit Dana^ ffî pltrie (for, n'est-ce pas ?
— C'est-à-dire que le Jupiter de Danaé se changea pot» die en pluie d'or.
^ Mon amant aîors*... cehif que tu me donnes...
^ Oh ! pardon ; moi, je suis ton amie et ne te donne per-
SQIlDfe.
— Suit t« . mais ^5S ennemis.
— Yeux-tu que je te dise le nom?
— lî y a une demî-fteure que tu me te fais attendre.
— Tu vas r entendre. Ne t'efferbuche pas, c'est un homm© puissant.
— Bonr
La marquise s'enfonçait dans les mains ses ongles effîlés, comme le patfent à rapproche du ffer.
— C'est un homme très-riche, continua Marguerite, te I*tis riche peut-être. Cest ente...
La marquise ferma un instant les yeux.
— C'est le duc de Buckmgham, dit Marguerite en riant aux éclats.
La perfidie avait été calcttfée avec une adresse incroyahre. Ce nom, qui tombait à faux à la place du nom que la marquise attendait, faisait bien FefTet sur la pauvre femme de ces haches mal aiguisées qui avalent déchiqueté, sans les tuer, MM. de Chalais et de Thou sur leurs échafauds»
Elle se remit pourtant
— J'îavais bien raison, difr-elîe, de t'appeler une femme d'esprit; tu me fkis passer un agréable moment. La plarsacntene est charmante... Je n'ai jamais vu M. de Buc^nghame:
— Jamais? fit Marguerite en contenant ses éclats.
— Je n'ai pas mis le pied hors de diez. moi depuis cpie I0 duc est à Paris.
— Oh ! reprit madiame Tanef en aiféngeant son pied mutin vers un papier qui frissonnait prés de la fenêtre suruir ta^is. On peut ne pas se voir, mais on s'écrit.
ta marquise frémit. Ce paçfîer étàat fenveloppe de la tetlre qu'elle lisait àTarrivée dé son amie. Cette enveloppe était cachetée aux armes du surintendant.
£n se reculant sur son so% madsmie de Bellîère fitrouTer sur ce papier les plîs épais de sa large robe de soie, et l'en* sevelit ainsi.
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— Voyons, dit-elle alors, voyons, Marguerite, est-ce pour me dire toutes ces folies que tu es venue de si bon matin ?
— Non, je suis venue pour te voir d'abord et pour te rappeler nos anciennes habitudes si douces et si bonnes, tu lais, lOrsque nous allions nous promener à Vincennes, et gae, sous un chêne, dans un taillis, nous causions de ceux que nous aimions et gui nous ahnaient.
—Tu me proposes une paromenadet •
—J'ai mon carrosse et trois heures de liberté.
—Je ne suis pas vêtue, Marguerite... et... si tu veux que AODS causions, sans aller au bois de \lncennes, nous trou* venons dans le jardin de Thôtel un bel arbre, des charmilles touffues, un gazon semé de pâquerettes, et toute cette violette que Ton sent d'ici.
-Ma chère marquise, je regrette que tu me refuses...
ra?ais besoin d'épancher mon cœur dans le lien.
-Je le le répète, Marguerite, mon cœur est à toi, aussi lu6D dans cette chambre, aussi bien ici près, sous ce tilleui de mon jardia, que là-bas, sous un chêne dans le bois.
—Pour moi^ ce n'est pas la même chose... En me rapprodiant de Viacennes, marquise, je rapprochais mes soujârs febut vers lequel ils tendent depuis quelques jours.
La marquise leva tout à coup la tête.
— Cela l'étonné, n'est-ce pas... que je pense enecnre à Saint-Mandé ?
— A Saint-Mandé ! s'écria madame de Bellière.
Elles regards des deux femmes se croisèrent comme deux igée& inquiètes au premier engagement du combat.
— Toi, si fiére ?... dit avec dédain la marquise.
— Moi... si fièreî... répliqua madame Vanel. Je suis ainsi ^... Je ne pardonne pas l'oubli, je ne supporte pas Tinfl-' délité. Quand je quitte et qu'on pleure, je suis tentée d'aimet encore; mais, quand on me quitte et qu'on rit, j'aime éper^ Aiment.
Madame de Bellière fit un mouvement involontaire.
*- Elle est jalouse, se dit Marguerite.
^ Alors, continua la marquise, tu es éperdument éprise... deH.de Buckingham... non, je me trompe... de M. Fou- «lei?
Elle sentit le coup, et tout son sang afflua vers son cœur.
— Et tu voulais aller à Vincennes... à Sainl-Mandé mômel
— Je ne sais ce que je voulais, tu m'eusses conseillée peutêtre.
— En quoi?
— Tu Tas fait souvent.
— Certes, ce n'eût point été en cette occasion; car, moi, je ne pardonne pas comme toi. J*aime moins peut-être; mais, quand mon cœur a été froissé, c'est pour toujours.
— Mais M. Fouquet ne t'a pas froissée, dit avec une naïveté de vierge Marguerite Vanel.
— Tu comprends parfaitement ce que je veux te dire. M. Fouquet ne m'a pas froissée ; il ne m'est connu ni par faveur, ni par injure, mais tu as à te plaindre de lui. Tu es mon amie, je ne te conseillerais donc pas comme tu voudrais.
— Ah! tu préjuges?
— Les soupirs dont tu parlais sont plus que des indices.
— Ah ! mais tu m'accables, fit tout à coup la jeune' femme en rassemblant toutes ses forces comme le lutteur qui s'apprête à porter le dernier coup ; tu ne comptes qu'avec mes mauvaises passions et mes faiblesses. Quant à ce que j'ai de sentiments purs et généreux, tu n'en parles point. Si je me sens entraînée en ce moment vers M. le surintendant, si je fais même un pas vers lui, ce qui est probable, je te le confesse, c'est que le sort de M. Fouquet me touche profondément, c'est qu'il est, selon moi, un des hommes les plus malheureux qui soient.
-— Ah! fit la marquise en appuyant une main sur soi cœur, il y a donc quelque chose de nouveau ?
— Tu ne sais donc pas?
— Je ne sais rien, dit madame de Bellière avec cette pal pitation de l'angoisse qui suspend la pensée et la parole, qi suspend jusqu'à la vie.
— Ma chère, il y a d'abord que toute la faveur du roi s'e retirée de M. Fouquet pour passer à M. Colbert.
— Oui, on le dit.
— C'est tout simple, depuis la découverte du complot ( Belle-Isle.
— On m'avait assuré que Cvtte découverte de fortiûcatio avait tourné à l'honneur de M. Fouquet.
Margubrite se mit à rire d'une façon si cruelle^ que n dame de Bellière lui eût en ee moment plongé avec joie poignard dans le oœoE.
-* Ha chère^ continua Hargaerîte^ il ne s'agit plus même de rhonneur d6 M. Fouquet; il s'agit de son salut. Avant troif^tours^ la ruine du surintendant est consommée.
— Oh ! fit la marquise en souriant à son tour^. c'est aller on peu vite.
—J'ai dit trois jours, parce que j'aime à me leurrer d'une esptonce. Biais trés-eertainement la catastrophe ne passera pas vingt-quatre heures.
— Et pourquoi?
* Par la plus humble de toutes les raisons : M. Fouquet &'a plus d'argent.
— Dans la finance^ ma chère Marguerite^ tel n'a pas d'argent aujourd'hui^ qui demain fait rentrer des millions*
— Cela pouvait être pour M. Fouquet alors qu'il avait deui amis riches et habiles qui amassaient pour lui et faisaient sortir l'argent de tous les coffires; mais ces amis|ont morts.
—Les écos ne meurent pas^ Maj^erite; ils sont cachés, oû les cherche, on les achète et on les trouve.
— Tu vois en blanc et en rose, tant mieux pour toi. U est bien fâcheux que tu ne sois pas l'Égérie de M. Fouquet, ta loi indiquerais la source où il pourra puiser les miUions que te roi lui a demandés hi^.
— Des millions? fit la marquise avec efiroi.
— Quatre... c*est un nombre pair.
^Mâme! murmura madame de Bellière torturée par e^te féroce joie... H. Fouquet a iHon jquatre millions, je pense, répliqua-t-elle coturageusement.
— S'il a ceux que le roi lui demande aujourd'hui, dit Marguerite, peut-être n'aura*t-il pas ceux que le roilui demandera dans un mois.
^ Le roi lui redemandera de Tsurgent?
— Sans doute, et v(»là pourquoi je te dis que la ruine de ce pauvre M. Fouquet devient infaillible. Par orgueil, il foomira de l'argent, et, quand il n'en aura plus, il tombera.
— C'est vrai, dit la marquise en frissonnant; le plan est fort... Dis-moi, M. Colbert hait donc bien M. Fouquet?
— Je crois qu'il ne l'aûoae pas... Or, c'est un homme puis- «ani que M. de Colbert; fi gagne à être vu de près : des conceptions gigantes^s, de la volonté, de la discrétion; il ira loin.
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^— llsara «nrimandamt
— Cest i»robdi)ld... Voilà poorqpKn^ ma bonne m^qnise^ j6 me st5iilais émc» &i fàyoor édte pauvre homme ^oi m'a êmèe, adorée métne; T<Mlà pourquoi^ le voyant ^ malhenreux^ je me pardonnais son infidélité... dont il serepent, j'ai lieu de le (»H)ire; mlà ponrqQoi je n'eusse pas été éloi- ^lée de lui porter ime ooBsolalîon, un bon consej^; il aurait compris ma démarche et m'en aurait su gré. €*est doux d'être aimée^ vois-tu. Les hommes apprécient fort Famonr quand ils ne .soAt plus aveuglés par fei pmssance.
La marquise, étourdie, écrasée par ces atroces attaques^ calculées avec la justesse ^ la préei^oa d'un tir d'artiilerie, ne savait phis conanent répondre; eUe ne savait plus eomis^it pe&s«r.
La v<HX de la peride avait piis les intonations les plus af* foetuçuses; eUe parlait comme une fénusie et eaehait les insiinMs d'une panthère.
«— £h bîenJ dit matone de Bellière, qtà espéra vague* ment que Margn^ite cessait d'accabler l'ennemi vaincu; eh bien! que n'aliex-vuos trouver M. Foucpoet?
*- Décidément, marquise, ta m'as fait réHédnr. Non, *i serait inooavenant q^e je fisse la première démarche M. Fouquet m'ahne sans doute, mais il est trop fier, le m puis m'eiq)oser à on «IAroiit.,« Fal mon mari, d'ailleurs, ; mténager. Tu ne me dis rien. ÂUoiib ! je eensultend là-des 9DslL€olbert
Elle se leva en soomiil comme pour prendre congé, l marquise n'eut pas la îtaeeûe l'imiter.
Msurguerite ât qfu^qoes pi» pour continuer à jouir é llinmlfiante diMilemr où sa rivale était plongée; puis sot dain :.
— Tu ne me reconduis past ^St-elle.
La marquise se leva, pâle et froide, sans inquiéter d vamtage de cette enveloppe qui t'avait » fort préoccupée commencement de ia oonvBisstion et que son prenais* f laissa à découvert.
Puis die ouvrh la porte de son on^re, et, sans mérae i tourner la tête du côté de Marguerite Vanel, elle ify e ferma»
Mai^ueiite prononça <mpln<Ab^iat^ trois ou quatre ] rôles que madame de Bellière n'entendit même pas.
]bte> aussitôt qae là marqafee em «spam, son envieuse ennemie ne pat rester m désfr dd s'ABst»er que ses soupçons étaient fondés; elle s'allongea comme une panthAra et s^ûtrenTeloi^.
- Ah! dit-elle en grinçant las dents, c'était bien une Iftttre de M. Fouquet qu'elle lisait quand Je suis arrivée I
Et eUe s*élança> à son tour, hors de la diambre.
Pendant ce twnps> la marquise, arriva d^rrtôre le ren>. part de sa porte^ sentait qu'elle éteit au bout de ses forces r im instant elle resta rdde, pâle et immobile comme une statae; puis, conune une statue qu'un vent d'orage ébranle sur sa baie, elle chancela et tomba inanimée sur le tapis.
Le bruit de sa chute retentit en même temps que retentteMdt le roulâment de la voiture de Wtarguertie sortant de Vb5\€l,
vin
l'aUGERTERIS m MABAMI MBB&tftftB»
Le coup avait été d'autant plus douloureux qu'il était inattendu : la marquise fut donc quelque temps à se remettre ; mais, une fois remise, elle se prit aussitôt à réfléchir sur les événements tels qu'Us s'annonçaient.
Alors elle reprit, dût sa vie se briser encore en chemin, cette ligne d'idées que lui avait fait suivre son implacable amie.
Trahison, puis noires menaces voilées sous un semblant tf ffltérêt public, voilà pour les manOBOvres de Colbert.
Joie odieuse d'une «diute pwdialne, efforts incessants pour arrfver à ce but, séductions non moins coupables que te crime lui-même : roilà ce que Marguerite mettait en (BUtre.
Les atomes erodms deDesoirteeniomphalent; à rhomme sans entrailles s'était unie la femme sans cœur.
La marquise vit avec tristesse, encore plus qu'avec indi* cation, que le roi trempât dans un complot qui décelait la
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duplicité de Louis XIII déjà vieux^ et l'avarice de Bfazarin lorsqu'il n'avait pas encore eu le t^nps de se gorger ^e For français
Mais bientôt l'esprit de cette courageuse femme reprit toute son énergie et cessa de s'arrêter aux spéculations rétrogrades de la compassion, i
La marquise n'était point de ceux qui pleurent quand il faut agir et qui s'amusent à plaindre un malheur qtfils ont moyen de soulager.
Elle appuya^ pendant dix minutes à peu près^ son front dans ses mains glacées; puis^ relevant le fronts elle sonna ses femmes d'une main ferme et avec un geste plein d'énergie.
Sa résolution était prise.
— A-t-on tout préparé pour mon départ? demanda4-elte à une de ses femmes qui entrait.
— Oui^ Madame; mais on ne comptait pas que madame la marquise dût partir pour Bellière avant trois jours •
~ Cependant tout ce qui est parures et valeurs est en caisse?
— Oui^ Madame; mais nous avons l'habitude de laissa tout cela à Paris. Madame^ ordinairement^ n'emporte pas ses pierreries à la campagne.
— Et tout cela est rangé, dites-vous?
'— Dans le cabinet de Madame.
— Et l'orfèvrerie?
— Dans les coflùres.
— Et l'argenterie?
— Dans la grande armoire de chêne.
La marquise se tut; puis^ d'une voix tranquille :
— Que Ton fiasse venir mon orfèvre, dit-elle. Les femmes disparurent pour exécuter l'ordre. Cependant la marquise était entrée dans son cabinet, et,
avec le plus grand soin^ con^dérait ses écrins.
Jamais elle n'avait donné pareille attention à ces richesses qui font l'orgueil d'une femme ; jamais elle n'avait regardé ces parures que pour les choisir selon leurs montures on leurs couleurs. Aujourd'hui elle admirait la grosseur des rubis et la limpidité des diamants; elle se désolait d'une tache, d'un défaut; elle trouvait l'ortrc^ faible et les pierres misé- Bables.
L'orfèvre la surprit dans cette occupation lorsqu'il amva.
^ Monsieur Faacheux^ ^UMe, vous m'arez fourni mon orfèvrerie^ je crois?
— Oni^ madame la marquise.
—Je ne me souviens plus à combien se montait la note.
— De la nouYoUe^ Madame^ ou de celle que M. de Bel* yère vous doana en tous épousant? Car j'ai fourni les deux.
— Eh bien! de la nouvelle, d'abord.
— Madame, les aiguières, les gobelets et les plats avec leurs étuis, le surtout et les mortiers à glace, les bassins à oonfitures et les fontaines, ont coûté à madame la marquise SMzante mille livres.
— Rien que cela, mon Dieu?
^ Madame trouva ma note bien chère.
— Cest vrai ! c'est vrai! Je me souviens qu'en effet c'était dm; le travail, n'est-ce pas?
-- Oui, Madame: gravures, dsehires, formes nouvelles. —Le travail entre pour combien dans le prix ? N'hésites
— Un tiers de la valeur. Madame. Mais...
— Nous avons encore l'autre service, le vieux, celui de nmimari?
— Oh! Madame, il estmoins ouvré que celui dont je vous I»urle. n ne vaut que trente mille livres, valeur intrinsèque.
— Soixante-dix! murmura la marquise. Mais, monsieur Faucheux, il y a encore l'argenterie de ma mère; vous savez^f tout ce massif dont je n'ai pas voulu me défaire à cause dn souvenir?
~ Âh! Madame, par exemple, c'est là une fameuse ressource pour des gens qui, comme madame la marquise, ne > seraient pas libres de garder leur vaisâelle. En ce temps. Madame, on ne travaillait pas léger connne aujourd'hui. On trsr Taillait dans des lingots. Mais cette vaisselle n'est plus pré-, sentable ; seulement, elle pèse.
« Voilà tout, voilà tout ce qu'il faut. Combien pèse-t-eOeT
^ Gnquante mille livres, au moins. Je ne parle pas des éDomes vases de buffet qui, seuls, pèsent cinq mille livres d'argent : soit dix mille Uvres les deux.
-- Cent trente ! murmura la marquise. Vous êtes sûr de eesdiiffires, monsieur Faucheux?
— Sûr, Madame. D'ailleurs, ce n'est pas difficile à peser.
— Les quantités sont écrites sur mes livres.
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^ Oh! yoQ$ êtes tuia feBUoe d'ordre^ madame ta margaise.
— Passons à autre chose^ dit madame de Btflière. Et eUe ouvrit un écriiu
— Je reconnais ces émeraude^ dit le marchand, e*e»t moi qui les ai fait monter; ce sont les phis belles de ta eoiat; c'est-à-dire^ non : les plut belles sont à madune cTe GhâtUlon; elles lui Tiennent de MAL de Gi^; mais las Tôtres^ Madame^ sont les secondes»
— Elles valeutî
— Montées?
— Non; supposez qu*on youMI les Tendre.
— Je sais bien qui les at^teiait! s'écria M. Fancheox.
^ Voilà prédsémeni oe que je tous demande. Oa les achèterait donc?
-* On achèterait toules tos piwferies. Madame; on sait que vous avez le plus bel éorin de Paris. Vous n'êtes pas de ces femmes qui changent; quand vous achetez^ c'est do beau; lorsque vous possèdes» tous gardei»
— Donc^ on payerait ces émmmdes?
— Cent trente mille livres.
La marquise écrivit sur des tablettes, avec un crayon» le cbiffire cité par rorfévre.
*— Ce colU^ de rubis? ditrott»»
«•Des rubis bâtais?
— Les Toici.
— Ils sont beaux» ils sont superbes. Je ne vous oonaai»sais pas ces pierres^ Madame.
*^ Estimez.
^ Deux cent milta IHnres. Càxà du mOieu en vaut oenl à iniseu).
-i« Oui^ oui» c'est ce que ie pensais» dit la marquise* Les diamants» les diamants! ohl j'en ai beaucoup : bagnes» chaînes» pendants et gkandoles» agrafes» feirets! Estimez» inoBsieur Faucheux» estimez.
L'orfèvre prit sa l(»pe» sea balances» pesa» lorgna» el toitt bas» faisant son addition :
<i-- Vmta des pierres, dil41> qui coifttdBt à madame ta œarquist quarante miUe livres de rente.
««» Vous estimes taoit eeo^ mille livres?»^
— Apeuprôi.
*- Cest bies ce qae|e pensais Maïs les mentares sont à part
— Comme toi^oiBrs, Biadame. Et »f étais appdé à rendre m à adieter^ je me eontenteraîi5> poiur b^é^e^ de For seul de ces montm*es; j'am'ais encore Yingtrcinq bonnes mille ivivs.
— Oui, Madame^ trè»-|(^.
— A€Geplea&-Yoas le béDéffce, à k eonâfHoii de faire argent comptant des pîonrenest
— Mais^ Madame ! s'éerîa Forfiévre efforé, toos ne vendez pasTOs diamants^ je supposa
— SIeiiee, imnsîevFsQdieaX; BeTonsinqinéteKiiasde eéb, renâez-moi senientent r^nse. Yens êtes bonnête Wwie, foumissear de ma maison depuis trente ans^ vous avez comia mon père et ma m^re^ qne servaient votre père et votre mère. Je vons parle comme à nn ami; acceptez-> vn» ÏOT des montnres contre nne sraome comptant que voQSverserei entre mes maùisT
— Huit cent mille livres! mais c'est tocurme!
— Je le sais.
— hnposàble à trouver!
— Oh ! que non.
— Maîs^ Madame^ 9&D§ex i Teffët qjate ferait^ dans le monde, le bruit d*une vente de vos pierreries !
— Nul ne le saurait... Vous me ferez febriquer autant de pSffures fausses semblables aux fines. Ne répondez rien : je ie v^ix. Tendez en détaS, vendez seulement les pierres.
— Ccunme cela, c'est fafcdle... Monsieur eherdte des écrins, êm pierres unes ponor la tdl^e de Madame. H y a concours. Je fÂacerai facileraent diez Monsieur pour six cent mille ivies. Je suis sûr que les vôtres sont les phis belles.
«-Quand c^?
-- Sous trois jours.
— Eh bien! le reste, vons le placerez à des particuliers. Poar le présent, faites-^noî un contrat de vente garanti... hyement sons quatre jours.
— Madame, Madame, réflédnssez, je vous en conjure... Voos pbfdrez là cent miHe livres, rf vous vous bâtez.
— J'en perdrai deux cents, sH le faut Je veux que tout loft Élit ce soir. Acceplez-voust
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— Taccepte^ madame la marquise... Je ne dissimule pas que je gagnerai à cela cinq mille pistoles.
f -r Tant mieux! Comment aurai-je Fargent? «— En or ou en billets de la banque de Lyon^ payables chez M. Colbert.
— J'accepte^ dit vivement la marqoise; retournez chez vous et apportez vite la somme en billets^ entendez-vous?
<-* Oui^ Madame ; mais^ de grâce...
~ Plus un mot^ monsieur Faucheux. A propos, Fargenterie, que j'oubliais... Pour combien en ai-je? ^ Cinquante mille livres^ Madame.
— C'est un million^ se dit tout bas la marquise. Monsieur Faucheux, vous ferez prendre aussi Torfévrerie et Targenterie avec toute la vaisselle. Je prétexte une refonte pour des modèles plus à mon goût... Fondez, dis-je, et rendezmoi la valeur en or... sur-le-champ.
— Bien, madame la marquise.
— Vous mettrez cet or dans un coffre ) vous ferez accompagner cet or d'un de vos commis et sans que mes gens le voient; ce commis m'attendra dans un carrosse.
— Celui de madame Faucheux? dit l'orfèvre.
— Si vous le voulez, je le prendrai chez vous.
— Oui, madame la marquise.
— Prenez trois de mes gens pour porter chez vous l'argenterie.
— Oui, Madame.
La marquise sonna;
— Le fourgon, dit-elle, à la disposition de M. Faucheux. L'orfèvre salua et sortit en commandant que le fourgon le
suivît de près et en annonçant^ lui-même, que la marquise faisait fondre sa vaisselle pour en avoir de plus nouvelle.
Trois heures après, elle se rendait chez M. Faucheux et recevait de lui huit cent mille Uvres en billets de la banque de Lyon, deux cent cinquante mille livres en or, renfermées dans un cofifre que portait péniblement un commis jus* qu'à la voiture de madame Faucheux.
Car Taadame Faucheux avait un coche. Fifed'ujt président des comptes, elle avait apporté trente mille écus à son mari, syndic des orfèvres. Les trente mille écus avaient fructifié depuis vingt ans. L'orfèvre était millionnaire et modeste .Pour lui^ il avait fait l'emplette d'un vénérable car-
rosse^ fabriqué en 1648^ dix aimées après la nafssai&ce da roi. Ce tarrosse, ou plutôt cette maison roulante^ ^ai&àit Fadmiration dn quartier ; elle était couverte de peintur s allégoriques et de nuages semés d*étoUes d*or et d'argent aoré.
Cest dans cet équipage^ un peu grotesque^ que la noMe ffflDme monta> en regard du commis^ qui dissimulait ses ge« noax de peur d'effleurer la robe de la marquise.
Cest ce même commis qui dit an cocher^ fier de condoire une marquise
- Route de Saint-Mandé !
LA DOT
Les chevaux de M. Faucheux étaient dlionnêtes chevaux du Perche^ ayant de gros genoux et des jambes tant soit peu engorgées. Comme la voiture^ ils dataient de Vautre moitié da siècle.
Ils ne couraient donc pas comme les chevaux anglais de H. Fouquet.
Aussi mirent-ils deux heures à se rendre à Saint-Mandé.
On peut dire qu'ils marchaient majestueusement.
La majesté e^lut le mouvement.
Ia marquise s'arrêta devant une porte bien connue^ quoiqu'elle ne Feût vue qu'une fois^ on se le rappelle^ dans une coconstance non moins pénible que celle qui ramenait cette fott encore.
Elle tira de sa poche une clef^ Fintroduisit de sa petite main blanche dans la serrure^ poussa la porte qui céda sans broity et donna Tordre au commis de monter le coffret au premier étage.
Mais le poids de ce cofliret était tel^ que le commis fut forcé de se faire aider par le cocher.
Le cofliret ftu déposé dans ce petit cabinet^ antichambre ou
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plutôt boudoir^ auemmt m saloa où nous vfcm& m H. Fe«H qnet ^ox pieds de la marquise^
MadasM deRelUàF0dmi]iaimloi:^saiiooel»r^imsaQrkra d»raiaiit au coaimi% el les eonsé^Ma iQKis deia.
Derrière em^ die r^afWk la porte el attomlit ainsv seule et b^OTicâdée. Nid d^Daestkpae B'a^^panîssaità rintérteor*
Mais toute dM>8e ^alt a^prfttée comme n nn géme io^i* ailile eûtderàé les besoîBa et les dérârs de rki6te ou i^otôt de l'hôtesse qui était attendue.
Le feu préparé^ les bougies aoxeaBdâabreB, les rataîchissements sur Fétagère^ les livres sur les tables^ les fleurs fraîches dans les vases du Japon.
On eût dit une maison enchantée.
La marquise alluma les candélabres^ respira le parfum des fleurs^ s'assit et tomba bientôt dans une profonde rêverie.
Hais cette rêverie^ toute mélancolique^ était imprégnée d'une certaine douceur.
Elle voyait devant elle un trésor étalé dans cette chambre. Un million qu'elle avait arraidié de sa fortune comme la moissonneuse arrache un bluet de sa couronne.
Elle se forgeait les plus doux songes.
Elle songeait sartoitt et avant tout aa moyen de laissa WA cet argent a U^ Faoqaet sans qu'il pût savoir d'oà v^ate le don. Ce moyen éùài celui qui natoellement s'était présenté le premier à son esprit.
Hsûs^ quoique en y r^lédûssai^ la ebosie hii eût paru difficile, elle ne désespérait point de parvenir à ce but
Elle devait sonner pour appeler M. Fouquet, et s'eafmr plus heureuse qua si^ au Ueu «to donner un millioa» ellA trouvait un million elle-même*
Ibus^ depuis (p'elle était arrivée là, ifffim qu'elle avait tu ce boudoir si ccNpet^ qu'on eût dit ^'uAe fenune de chambre venait d'en enlever juscEu^au dernier aJUune de poussière; quand elle avait vu ce salon si bien tenu^ qu'on eût dit qu'eïto en avait chassé tes fôes qui l'babitaieo^ elle se demanda si déj[à les regards de c^iix cpx'eUe avait fait tuir^ génie^ fées> lutins ou créatures humaines ne l'avaient pas reconnue.
Alors Fouquet saurait tout; ce qu'il ne saurait pàs> û le devinerait; Foo^et refuserail d'aoeaj^ comme d(Hi ce qu'il eût peut-être accepté à titre de prê^ ett ^Ânsi sienée» Tentrq^rise manquerait dft bul «Aswe do^eésultaJU
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n fallait donc qae ta âéDar<âie fât f»ile sàrîfiiiaettcfiit |M)^ réussir II fallait que le surintendant comprit loote kigramté dB a pdâtion pour se saonettr» aa capâce gémérexai d*iine femme 9 il fallait enfin^ pour le persuader^ tout le x^^jamt d'une éloquente amilié^ e!, si ce B'éliit poiat asses, Knol TeniisiSDsent d*itt ardent amour que rie» se délomenit dsis ainabsito désir de eoinraincre.
En effets le surintendant n'élul-îl paseomui pcmr imboomifi plein de délicatesse eldadigiilé? Se lalsserail-il charger des Mpfffrillm d'une femmef fton^ il lullnrait^ cft si «œ YtàL an monde pouvait vainoe sa résislaiice^ e*élKt la Yûix de la fonmequ'EaimaiL
Mamtenant^ autre dooi^ioale cme) fv passait dans le «nor de niadaiM de B^lière sf ee la doideiir et le frœ^ d'un poignard.
Got esprii léger, ce emTToiage se résonArail-il à sa fixer ■I noment, fftt-ce pour conleniider un aige?
N'en était-il pas de Foucpiel> malgré tout son géiûe, OMdgré tome sarprôti^, conmie de ees conqaérants qui Tersent des larmes sur le ^UMp ée faataiâe loffsqpi'il& oaI reflqK)rté la victoire?
—Eh biesl ^esl ée cela cpi*il toA qoe je m'édaircisse, c^est sur eéb, qa'U font gne je le jage, dit la marquée. Quisaut si ee eœnr tant convoité n'est pas un cœur rolgaire ei plein d'alliage ; qui sait sî cet e^il ne se tromr»a pas Ôtrc^ fBUid fy a^^ihquerai la pénre de toudi^ d'one nature triviale et inférieure... Allons! alkuisl&'écri»4-elle, c'est trop de doute, trop d'héslfâition, T^eave l Tépreuvei
Elle regarda la pendule.
—Voilà 8q)t heures^ ft àoit être arrivé, c'est l'Imre des signatures. Allons!
fil, se l^raiH avec «ne lélvile tepatoice^ elle marcha vers h glace^ dans laquelle elle se souriait avee réna*glqae son* rire du dévouement; ^e fitjocMr le ressort ^ tira le booton delasonnelle.
Pois, comme apaisée à l'avance par la imte qu'elle yenait d'engager> eOe aMa sTagenoottler ^réœ devant un vaste faamaoM^ ^ù sa tète s'envefiâ dans ses mains tremblantes
Dix minutes ai»rès^ elle entendit grincer le ressort de la porte.
La porte roula sur ses gonds inyisibles.
Fouquet parât.
Il était pâle; il étsdt courbé sous le poids d'une pensée amère.
Il n*accourait pas ; il venait^ voilà tout
n fallait que la préoccupation fût bien puissante pour que cet homme de plaisir^ pour qui le plaisir était tout^ vînt si lentement à un semblable appel.
En effet, la nuit, féconde en rêves douloureux, avait amai* gn ses traits d'ordinaire si noblement insoucieux, avait tracé autour de ses yeux des orbites de bistre.
Il était toujours beau, toujours noble, et Fexpression mélancolique de sa bouche, ex{Nression si rare chez cet homme^ donnait à sa physionomie un caractère nouveau qui la rejea* nissait.
Vêtudenoh*, la poitrine toute gonflée de dentelles ravagées par sa main inquiète, le smintendant s'arrêta l'œil plein de rêverie au seuil de cette chambre où tant de fois il était venu chercher le bonheur attendu.
Cette douceur morne, cette tristesse souriante remplaçant l'exaltation de la joie, firent sur madame de Bellière, qui le regardait de loin, un effet indicible.
L'œil d'une fenmie sait hre tout orgueil ou toute souffrance sur les traits de l'homme qu'elle aime; on durait qu'en raison de leur faiblesse. Dieu a voulu accorder aux femmes plus qu'il n'accorde aux autres créatures.
Elles peuvent cacher leurs sentiments à l'homme; l'homme ne peut leur cacher les siens.
La marquise devina d'un seul coup d'œil tout le malheur du surintendant.
Elle devina une nuit passée sans sommeil, un jour passé en déceptions.
Dès lors elle fut forte, elle sentait qu'elle aimait Fouqaet au delà de toute chose.
Elle se releva, et, s'approchant de lui :
— Vous m'écriviez ce matin, dit-elle, que vous commenciez à m'oubtier, et que, moi que vous n'aviez pas revue, j'avais «ans doute fini de penser à vous. Je viens vous démentir. Monsieur, et cela d'mitant plus sûrement que je lis dans vos yeux une chose.
— Laquelle, Madame? demanda Fouquet étonné.
— C'est qae vous ne pi'ayez jamais tant aimée qa*à cette hem^; de même que vous derez lire dans ma démarche^, à moi, qae je ne vous ai point oublié.
— Oh! vous, marquise, dit Fouqœt, dont un éclair de joie ittomiiia un instant la noble figure, vous, vous êtes un ange, et les hommes n'ont pas le droit de douter de vous ! Ils n'ont ^m qa'à s'humilier et à demander grâce !
— Grâce vous soit donc accordée alors I Fouquet voulut se mettre à genoux.
— NoD^ dit-elle, à côté de moi, asseyez-vous. Ah! voilà une pensée mauvaise qui passe d^ms votre esprit!
— Et à quoi voyez-vous cela. Madame î
— Â votre sourire, qui vient de gâter toute votre physiononûe. Voyons, à quoi songez-vous? Dites, soyez franc, pas <ie secrets entre amis?
— £b bien ! Bfadame, dites-moi alors pourquoi cette rigueur de trois ou quatre mois.
— Cette rigueur?
— Oui ; ne m'avez-vous'pas défendu de vous visiter?
— Hélas! mon ami, dit madame de Belliôre avec un profond soupir, parce que votre visite chez moi vous a causé un grand malheur, parce que l'on veille sur ma maison, parce que les mêmes yeux qui vous ont vu pourraient vous voir encore, parce que je trouve moins dangereux pour vous, à moi de venir ici, qu*à vous de venir chez moi; enfin, parce que ie vous trouve assez malheureux pour ne pas vouloir augmenter encore votre malheur...
Fouquet tressaillit
Ces mots venaient de le rappeler aux soucis de la surin- ^ndance, lui qui pendant quelques minutes ne se souvenait plus que des espérances de l'amant
— Malheureux, moi? dit-il en essayant un sourire. Mais a vMté, marquise, vous me le feriez croire av«c votre tristae. Ces beaux yeux ne sont-ils donc levés sur moi que pour me plaindre? Oh! j'attends d'eux un autre sentiment
— Ce n'estpas moi qui suis triste. Monsieur : regardez dans cette glace; c est vous.
— Marquise, je suis un peu pâle, c'est vrai, mais c'est f excès du travail; le roi m*a demandé hier de l'argent.
— Oui, quatre millions; je sais cela.
— Vous le savez ! s'écria Fouquet surpris. Et comment le
sayez-yons? C'est an jeu seoleoi^t^s^ès le départ des reines et eii pretience d'une seoie persoime, qae leroi...
— Vou» royez que je le sais ; c^ suffit, n'est-ce pas? £h bien ! eonttnuez, mon ami : e*est ^pie le roi yous a demandé...
— • £h bienl yoos eomprenea, raarqoise, il a lalhise lefHnocorer^ puis le faire ccNOopter, pms le faire enregistrer, c'est long. Depuis la mort de M. de Maiarin, il y ann pea de fin tigue et d'embarras dans le seryîca des finances. Mon administration se trouve surchargée^ yoilà poorquoi }*ai yeillé cette mût.
—De sorte que vous ayei la somme? demaBda la narquise inquiète.
— Il ferait beau yc»r, marquise, répUqoa gaiemem FonqoBl, qu'un surintendanl des ânaates n'eût pas quatre panyres millions dans ses coffres.
-- Oui, je crois qn& yoas les ares ou que yo» ie» aurez.
— Comment, que je les aurai?
— Il n'y a pas longtemps qu'il vous en avait déjà fait demanda deux.
—Il me seml^, ancontrake^qu'ily aun siède^marqmsej Buùs ne parlons pins argent, s'il vous plaît. -- Au contraire, parlons-en^ mon aBd.
— Oh!
"— Écoutez^ je ne soîs venue (pie pocir cela.
— Mais que youtea-vous donc d^ ? demanda le surnâendant, dont les yeux exprimèrent une inqmète curiosité»
— Monsieur, est-ce une charge inamovible que la sarmtendance?
— Marquisel
-. VoQs voyez qa» je vous réponds^ et frandiement mène.
— Marquise, vous me sorpienea, vous me parlez coBO&e unconmianditaire.
-^ C'est toiut silice : je veux i^cer de l'argent cbes vooa^ €^ naturellement, je ^sire savoir à vous êtes sûrt
— En vérité^ marquise^ je m'y perds el ne sais phisoèvoiis voulez en venir.
— Sérieusement, mo|p cher monsieur Fouquet, j'ai ^pel- ^oies lond^ 4ui m'embarrassent. Je sms lasse d'aefaeler des terres et désire charger unaoïi de faire valoàr mon argent
— Mais cela ne presse pa% j'imagine? ditFeuquet.
— An contraire» cela pres»^ eib^noeoup»
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— Eh bien! nous en caasentts plus tard.
— Non ^as plus tard^ car mon argent est là» LamarqôiseBftontrate eoffirat«asiirHitfflft^
loi fit Toir des liasses de billets et une masse d'or.
Fouqnet s'était levé e& nMie tenais que madame de Bellière; il demeura un in&luitpa^f; pu» tout à coalise reçubut, il pâlit et tomba sur une dkaàsib «n cidiaDlsoii tisage dans ses mains.
«-Mit marquiae! mar<pnser miimiii i-»A>
-Ekbien?
-* Qaelie opimoa vret-mos AuM é» moi pMT ma bire une pareille offre?
—Devons?
—Mais ^e paieca-ioQfi doBeTona-mtee? Voyons.
— Cet argent, yoaim«rap|KNnes pour moi : vonsmoTap* portez parée que yous me ss^ez màamÊSé. Oh ! ne niez jtts. le devine. Est-ce quai* ne conmûs pas votre ccanr?
— Eh bien ! si vous connaissez mon carar, vous voyez que c'est mon cœur que je vous ofi^
— f ai donc deviné ! s*écm Fonqn^ Ohl Madame^ en véliléy je ne vous ai jamais donné le droit de m'insnhffl* ainsi.
— Yous insulter ! dit-elle en pâlissant. Étrange d^&catesse Immaine ! Vous m'aimez^ m'avB»-vous dit? Yons m'avez demandé am nom de eel amonr ma r^ntation^ mon honneur? Et qaand je vous offire mon argooi, vous nie refusez !
— Marquise^ marqpiize^ voua avez été lâure de garder ce qae vous appelez votre r^tatkm et voire honneiur. Laissezmoi la liberté de garder les miens. Laiasaz-moi me ruiner^ laissez-moi sneeonyMr sons le âffdeaa des haines qui m'en- ^rironnent^ sous le fardeau dea botes q«ei*tt commises^ sous klardean de mes ranords mêmes; mais, an nom du ciel! mvqoise^ ne m'éoasez pas sons ce dernier coiqi.
— Yous avez manqué tout à Thrare d'esprit, monsieur Fouquet, dit-elle.
— Çest possible^ Madame.
— ^JK maintensoÉ, voBà qne vous maftqaei de cœor. Fouquet comprima de sa main orispée sa poitrine haletante»
— AceableiHQaoi, Madame» dit-il» je n'ai nem à répondre. -•Je v<Mis ai (rffect mon amitié» monai^ir Fousqoet
— Oui, Madame; mais vous vous âtea bornée là.
— Ce qae je fais est-il d*iine amiet ^ Sans doute.
<— Et fous refusez cette preure de mon amitié Y
— Je la refuse.
— Regardez-moi^ monsieur Fonqnet.; Les yeux de la marquise étincelaient.
— Je vous offire mon amotur.
— Oh! Madame^ dit Fouquet. \
— Je TOUS aime^ entendez-vous^ depuis longtemps; les femmes ont comme les hommes leur fausse délicatesse. Depuis longten^s je vous aime^ mais je ne voulais pas vous le dire.
— Oh! fit Foucpet enjoignant les mains.
«» Eh bien ! je vous le dis. Vous m*avez demandé cet amour i genoux^ je vous Vaà refusé; j'étais aveugle comme vous l'étiez tout à Theure. Mon amour^ je vous Toifire.
— Oui^ votre amour, mais votre amour seulement.
— Mon amour, ma personne, ma ^e ! tout, tout, tout!
— Oh ! mon Dieu ! s'éoria Fouquet ébloui.
— Voulez-vous de mon amour?
— Oh ! mais vous m'accablez sous le poids de mon bonheur!
— Serez-vous heureux T Dites, dites... si je suis à vous, tout ^tière à vous?
— C'est la félicité suprême !
— Alors, prenez-moi. Mais, si je vous fais le sacrifice d'un préjugé, faites-moi celui d'un scrupule.
— Madame, Madame, ne me tentez pas!
— Mon ami, mon ami, ne me refusez pas !
— Oh ! faites attention à ce que vous proposez !
«» Fouquet, un mot... Non !... et j'ouvre cette porte. Elle montra celle qui conduisait à la rue.
— Et vous ne me verrez plus. Un autre mot... Oui !... et je vous suis où vous voudrez, les yeux fermés, sans défense, sans refus, sans remords.
— Élise !... Élise!... Biais ce cq^et?
— C'est ma dot!
— C'est votre ruine! s'écria Fouquet en bouleversant Ter et les papiers; il y a là un million...
— Juste... Mes pierreries, qui ne me serviront plus si vous ne m*aimez pas; qui ne me serviront plus si vous m'aimei comme je vous aime t
— Oh! c*«ii est trop! c'en est trop! s'écria Foaqaet. Je cède^ j6 cède : ne fût-ce que ponr consacrer on pareil dé- ▼ooem^t. J'accepte la dot..
— El voici la f emmoj dit la marqoise en se jetant dans ses bas»
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Fendant ce temps ^ Bnekingfaam et de Wardes faisaient en bons compagnons et en harmonie parfaite la route de Paris à ûJais.
Backingham s'était hâté de faire ses adienx^ de sorte qu'il en avait brosqoé la meillem'e partie.
Les viûtes à Monsiem* et à Madame ^ à la jeune reine et à la reine douairière avaient été collectives.
Prévoyance de la reine mère^ qui lui épargnait la douleur de causer encore en particulier avec Monsieur^ qui lui épar* gnait le danger de revoir Madame.
Bnckingham embrassa de Guiche et Raoul ; il assura le premier de toute sa considération; le second d'une constante amitié destinée à triompher de tous les obstacles et à ne se laisser ébranler ni par la distance ni par le temps.
Les fourgons avaient déjà pris les devants; il partit le soir en carrosse avec toute sa maison.
De Wardes, tout froissé d'être pour ainsi dire emmené à la remorque par cet Anglais, avait cherché dans son esprit subtil toqs les moyens d'échapper à cette chaîne; mais nul ne lui avait donné assistance, et force lui était de porter la peine de Km mauvais esprit et de sa causticité.
Ceux à qui il eût pu s'ouvrir, en qualité de gens spirituels^ l'eussent raillé sur la supériorité du duc.
Les AUtrCto esprits, plus lourds , mais plus sensés , lui eussent allégué les ordres du roi, qui défendaient le duel.
Les antres enfin , et c'étaient les pins nombreux, qui , par
diaiité clnrétieniie oa par amom^proiire national^ lui enssem prêté assistance^ ne se soncialest pc^atd'eivMHinr une disgrâce^ 61 «sussent tout au plus prévena les imikistir6sd*iiB èépari qui pouvait dég^iârar en on petîlinassacre.
Il en résulta que^ tout bien pesé^ de Wardes fit son pom^ manteau^ prit deux chevaux^ et^ suivi d*un seul laquais^ s'adiemina vers la barrière où le carrosse de Buckingbam le devait prendre.
Le duc reçut son adversaire comme il eût fait de la plos aimable connaissance^ se rangea pour le faire asseoir^ loi oflTrit des sucreries, étendit sur.lui le manteau de martre zibeline jeté sur le siège de devant. Puis on causa :
De la cour, sans parler de Madame;
De Monsieur, sans parler de son ménage;.
Du roi, sans parler de sa belle-sœur;
De la reine mère, sans parl^ de sibiti^
Du roi d'Angleterre^ sans parier à» sa sorar;
De rétat du cœur de chacun des voyageurs, sans prononcer socun nom dangereax.
Aussi le voyage^ qui se fûsaità petîtee jouraéesy fol-iE dau^
Aussi Buckinghsmt, véritablement Français par Te^prit et rédocation, futril enchanté d*«f oir si bien choisi son partner.
Bon repas efûeurés du boni des dents> essais de (^vanx dans les belles prairies que coupait la route, dusses aux lièvres, car Boclângham avait ses kvri(^rs. T^ fm remisai du lemps.
Le duc ress^Eublait un peu à ce beaa fleuve de Sâne , qui embrasse mille fois la Frauee dans ses méandres amottroix avant de se décider à gagnw l'Océan.
Mais, en quittantla France, c'était surtout la Française nouvelle qu'il avait amenée à Paris que Buckingham regrettait; pas une de ses pensées qjak ne fôl un souvenir et^ par conséquent, un regret.
Aussi quand, parf Qis> msdgré sa force tsat hii-mêa^ â s*an bîmait dans ses pensées, de Waides le laissait-il toui entier i ses rêveries.
Cette délicatesse eM eortaineiBent touché Buddnghsun et ehan^^ ses di^ositiens à Tégard de de Wardes, si cekii-ci, tout en gardant le silence^ 0bl eu l'œil moins méduol et le sourire moins foux.
Ibttles haines d'isstmct sont inflexibles; rien ne les éteint; im peu de ""^ndro les recx>ii?ie piifan^ niais sous cette cendre 6ttD8 cou^x7ùt i^ns furienaes.
Aiirès a¥oîr épuisé tontes les distractions qne présentait la r«Bte> OB arriva^ comme noosFaTons dit» à Calais.
C'était yers la fin dn sixième jonr.
Dte la T^le, les gens dn duc avaient pris les devants etivaîent frété une barqne. C^te barque était destinée à aller jeîi^bre le petit yacht qoi courait des bordées en vue, on s'embeâail> lorsqu'il sentait ses ailes blanches fatiguées, à denx on trois portées du canon de laielée.
Cette barque allant et venant devait portera bord tous les é|oi|«ges du dno.
Us dievaux avalent été embarqués, on les bissait de la barqae sur le pont du bâtiment dans des pamers faits ex;^, eiOQatés de telle fliQon qoe leurs m«nbres, dans les plus viotestes crises même de terroir ou d*inq)atience, ne quittaient IMS l'appui moelleux des pards, et que leur p(»l n'était pas même rebroussé.
Boit de ces paniers juxtaposés emf^saient la cale. On sait qoe^poidantles courtes traversées, les dbtevaux tremblants ne mangent point et frissonneiU en présence des meilleurs ali- Wnts qu'ils eussent oonvoîtés sur terre.
Pau i peu l'équipage ^tiw du duc ftit transporté à Ixnrd du yadit, et alors ses gens revinrent loi annoncer que tout était pAt, et <pe, lorsqu'il voudrait ^&*embarquer avee le gentiiboimne français^ est n*attendaitphis qu'eux. ^ Car mû ncsui^osaît qne le gentiUMNOime français pût avoir u^C^ravecmilord-dncantreciioseque des comptes d'amitiéo
Bnckingham fit répondre au patron du yacht qu'il eût à se iHÉrprèt, nais cj^ ta mer était belle, que ta journée promettant un coucher de soleil magnifique, il comptait ne s'embarqoer que la nuit et profiter de la soirée pour fidre une [uromeaite sur la grève.
D'ailleurs, il ^ooOl cpie, sa trouvant en excellente compagne, fl n'avait pas la moindre hâte de s'embarquer.
fii disant dfo, il m(»tra aux gens qui l'entouraient le magniûrï*" spectacle du del empourpré à l'horizon, et d'un mfmsÊOàXre de nuages floconneux qui mettaient du disque du soleil Jusqu'au zénitti, en affectant les formes d'une chaîne daflKNBtafnes aux sommets ealaaséa les «ms sur les autres.
Tout cet amphithéâtre était teint à sa base d'mie espèce de mousse sanglante^ se fondant dans des teintes d^opaleet de nacre au Air et à mesure que )e regard montait de ia hase au sommet. La mer^ de son côté ^ se teignait de ce mênw reOet, et sur chaque cime de vague bleue dansait un point lumineux comme un rubis exposé au reflet d'une lampe.
Tiède soirée^ parfums ssdins chers aux rêveuses imagini^ tions^ vent d'est épais et soufflant en harmonieuses r^ales, puis au loin le yacht se profilant en noir avec ses agrès à jour> sur le fond empourpré du ciel> et çà et là surrh(»rizon les voiles latines courbées sous Tazur comme Faile d'une mouette qui plonge^ le spectacle, en effet, valait bien qu'on Tadmirât. La foule des curieux suivit les valets dorés, parmi lesquels, voyant Fintendant et le secrétaire, elle croyait voir le maître et son ami.
Quant à Buckingham, simp^Iement vêtu d'un veste de satin gris et d'un pourpoint de petit velours violet, le (îhapeau sur les yeux, sans ordres ni broderies, il ne fut pas plus remarqué que de Wardes, vêtu de noir comme un procureur.
Les gens du duc avaient reçu l'ordre de tenir une barque prête au môle et de surveiller l'embarquement de leur maître, sans venir à lui avant que lui ou son ami appelât.
— Quelque chose qu'ils vissent, avait-il ajouté en appuyant sur ces mots de façon à ce qu'ils fussent compris.
Après quelques pas faits sur la plage :
— Je crois. Monsieur, ditBuckingham àde Wardes, je crois qu'il va falloir nous faire nos adieux. Vous le voyez, ia m^ monte; dans dix minutes elle aur^ tellement imbibé le sable où nous marchons, que nous serons hors d'état de sentir le sol.
— Milord, je suis à vos ordres; mais...
~ Mais nous sommes encore sur le terrain du roi, n'esH» pas?
— Sans doute.
— Eh bien ! venez; il y a là-bas, comme vous le voyez, une espèce d'île entourée par une grande flaque circulaire; la flaque va s'augmentant et l'île disparaissant de minute en minute. Cette Ile est bien à Dieu, car elle est enti?e deux mers» et le roi ne l'a point sur ses cartes. La voyez-vous?
— Je la vois. Nous ne pouvons même gu^e l'atteindre maintenant saqs nous mouiller les pieds.
— Oui; mais remarquez qu'^e tonne une éminence assez
élevée^ et que la mer monte de chaqae côté en épargnant sa dnuD 11 en résulte que nous serons à merveille sur ce petit théâtre. Que vous en semble?
— Je serai bien partout où mon épée aura Thonneur de rencontrer la vôtre^ milord.
^ Eh bien! allons donc. Je suis désespéré de tous faire mouiller les pieds ^ monsieur de Wardes; mais il est nécessaire^ je crois^ que vous puissiez dire au roi : «c Sire, je ne me sois point battu sur la terre de Votre Majesté, d C'est peut-être mi peu bien subtil, mais depuis Port-Royal vous nagez dans les subtilités. Oh I ne nous en plaignons pas, cela vous donne on fort charmant esprit, et qui n'appartient qu'à vous autires. Si vous voulez bien, nous nous hâterons, monsieur de War* des^ car voici la mer qui monte et la nuit qui vient.
* Si je ne marchais pas plus vite, milord , c'était pour ne point l^asser devant Votre Grâce. Êtes-vous à pied sec, monsieur le duc?
— Oui, jusqu'à présent. Regardez donc là-bas : voici mes drôles qui ont peur de nous voir nous noyer et qui viennent bke une croisière avec le canot. Voyez donc comme ils dansent sur la pointe des lames, c'est curieux; mais cela me donne le mal de mer. Voudriez>vous me permettre de leur tourner le dos?
-— Vous remarquerez qu'en leur tournant le dos vous aurei le soleil en face, milord.
— Oh! il est bien faible à cette heure et aura bien vite ûi^para; ne vous inquiétez donc point de cela.
— Gomme vous voudrez, milord; ce que j'en disais, c'étail par délicatesse.
— Je le sais, monsieur de Wardes, et j'apprécie votre ob* servation. Voulez-vous ôter nos pourpoints?
— Décidez, milord.
— C'est plus commode.
— Alors je suis tout prêt
— Dites-moi, la, sans façon, monsieur de Wardes, si vous vous sentez mal sur le sable mouillé, ou si vous vous croyez encore \in peu trop sur le territoire français? Nous nous battrons en Angleterre ou sur mon yacht
— Nous sommes fort bien ici, milord; seulement j'aurai f honneur de vous faire observer que, comme la mer monte, nous avons à peine le temps...
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Backingham fit un signe d'ass^timenl, ôta son poorpoim et le jeta sur le sable.
De Wa^de*^ en fit autant.
Les deux corps ^ blancs comme deux fontômes pour eeux qui les regardaient du rivage^ se dessinaient sur Tombre i\aï rouge violet qui descendait du ciel.
«^ Ma foi ! monsieur le duc^ nous ne pouvons guère rompre^ dit de Wardes. Sente^vous comme nos pieds tiennent dans te sable?
— J*y suis enfoncé jusqu*à la cheville, dit Buckingham> sans compta que voilà l'eau qui nous gagne.
— • Elle m'a gagné déjà... Quand vous voudrez, monsieur le duc.
De Wardes mit Fépée à la main.
Le duc rimita.
— Monsieur de Wardes, dit alors Buckingfaam, un denier mot, s*il vous plaît.. . Je me bats contre vous, parce que je té vous aime pas, parée que vous m*avez déchiré le cœur en raillant certaine passion que j'ai, que j'avoue en ce moment, et pour laquelle je serais très-heureui de mourir. Vous êtes un méchant homme, monsieur de Wardes, et je veux faire tous mes efforts pour vous tuer; car, je le sens, si vous ne mourez pas de ce coup, vous ferez dans l'avenir beaucoup de mal à mes amis. Yoilà ce que j'avais à vous dire, monsieur de Wardes.
Et Buckingham salua.
— Et moi, milord, void ce que J'ai à vous répondre î Je ne vous haïssais pas ; mais, maintenant que vous m'avez deviné, je vous hais, et vais faire tout ce que je pourrai pour vous tuer.
Et de Wardes salua Buckingham.
Au même instant, les fers se croisèrent; deux éclairs se joignirent dans la nuit.
Les épées se cherchaient, se devinaient, se touchaient
Tous deux étaient habiles tireurs; les premières passes n'eurent aucun résultat.
ILa nuit^s'était avancée raj^dement; la nuit était si sombre, qu'o^ '^quait et se défendait d'instinct.
Tout à coup de Wardes sentit son fer arrêté ; il venait de pimer l'épaule de Buckingham.
L'épée du duc s'abaissa avec son bras.
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-Oh!flt-U.
-^ Tooehé, n'esM» fx&, nâordt dit ôb Waràes en reca^ laBldedeiixpaft.
— Oui, Monsieur» mais Ugiac&omiL
— Cependant^ voos ayez quitté la gxtà^
•^ C'est le pranier effet du froid du fer, mais }e sois remis. Recommençons, s*ii voos plaît, lfoBsîear«
Et, di^sageant arec on sinistre fimisseme&t de lune, le duo déâdra la poitrine dn marquis.
— ToucM anssi, dift-îL
— Non, dit de Wardes restant ferme à sa place. «-Pardon; mais, Yoyant irotiB dnnise tonte ronge... dit
Boddngbam.
— Alors, dit de Wardes forieux, aioBCS... à Tons !
Et, SB fendant à fond, U traversa l'avam-biis de Bnctti- ClboLUépée passa entre las devoL os.
Bnekingfaam sentit son bras droit paralysé; il avança le ans gaocbe, saisit son épée, prête à tomber de sa nudn inerte, et, avant qne de Wardes se KIttiemis en garde, il loi trayersa la poitrine.
De Wardes chancela, ses genoux plièrant, et, laissant son épée engagée eneoie datts le bras^du dnc, ii lomba dans l'eaa, ipii se rou^d'nn reflet pins léel^pie celui que lui envoyaient les nuages.
De Wardes n'éta^pat moit U sentit le danger ^b^yable dont il était menacé: la mer montait
Le due sentit le danger anssi. Avec nn effort et nn ori de douleur, il arracha le fer demeuré dans son bras; puis^ se rebnmant vers de Wardes :
— Est-ce qœ tous êtes mort» marqoist diV4L
— Non, répliqua de Wardes d'âne voix étouffée par le «Bg ijpd montait de ses ponmonsi sa gorge, mais peu s*en fut
— Eh bien ! qu*y a-t-ll ifitire I Voyons, pouvei-vous mai^ dier?
Bpckingham te souleva sur on geoocu
-^ impossible, dit-îL
Pois^ retcmibant :
—Appelez vos gens» flt^ on Je m» noie.
— Holà! cria BocUngham; holà de la M^e! nagex vivement, nagez!
La barque fit force de rames.
filai'' la mer montait plus vite que la barqae ne marcbait.
Buckjngham yit de Wardes prêt à être recouvert p«r une vague : de son bras gauche, sain et sans blessure, il lui fit une ceinture et l'enleva.
La vague monta jusqu'à mi-corps, mais ne put Fétacanler.
Le duc se mit aussitôt à marcher vers la terre.
Mais à peine eùt^l fait dix pas qu'une seconde vague, ac« courant plus haute, plus menaçante, plus furieuse que la première, vint le lîrapper i la hauteur de la poitrine, le renversa, Fensevelit.
Puis, le reflux l'emportant, elle laissa un instant à découvert le duc et de Wardes couchés sur le sable.
De Wardes était évanouL
£n ce moment quatre matelots du duc, qui comprirent le danger, se jetèrent i la mer et en une seconde furent prés dû duc.
Leur terreur ftat grande lorsqu'ils virent leur maître se couvrir de sang à mesure que l'eau dont il était imprégné coulait vers les genoux et les pieds.
ils voulurent l'emporter.
— Non, non! dit le duc; i terre! à terre, le marquis!
— A mort ! à mort, le Français ! crièrent sourdement les Anglais.
^ Misérables drôles! s'écria le duc se dressant avec un geste superbe qui les arrosa de sang, obéissez. M. de Wardes à terre, M. de Wardes en sûreté avant toutes choses ou je vous fais pendre !
La barque s'était approchée pendant ce temps. Le secrétaire et l'intendant sautèrent à leur tour à la mer et s'approchèrent du marquis. Il ne donnait plus signe de vie.
— Je vous recommande cet homme sur votre tête, dit le duc. Au rivage! M. de Wardes au rivage !
On le prit à bras et on 1^ porta jusqu'au sable sec, où la mer ne monte jamais.
Quelques curieux et dnq ou six pêcheurs s'étaient grou» pés sur le rivage, attirés par le singulier spectacle de deux hommes se battant avec de l'eau jusqu'aux genoux.
Les pêcheurs voyant venir à eux un groupe d'hommes portant un blessé, entrèrent, de leur côté, jusqu'à mi-jambe dans la mer.
Les Anglais leur remirent le blessé au moment où celui-ci eommençait à rouvrir les yeux.
L'eaik salée de la mer et le sable fin s'étaient introduits dans ses blessures et lui causaient d'inexprimables souffrances.
Le secrétaire du duc tira de sa poche une bourse pleine et la remit à celui qui paraissait le plus considérable d'entre les assbtants.
— De la part de mon maître^ milord-duc de Buckingham^ dit-il^ pour que l'on prenne de M. le marquis de Wardes tous les soins imaginables.
Et il s'en retourna^ suivi des siens^ jusqu'au canot que Buckingham avait regagné i grand'peine, mais seulement lorsqu'à avait vu de Wardes hors de danger.
La mer était déjà haute; les habits brodés et les ceintures de soie forent noyés. Beaucoup de chapeaux furent enlevés
Quant aux habits de milord-duc et à ceux de de Wardes^ leûax. les avait portés vers le rivage.
On enveloppa de Wardes dans l'habit du duc^ croyant que c'était le sien, et on le transporta à bras vers la ville.
TIOPLB AMOUIU
Depuis le départ de Buckingham^ de Guiche se figurait qoe la terre lui appartenait sans pamge.
Monsieur^ gai n'avait plus le moindre sujet de jalousie et floi, d'ailleurs, se laissait accaparer par le chevalier de Lornifle^ accordait dans sa maison autant %e liberté que les plus AX^eants pouvaient en souhaiter.
De son côté, le roi, qui avait pris goût a la société de Madame, imaginait plaisirs sur plaisirs pour égayer le séjour de Paris, en sorte qu'il ne se passait pas un jour sans une fête an Palais-Royal ou une réception chez Monsieur.
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lie roi faisait disposer Fontainebleau ponr y raeetôUr la conr^ et tout le monde s'employait pour être duvoyage^ Madame menait la vi6 la pic» occupées Sa Toix> sa ploffie ne s*aiTêtaient pas un moment.
Les conversations avec de Gniche prenaient peu à peu llnlérêt aucpiel on ne peut méoonnaîtt^ M préMei ded ginimdes passions.
Lorsque les yeux languissent à propos d'une diseûsfilim mr dés couleurs d*étoffes^ lorsqt^ Ton passe une heure à ^malyser les mérites et le parftnn d'nn sachet ou â*une fleur^ il y a dans ce genre de conversation des mots que tolU le monde peut entendre^ mais il y a des gestes ou des soupirs que tout le monde ne peut tolr.
Quand Madame avait bien causé avec M. dé Guiches elle causait avec le roi^ qui lui rendait visite régulièrement chaque jour. On jouait, on faisait des vers, on choisissait des devises et des emblèmes ; ce printemps n'était pas seulement le plintÉ«nps de la nature, c'éuit la jeunesse de tout un peuple 4ont cette cour formait la tête.
Le roi était beau, jeune, ^lant plus que tout le mondé. D aimait amoureusement toutes les femmes, même la rei&è sa femme.
Seulement le grand roi était le plus timide ou le plus réservé de son royaume, tant qu'il ne s'était pas avoué à luimême ses sentiments.
Cette timidité le retenait dans les limites de la simple politesse, et nulle femme ne pcairait se vanter d'avoir la préférence sur une autre.
On pouvait pressentir quA le jour où il se déclarerait serait i'aurore d'une souveraineté nouvelle; mais il ne se déclarait pas. M. de Quiche en profitait pour être le roi de toute la cour amoureuse.
On l'avait dit au ndeux avec mademoiselle de Moutabrli; ou Tavait dit assidu prés de mademoiselle de ChâtiHôn; maintenant il u'était^ifus même dvfl avec aucune fenunô de la cour. Il n'avait d*yeux, fforeilles que pour une seule.
Aussi prenait-il insensiblement sa place chez Monsieur^ q(à l'aimait et le retenait le plus possible dans sa maisoa.
Naturaliement sauvage, fl s'éloignait trop avant rarthrëe de Madame; une fois que Maâ^uoie était arrivée, il ne s*éioi^ gnaitplusassex.
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€^ qui, reinanïué d^ toul le monde, le ftit particuliôre-^^* imut dQ mauvm génie de la. loai^on^ le ehev^ier de Lorraine^ à qui Monsieur témoignait un vif attachement parce qu'il ayait rhnmenr joyeus^ môine dans ses méchancetés^ et ^*il ne manquait jamais dldéea pour employer le tenq>s.
Le eheyalier de Lorrafau^ âi8(ma<'iioiis, Toyant que de Guidie WMcait de le supplanter, eut recnors an grand moyen. U (fisparat^ laissant Monsieur bien empêché.
U pr«BfU#r jour de aa disparition. Monsieur ne le ehereha imçi# pas, car de GnidM était )à> et, sauf les entretiens srec Madame, il consacrait bravement les heures du jour et delà nuit au prince.
Mais le seewd jow, Monriemr, ne trouvant p^nsonne Msgainain» ttomandaoi était leobevalier*
ï\m (ot répondu gne Ton ne savait pas.
DeGuiche, après avoir passé sa matmée iehûisir des brode* du ^ des firanges av eo Blsdamo, vint eonsoler le prinee. Uaîs, après le dîner, il y avait encore des tulipes etdesamé" tbjstes i estimer ; deGoiehe retonma dans le eaJ)inet de Ma-
Mons^nr d^nenra senl; e'étslt Thoffe de sa toilette : il se tOQTO le ii^us maUieareiix des h(»fimes et demanda encoie i fou avait des nouvelles du chevalier.
-^N^ ne sait où trouver M. It chevalier, fût la r^nse qœ Tcm rendit an prince.
Ébnsieur^ ne ssdÉant pins où porter son ennui, a*en alla SB robe de ehambve et wàffé cbealfadame.
E y avait là grand o^pde de gens qui riaient et ehuolio<" taîent à tous les coins : id un groupe de femmes autemr d*mi hemme et des éclats bouffés ; là Manicamp et Mahcome piles piar Montalais, mademoteelle de Tonnay-Charente et taix autres risses.
Hns km^ Madame, assise sur des egussins, et de Guidie éparpillant, à genoux près d'elle, une poignée de perles et de pierres dans lesquelles le do^ fin et blanc de la pdncesie désignait celtes qui lui plaisant le plus.
fiSAS un ai^e cobi, un Joueur de guitare qui chantonnait 4d6 séguedilles e^gnoles dont l^Éidame raffolait depuis fu'dle les avait entendu chanter à la Jeune reine nvec une certaine mélas^âe^ seulement ee que VEspagnole avait ehanté avec des larmes dans la pauftidre, TAnglaise les fire*
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donnait avec un sourire qui laissait voir ses dents de nacre.
Ce cabinet^ ainsi babité^ présentait la pins riante image du plaisir.
En entrant^ Monsieur ftit frappé de voir tant de gens qoi se divertissaient sans loi. Il en fat tellement jaloux^ qa*il ne pat s'empêcber de dire comme im enfant :
— Ëh qaoi ! vons voos amasez ici^ et moi^ je m'ennuie tom seul!
Sa voix fat comme le con^ de tonnerre qui interrompt le gazouillement d'oiseaux sous le feuillage ; il se fit un ^and silence.
De Guicbe fut debout en un moment.
Malicome se fit petit derrière les jupes de Montalais.
Manicamp se redressa et prit ses grands airs de cérémonie.
Le guitarrero fourra sa guitare sous une table et tira le tapis pour la dissimuler aux yeux du prince.
Madame seule ne bougea point, et, souriant à son ^ux^ lui répondit:
— Est-ce que ce n'est pas l'beure de votre toilette?
— Que l'on choisit pour se divertir^ grommela le prince. Ce mot malencontreux fut le signal de la déroute : les
femmes s'enfuirent conmie une volée d'oiseaux effrayés; fo joueur de guitare s'évanouit comme une ombre; Malicome^ toujours protégé par Montalais^ qui élargissait sa robe^ se glissa derrière une tapisserie. Pour Manicamp^ il vint en aide à de Guicbe^ qui, naturellement, restait auprès de Madame, et tous deux soutmrent bravement le choc avec la . princesse. Le comte était trop heureux pour en vouloir au mari; mais Monsieur en voulait à sa femme.
11 lui fallait un motif de querelle; il le cherchait, et le dé* part précipité de cette foule, si joyeuse avant son arrivée et si troublée par sa présence, lui servit de prétexte.
— Pourquoi donc prend-on la fuite à mon aspect? dit-il d'un ton rogue.
Madame répliqua froidement que, toutes les fois que le maître paraissait, la famille se tenait à l'écart par respect
Et, en disant ces mots, elle fit une mine si drôle et si plaisante, que de Guicbe et Manicamp ne purent se retenir. Us éclatèrent de rire; Madame les imita; l'accès gagna Monsieur lui-même, qui fut forcé de s'asseoir, parce que, en riant, il perdait trop de sa gravité.
Enfin il cessa, mais sa colère s'était augmentée. Il était encore plo? forienx de s*être laissé aller à rire qa'il ne Tayait été de voir rire les antres.
n regardait Manicamp avec de gros yenx^ n*osant pas montrer sa colère an comte de Gniche.
Mais^ snr nn signe qn'il fitavec trop de dépit^ Manicamp et de Gniche sortirent
En sorte qne Madame^ demeurée seule^ se mit à ramasser tristement ses perles^ ne rit plus du tout et parla encore moins.
— Je suis bien aise de yoir^ dit le duc^ gne Ton me traite comme nn étranger chez yous, Bfadame.
Et il sortit exaspéré.
En chemin^ il rencontra Montalais, qui yeillaît dans Vantichambre.
— n £iit beau venir vous voir, dit-il^ mais à la porte. Hontalais fit la révérence la plus profonde.
— Je ne comprends pas bien^ dit-elle, ce que Votre Altesse Royale me fait Thonneur de me dire.
— Je dis. Mademoiselle, que, quand vous riez tous ensemble, dans Fappartement de Madame^ est mal venu celui qui ne reste pas dehors.
— Votre Altesse Royale ne pense pas et ne pjurle pas ainsi pour elle^ sans doute ?
— Au contraire. Mademoiselle, c'est pour moi que je parle, c'est à moi que je pense. Certes, je n'ai pas lieu de m's^plaudir des réceptions qui me sont faites ici. Comment! pour nn jour qu'il y a chez Madame, chez moi, musique et assemblée, pour un jour que je compte me divertir un peu à iiK>n tonr^ on s'éloigne!... Ah çà! craignait-on donc de me voir, que tout le monde a pris la fuite en me voyant?... On fait donc mal... quand je suis absent?...
— Mais, repartit Montalais, on ne fait pas aujourd'hui^ Monseigneur^ autre chose que l'on ne fasse les autres jours.
— Quoi! tous les jours on rit comme cela?
— Mais, oui. Monseigneur.
— Tous les jours, ce sont des groupes comme ceux que fe viens de Foir?
— Absolument pareils. Monseigneur.
— Et enfin tous les jours on racle le boyam?
— Monseigneur^ la guitare est d'aujourd'hui; mais, quand
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Aoaa s'a^oBs pas de gnilare^ mo^ aivotis le^Tioloiift il let
— Peste ; et des tommes î
«*> Qimls bomiaas> Moiiaeif itei^r?
-^ M. de âoiche^ M. de Maaloaiap «1 les vulves.
^ To^ 4e la loasùso^ de Moas^foeor.
— Oai^ oui^ Yoas avez raison^ lifodemQJAeUej
Et le priuee rentra ^m aes ai^rMo^ls : il é^tloitt rô- Tenr. Il se précipita dans 1^ plus profond de sea (îmmjH^, sans se regarder au miroir.
— Où pe«t 4tre le ehevaBert dit-^, •
Il y avait un serviioisr ^cte da pckic^u Sa question fat entendue.
^ On Be sait Mons^iiPMBr.
— Encore cette réponse !... Le premier qui me répondit : «Je ne sais »> je le (^sse.
Tout le monde^ à eette parole^ s'enfcil de cket M<Asienr vmme ott s!é^ enfui de che£ Ife^iane.
Alors le prince entra Aaas une oolôre ta^xpnmaftli^ B Attoa du pleddansun (^^osnior» qolïoida sur le parquet brisé en ûrente BBK»r«eaux.
Puis^ du plus grand sang-froid^ il alla aiixi galeries^ el rese t«$a FuD sur V9,xm w vase d'émaU> une aiguière de por-
{byre et un candélabre de bronze. Le tout fit un fr^^efra^ablet loiaâ le naoode panM^ aux pc^rtes.
«-^QuATeutMonseigBejart ^ li^^aida^ dire tinideniiit li «apitabae des gardes.
-^ Je me ctouAel&musiQii^f^ldtqaaMQffitseigue^ grittçttlldesdeats.
Le capitaine des garder eifoya «imiter le médaeiii 4e Son Altesse Royale.
Hais^ avant le rnédeem» aaîvt llalMor«e> qqi dit an pEinee:
^ Uoimigfteur^ M. le ebevi^er de LonraiiM sift nrit
Le duc regarda Ha&eorueetlui sKWit
Le chevatier entra en effet.
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LA lALOUSIE DB M. DE LORRAQU;
Le duc d'Orléans poussa un cri de satisfaotion eu apuréenuit obev^er de Loimne«
— Ah ! c'est heureux, dit-il, par quel hasard vous voitK)Ut NttAz-vous pas disparu^ eosme tu le diaait?
— Mais, oui. Monseigneur.
••UacapriceT
^^u capnee ! mo^ avoir da8caprica»avec Votre Altesse? Le respect...
«* Laisse là le re^pe<^ auqael tu manques tous les jours. h fabsous. Pourquoi étais-tu parti?
«- Pmree que l'étais parfaitement inutile à Moneeigneur.
— ExpliqÔMoi?
•^Menseifneur a près de lui des gens plus divertissants que je ne le serai ]amiâs. Je ne me sens pas de forée à luttar> ittoi; îe me suis retiré.
— Toute cette réserve n'a pas le sens commun. Quels aomces gei^ contre (pu tuneveiu: pas lutter? Guiche?
-« Je ne nomme persctnme.
— C'est absurde I Guiche te gêne ?
«<^ Je ne dis pas cela> Monseigneur; ne me fiaites pas parler: vous savei bien qM de Gui^ke est de nos bons amis.
— Qui, alors ?
^ De grâee» lfo«stt|»eiiiv brisom là, ie vous on supplie.
Le chevalier savait bien que l'on irrite la curiosité comme laioif en éloignant le breuvage ouVespUoation.
•>• Non, ie veca savoir pourquoi tu as disparu.
<«* Eh bien î je vais vo«e 1a dm; mm ne le prenez pas «mauvaise part
-•Parle.
-i- Je me sais aperçu que j e gOnaia,
^Quiî
«•^MadaoM»
** Geinmeni celât dit la due éto»ni6>.
— C'est tout simple : Madame e^ peat-être jalouse de rattachement que vous voulez bien avoir pour moi
— Elle te le témoigne ?
— Monseigneur^ Madame ne m'adresse jamais la parole^ surtout depuis un certain temps.
— Quel temps ?
— Depuis que^ M. de Guiche lui ayant plu mieux que moi^ elle le reçoit à toute heure.
Le duc rougit.
— A toute heure... Qu'est-ce que ce mot-là^ chevalier? dit-il sévèrement.
— Vous voyez bien. Monseigneur, que je vous ai dépta; j'en étais bien sûr.
-- Vous ne me déplaisez pas, mais vous dites les choses un peu vivement. En quoi Madame préfère-t-elle Guiche à vous?
— Je ne dirai plus rien, fit le chevalier avec un salut I^ein de cérémonie.
— Au contraire, j'entends que vous parliez. Si vous vous êtes retiré pour cela, vous êtes donc bien jaloux?
— Il faut être jaloux quand on aime. Monseigneur; est-ce que Votre Altesse n'est pas jalouse de Madame? est-ce que Votre Altesse, si elle voyait toujours quelqu'un près de Mar dame, et quelqu'un traité favorablement, ne prendrait pas de l'ombrage? On aime ses amis comme ses amours. Votre Altesse Royale m'a fait quelquefois l'insigne honneur de m'appeler son ami.
— Oui, oui, mais voilà encore un mot équivoque ; chevaUer, vous avez la conversation malheureuse.
— Quel mot. Monseigneur?
— Vous avez dit : Traité favorablement.,. Qu'enten4ezvous par ce favorablement?
— Rien que de fort simple. Monseigneur, dit le chevalin avec une grande bonhomie. Ainsi, par exemple, quand un mari voit sa femme appeler 4e préférence tel ou tel homme près d'elle; quand cet homme se trouve toujours à la tête de son lit ou bien à la portière de son earrosse; lorsqu'il y a toujours ViUe petite place pour le pied de cet homme dans la circonférence des robes de la femme ; lorsque )es gens se renodutreui hors des appels de la conversation ; lorsque le bouquet de celle-ci est de la couleur des rubans de celuirlà;;
LE VICOMTE DE BRAGELONNE. i(m
tersqae les mnsiqaes sont dans rappartement^ les sotqpers dans les roelles ; lorsque^ le mari paraissant, tool ie tait diex la faume ; lorsqae le mari se trouYe avoir soudaKû pour compagnon le plus assidu^ le pins tendre des hommes^ qoi^ huit jours auparavant^ semblait le moins à lui... alor»...
— Alors, adiève.
—Alors, je dis. Monseigneur, qu'on est peut-être jaloux; nais tous ces détails-là ne sont pas de mise, il ne s*agit en lien de cela dans notre conversation.
Le duc s'agitait et se combattait évidemment
— Vous ne me dites pas, finit-il par dire, pourquoi vous ions éloignâtes. Tout à l'heure, vous disiez que c'était dans k crainte de gêner, vous ajoutiez même que vous aviez reiBarqué de la part de Madame un penchant à fr^enter un deG^mcihe.
— Ah! Monseigneur, je n'ai pas dit cela. -Si fiait.
^ Mais, si je l'ai dit, je ne voyais rien là que d'innocent
— Enfin, vous voyiez quelque chose?
— Monseigneur m'embarrasse.
-- Qu'importe ! parlez. Si vous dites la vérité, pouvquoi TOUS embarrasser t
— Je dis toujours la vérité. Monseigneur, mais j'hésite tOQjours aussi quand il s'agit de répéter te que disent les antres.
— Ah ! vous répétez... Il paraît qu'on a dit alors?
— J'awoue qu'on m'a parlé.
-Qui?
Le cheyalier prit un air presque courroucé.
— Monseigneur, dit-il, vous me soumettez à une question, tons m6 traitez comme un accusé sur la sellette... et les bruits qui effleurent en passant l'oreille d'un gentilhomme n'y séjournent pas. Votre Altesse veut que je grandisse le nîiit à la hauteur d'un événement
<-- Enfin, s'écria le duc avec dépit, un fait constant, c'est 91e vous vous êtes retiré à cause de ce bruit.
^ Je 4ois dire la vérité : on m'a parlé des assiduités de M. de 0!iidie prés de Madame, rien de plus ; plaisir innocent, je le répète, et, de plus, permis ; mais. Monseigneur,' ne soyez pas injuste et ne poussez pas les choses à l'excès. Cela ne vous regarde pas.
106 11 VICOMTE DE BRA&ElONNt
«<» H B« me i«gante pas qu'on parl« âot assMtaité» i^
-^ Noa^ Monseifnecu% noa; et ce qut« je voai) dis» ]t I^ durais à ^ Goiche luwftèvô. Uni je Toi9 eii beau la @(iQr qs*tt fait à Madame; je le lui dirais i eUfr-mâme. Seutoscieiil rom comprenez ce que je crains? Je crains de pasaerpouroii jatoox de fsiYenr, qxianë je ne 9uia qu'un jaloux d*aôiMé. Je CiHMiais Yo^e fatt^e» jecouaaiaqiM^ quand TOu^aime^T^iM êtes exclasif. Or^ Yons aittâa Madame» ce d*attleura qui m Taimerait pas? Suivet bien Ift euttà» où je tous promdiâ : Madame a distingué da»& Yoa aoua le phia beau et le ^os attrayant; elle va bous iuflaeneev de teUa feçoa an sujet Ait o^ui-là» que youa négtigereilea antres. Uu dîdain dt tqua me ftodt iQ^orir ; e*est asses déjà de supporter eeux de M»dame. J*ai donc pris ipon parti» Monseigneur» de oéder k place au faYori iont J*eni^ le bonb^ir» tout eu professant pour lui une amitié sincère et une sincère admîialioii. Yo^Hms» aYe]>*Youa quelque chose ooutre ooi n^aenueneut? Est-il d*un galant hommef Ia, ettuduile est^Ue d*u& braye ami? Répondez au moins» Youa qui m'ayea ù rudenaent in« terrofé.
Le duc s'était assis» il tenait sa tête à deux maiu&el raY»giait sa eotftar#. Api^èe un sâeuee assez lonf pour qae le dMYaBer eût pu aj^inréder tout felfet de 9t» Aonrt)inaie<wi% oratoires» Monseigneur se releya.
— Voyons» c^il» el sois franc.
— Gomme toujours.
— Bon ! Tu sais que nous aYons déjà remarqué ^^oe diose au sujet de eet extraYagant de Bnckin^^iaiB.
— Ob! Monseignenr» n'aeeuseï pas Ma4a»e> ou jeprend» •ongéd^Yous. Quoil YOueaMeiàoeaayatèMeatquoîlYoos {KX^çennei' r
— NoB^ Boiiy ebeYaMer» je ne itm^om^ paa Madame; mais enfin... je YOis... je eon^tare...
^ Buckingbaiu était ma léu )
— Un fou sur lequel tu m'as parftdtenenleuYert legyaux.
— INon ! non ! dit YiYemeBt le ebeYali«r» ce n*est pas moi foi Yous ai ouYert les ^ux» c^est de Guiehe. Oh ! ne eoufbu* dons pas.
Et il se mk à rire de ee rbre stridem qui ressemiUe an sifflet d'une ^ouléuYre.
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^ Oûl^ oui^ eu 6f6U.> ta dis quelques ïm% mais Guiche ^ montra le plus jaloux.
«^ lé cmi^ biôûj eoûtifiua le «^vaUer bot te môme ton ; il o(»nbâttai» {K)tQ' Fântel et le foyer»
-^Plaît^l? fit le due knpérieâseiâelit et révolté de cène plaiMmetlé perfide.
— Sans doute^ M. de Gniche û'esWl pas ptemier gentAbomme de yotre mâiêoftt
— Enfin^ répliqua le due un peu pins calme> cette passicm de Buddngh^uû Atcdt été remarquée ?
— Certes I
— Ëh bien ! dit-on que celle de M. de Guiche 6oit remar* (^ééàutatàt?
— Mais^ Monseigneur^ tous retombefc encore; on ne dit ^ ipd M. de Gtédi» ait de la pai^il.
^ C^t bien ! e*eit bien I
— Vous Yoyez^ Mon8eigneiir> qu'il taldt mieui^ cent fcte fl^ettx^ me laisser dana ma retraite que d'allé voua fofger avec mes scrupules des soupçons que IbAiimé regardera comme des crimes, et elle êxsn raiioQt
— Que fersds-tu, toi t
•^ Une chose r&iioiM(iiM«»
— Laquelle?
^ Je ne feraispMdlafliOiflâi^e&ttimtionàkt iociété deees ëlttcoriens nouveaux^ et de cette laçon les brûlis tôtnbenrâàt
— Je verrai, je me consulterai.
— Oh ! vous ayez le temps^ le danger n'^t pas grand, et ^pàÈ il tie s'agit ni de danger ûi de t)as^ffii| il s'agit d'tme cnaute que j'fti eue de voir s'ftffaibllr votre amitié pour moi Dès que tous me Id rendez Avec une aseura&ce aasû gr»dense, je n'ai ping d'àUO'i idée eâ tèté.
Le duc secoua la tête, ecmaB s'il voulait dire :
—Si tu n'as plus d'idées, moi, j'en ai.
Mais l'heure du dîner étant arrivée, Moûsmgheur cdivoya lirévenir Madame. Il fut répondu que Madame ne pouvait ^issister au grand CôUVOrt et qu'elle dînerait chez elle^
— Gela n'WsX fifti ma tftute, dit le duo ; ce matin, tombant au milieu de toutes leurs musiques, j'ai fait le îalou»> et ou iQe boude »
— Nou5 dînerons seuls, dit le chevalier avec un soup» te regrette Guidi«.
«— Oh ! de Guiche ne boudera pas longtemps^ c'est on bon naturel.
— Honsdgneur^ dit tout à coup le chevalier^ il me vient une bonne idée : tantôt^ dans notre conversation^ j'ai pu aigrir Votre Altesse et donner sur lui des ombrages. U convient que je sois le médiateur... Je vais aller à la reaherche du comte et je le ramènerai.
— Ah! chevalier^ tu es une bonne âme.
— Vous dites cela comme si vous étiez surpris.
— Dame I tu n'es pas tendre tous les jours.
— Soit; mais je sais réparer un tort que j'ai fait^ avouez.
— J'avoue.
— Votre Altesse veut bien me faire la grâce d'attendre ici quelques moments?
— Volontiers^ va. .. J'essayerai mes habits de Fontainebleau.
Le chevalier partit^ il appela ses gens avec un grand soin^ comme s'il leur donnait divers ordres.
Tous partirent dans différentes directions; mais il retint son valet de chaiSbre.
— Sacbe^ dit-il^ et sache tout de suite si M. de Guiche n'est pas chez Madame. Vois ; comment savoir cela ?
— Facilement^ monsieur le chevalier; je le demanderai à Malicome^ qui le saura de mademoiselle de Montalais. Cependant je dois dire que la demande sera vaine^ car tous les gens de H. de Guidie sont partis : le maître a dû partir avec eux.
— Informe-toi^ néanmoins.
Dix minutes ne s'étaient pas écoulées^ que le valet de chambre revint. Il attifa mystérieusement son maître dans un escalier de service, et le fit entrer dans une petite chambre dont la fenêtre donnait sur le jardin.
— Qu'y a-t-il? dit le chevalier; pourquoi tant de précautions ?
— Regardez^ Monsieur, dit le valet de chambre.
— Quoi?
— Regardez sous le marronnier, en bas.
— Bien... Ah! mon Dieu! je vois Manicamp qui attend ; qu'attend-il?
— Vous allez voir, si vous prenez patience... La! voyezvous, m4»mtenant?
— Je vois un, deux, quatre musiciens avec leurs instro-
iienls, et derrière eux, les poussant, de Guiche en personne. -;- Mais que fait-il là?
— Il attend qu'on lui ouvre la petite porte de Fescalier des dames d'honneur; il montera par là chez Madame, où Ton va faire entendre une nouvelle musique pendant le dîner.
— C'est superbe, ce que tu dis \k
— N'est-ce pas. Monsieur?
— Et c'est M. Malicome qui t'a dit cela?
— Lui-même.
— Il t'aime donc?
^ Il aime Monsieur.
— Pourquoi?
— Parce qu'il veut être de sa maison.
— Mordieu ! il en sera. Combien t'a-t-il donné pour cela?
— Le secret que je vous vends. Monsieur.
— Je te le paye cent pistoles. Prends !
— Merci, Monsieur... Voyez-vous, la petite porte s'ouvre, âne femme fait entrer les musiciens...
— C'est la Montalais?
— Tout beau. Monsieur, ne criez pas ce nom ; qui dit Montalais dit Mahcorne. Si vous vous brouillez avec l'un, vous serez mal avec l'autre.
— Bien, je n'ai rien vu.
— Et moi rien reçu, dit le valet en emportant la bourse. Le chevalier ayant la certitude que de Guiche était entré,
revint chez Monsieur, qu'il trouva splendidement vêtu et rayonnant de joie comme de beauté.
— On dit, s'écria-t-il, que le roi prend le soleil pour devise ; vrai. Monseigneur, c'est à vous que cette devise conviendrait.
— Et Guiche?
— Introuvable ! Il a foi, il s'est évaporé. Votre algarade (b matin l'a effarouchée On ne l'a pas trouvé chez lui.
-Bah! il est capable, ce cerveau fêlé, d'avoû* pris la poste pour aller dans ses terres. Pauvre garçon ! nous le rappellerons, va. Dînons.
— Monseigneur, c'est le jour des idées ; j'en ai encore une. —Laquelle?
*- Monseigneur, Madame vous boude, et elle a raison Vous lui devez une revanche ; allez dîner avec elle. -^ Oh! c'est d'un mari faible.
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— C'est d'un bon mari. La princesse s'ennuie : elle va pleurer dans son assiette^ elle aura les yeux rouges. Un mari se fait/*^ «Qx qui rougit les yeux de sa fenmie. Allons^ Monseigneur^ allons !
•^ Non^ mon service est conmiandé pour icL "^
— Voyons, voyons. Monseigneur, nous serons tristes; j'aurai le cœur gros de savoir que Madame est seule; vous, tout féroce que vous voudrez être, vous soupirerez. Emmenez-moi au dîner de Madame, et ce sera une charmante .surprise. Je gage que nous nous divertirons; vous aviez tort ce matin.
— Peut-être bien.
— Il n'y a pas de peut-être, c'est un fait.
— Chevalier, chevalier! tu me conseilles mal.
— Je vous conseille bien, vous êtes dans vos avantages: votre habit pensée, brodé d'or, vous va divinement. Madame sera encore plus subjugée par l'homme que par le procédé. Voyons, Monseigneur.
— Tu me décides, partons.
Le duc sortit avec le dievalier de son appartement, et se djrigea vers celui de 'Madame.
Le chevalier glissa ces mots à l'oreille de son valet :
— Du monde devant la petite porte! Que nul ne puisse s'échapper par là! Cours.
Et derriâre le duc il parvint aux antichambres de Madame.
Les huissiers allaient annonce.
— Que nul ne bouge, dit le chevalier en riant. Monseigneur veut faire une surpnse.
MONSIEUR EST JALOUX 0B fiOlCBB.
Monsieur entra brusquement comme les gens qui ont ane bonne intention et qui croient faire plaisir, ou comme t^ux
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gai espèrent sorprendre qaelqod secret^ triste aot^aine des jalotuL
Msuàame, enivrée par les premières mesures de la muâqae^ dansait comme mie (olle, laissant là son dîner commencé.
Son dansemr était H. de Guiche^ les bras en Fair^ les yeux & demi Dermes, le genou en terre^ comme ces danseurs espa- {Dols aux regards voluptueux, au geste caressant hi princesse tournait autour de lui avec le même sourire et la même séduction provocante.
Montalaîs admirait La Yallière> assise dans im coin, r^ gardait toute rêveuse.
n est impossible d'exprimé Teffet que produisit sur ces gens heureux la présence de Monsieur. U serait tout aussi tDopossible d'exprimer Teffet que prodolsit sur I^^pe la >m& ^ ces gens heureux.
Le ccfBïXe de Guidie n'eut pas la force de se relever; Madame demeura au milieu de son pas et de son attitude, sans pouvoir articuler un mot.
Le chevalier de Lorraine, adossé an chambranle de la porte, souriait comme on homme plongé dans la plus naïve admiration.
la pâleur du prince, le tremblement convulisf de ses mains et de ses jambes fut le premier symptôme qui frappa les assistants. Un profond silence succéda au hmit de la
Le chevalier de Lorrsdne profita de cet intervalle pour v^ur saluer respectivement Madame et de Guiche, en affectant de les confondre dans ses révârences, comme les de^ix maîtres de la m^ùson.
Monsieur, s'approchant à son tour:
— Je suis enchanté, dit-il d'une voix lao^pie ; j'arrivais ici croyant vous trouver malade et triste, je vous v<hs livrée à de nouveaux plaisirs; en vérité, c'est heureux! Ma maison estla plus joyeuse de l'univers.
Se retournant vers de Guiche:
— Comte, dit-il, je ne vous savaispas si brave danseur. Puis, revenant à sa femme :
— Soyez meilleure pour moi, dit-il avec une amertnne qui voilait sa colère; chaque fois qu'on se réjouira chez vous, invilez-moi... Je suis un prince fort ab^xdonné.
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De Guiche aysdt repris toute son assurance^ et^ avec une fierté naturelle qui lui allait bien :
— Monseigneur^ dit-il^ sait bien que toute ma vie est à son service; quand il s'agira de la donner^ je suis prêt; pour aujourd'hui il ne s'agit que de danser aux violons^ je danse. ' — Et vous avez raison, dit froidement le prince. Et puis. Madame, continua-t-il, vous ne remarquiez pas que vos dames m'enlèvent mes amis : M. de Guiche n'est pas à TOUS, Madame, il est à moi. Si vous voulez dîner sans moi, vous avez vos dames. Quand je ^ne seul, j'ai mes gentilshommes ; ne me dépouillez pas tout à fait.
Madame sentit le reproche et la leçon.
La rougeur monta soudain jusqu'à ses yeux.
— Monsieur, répliqua-t^elle, j'ignorais, en venant à la <^ur de France, que les princesses de mon rang dussent être considérées comme les femmes de Turquie. J'ignorais qu'il fût défendu de voir des hommes; mais, puisque teHe est votre volonté, je m'y conformerai; ne vous gênez point si vous voulez faire griller mes fenêtres.
Cette riposte, qui fit sourire Montalaîs et de Guiche, ramena dans le coeur du prhice la colère, dont une bonne partie venait de s'évaporer en paroles.
— Très-bien ! ditril d'un ton concentré, voilà comme on me respecte chez moi !
— Monseigneur! Monseigneur! murmura le chevalier à l'oreille de Monsieur, de façon à ce que tout le monde remarquât bien qu'il le modérait.
— Venez! répliqua le duc pour toute réponse, en l'entraînant et en pirouettant par un mouvement brusque, au risque de heurter Madame.
Le chevalier suivit son maître jusque dans l'appartement, où le prince ne Tût pas plus tôt assis, qu'il donna un libre cours à sa fureur.
Le chevalier levait les yeux au ciel, joignait les mains et I \e disait mot.
— Ton avis? s'écria Monsieur.
— Sur quoi , Monseigneur?
— Sur tolit ce qui se passe ici.
— Oh! -Monseigneur, c'est grave.
— C'est odieux! la vie ne peut se passer ainsi.
— Voyez, comme c'est malheureux! dit le chevalin. Nooi
eqp^érions avoir la tranquillité après le4épart de ce fou de Sockingbam.
— Eté est pire!
— Je ne dis pas cela^ Monseigneur.
— Non> mais je le dis, moi, car Buckingham n*eùt jamais osé foire le quart de ce qae nous avons vu.
— Quoi donc?
— Se cacher pour danser, feindre une indisposition pour Sner tête à tête.
— Oh !, Monseigneur, non ! non I
— Si ! si ! cria le prince en s'excitant lui-môme comme les enfants volontaires; mais je n'endurerai pas cela plus longim^ il faut qu'on sache ce qui se passe.
— Monbieigneur, un éclat...
— Pardieu! dois-je me gêner quand on se gêne si peu avec moi ?Âttends-moi ici, chevalier, attends-moi!
Le prince disparut dans la chambre voisine, et s'informa de Thuissier si la reine mère était revenue de la chapelle.
Anne d'Autriche était heureuse : la paix revenue au foyer de sa famille, tout un peuple charmé par la présence d'un sonverain jeune et bien disposé pour les grandes choses, les revenus de l'État agrandis, la paix extérieure assurée, tout Ijliieprésageait un avenir tranquille.
j^e se reprenait parfois au souvenir de ce pauvre jeune bonmie qu'elle avait reçu en mère et chassé en marâtre.
Un soupir achevait sa pensée. Tout à coup le duc d'Orléans entra chez elle.
— Ma mère, s'écria-t-il en fermant vivement les portières, les choses ne peuvent subsister ainsi.
Anne d'Autriche leva sur lui ses beaux yeux, et, avec une inaltérable douceur:
— De quelles choses voulez-vous parler? dit-elle.
— Je veux parler de Madame.
— Votre femme î
— Oui, ma mère.
— Je gage que ce fou de Buckingham lui aura écrit quelque lettre d'adieu.
— Ah bien, oui, ma mère, est-ce qu'il s'agit de Buckingbam!
— Et ûe qui donc alors? Car ce pauvre garçon était bien à tort le point de mire de votre jalousie, et je croyais...
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— Ma mére^ Madame a déjà remplacé M. deBaekii^ham.
— Philippe, que dites-vous? Vous prononcez là des paroles légères.
— Non pas, non pas. Madame a si bien fait, que }6 sois encore jaloux.
— Et de qui, bon Dieu?
— Quoi ! vous n*avez pas remarqué ?
— Vous n'avez pas vu que M. de Guiche est toi^onrs chez elle, toujours avec elle?
La reine frappa ses deux mains l*une contre Tautre el se mit à rire.
— Philippe, dit-elle, ce n'est pas un défaut que vous avez là; c'est une maladie.
— Défaut ou maladie. Madame, j*en souffre.
— • Et vous prétendez qu'on guérisse un mal qui existe seulement dans votre imagination? Vous voulez qu'on vous a^ prouve, jaloux, quand il n'y a aucun fondement à votre jalousie ?
— Allons, voilà que vous allez recommencer pour celui-d ce que vous disiez pour celui-là.
— C'est que, mon fils, dît sèchement la reine, ce que vous jEsdsiez pour cehn-là, vous le recommence pour cekd-d.
Le prince s'inclina un peu piqué.
— Et si je cite des faits, dit-il, crcHrez-vous ?
— Mon fils, pour tout autre chose que la jalousie, je vous croirais sans l'allégation des faits; mais, pour la jalousie, je ne vous promets rien.
— Alors, c'est comme si Votre Majesté m'ordonnait de me taire et me renvoyait hors de cause.
— Nullement; vous êtes mon fils, je vous dois toute Hndulgence d'une mère.
— Oh! dites votre pensée : vous me devez toute Ilndolrgence que mérite un fou.
— N'exagérez pas, I^ilqjpe, et prenez garde de me rejffésenter votre femme comme un esprit dépravé...
— Mais les faits !
— J'écoute.
— Ce matin, on faisait de la musique chez Madame^ à dix heures.
— Cest innocent.
--- M. de Goiche causait senl avec elle... Ah ! j'oublie de TOUS dire que^ depuis huit jours^ il ne la quitte pas plus que son ombre.
^ Mon ami^ s'ils faisaient mal^ ils se cacheraient.
-- Bon ! s'écria le duc; je vous attendais là. Retenez bien ce que vous venez de dire. Ce matin^ dis-je^ je les surpris;^ et témoignai vivement mon mécontentement.
—Soyez sûr que cela suffira; c'est peut-être môme un peu ^. Ces jeunes femmes sont ombrageuses. Leur reprocher le mal qu'elles n'ont pas tsât, c'est i^ois leur dire qu'elles pourraient le faire.
— Bien^ bien^ attendez. Retenez aussi ce que vous venez dédire, Madame : « La leçon de ce isatin eût dû suffire^ et, f^ taisaient mal^ ils se cacheraient v
— Je l'ai dit.
— Qr^ tantôt^ me repentant de cette vivacité du matin et sa^nt que Guiche boudait chez lui^ j'allai chez Madame. D^ vinez ce que j'y trouvai? D'autres musiques^ des danses, et Gcdehe ; on l'y cachait.
Anne d'Autriche fronça le sourcil.
— C'est imprudent, dit-elle. Qu'a dit MadaméT
— Rien.
— Et GuicheT
— De môme... Si fait., il a balbutié quelques impertlr nences.
— Que concluez-vous, Philippe?
— Que j'étais joué, que Buckingham n'était qu'tm prétexte, et que le vrai coupable, c'est Guiche.
Aime haussa les épaules.
— Après?
— Je veux que Guiche sorte de chez moi comme Buddng* liam, et je le demanderai au roi, à moins que...
— A moins que?
— Vous ne fassiez vous-même la commission. Madame, imis qui êtes si spirituelle et si bonne.
— Je ne la ferai point
— Quoi, ma mère !
— Ecoutez» Philippe, je ne suis pas tonales jaofsdfsposfti à Wre aux gens de mauvais compliments; f ai de l'autorité aur cette jeunesse, mais je ne saurais m'en prévaloir sans ta
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perdre; d'ailleurs, rien ne prouve que M. de Guiche soit coupable.
— Il m*a déplu.
— Cela vous regarde.
— Bien, je sais ce que je ferai, dit le prince impétueusement.
Anne le regarda inquiète.
— Et que ferez-vous? dit-elle.
— Je le ferai noyer dans mon bassin la première fois que je le trouverai chez moi.
Et, cette férocité lancée, le prince attendit un effet d*effîroi. La reine fut impassible.
— Faites, dit-elle.
Philippe était faible comme une femme, il se mit à hurler.
— On me trahit^ personne ne m'aime : voilà ma mère qui passe à mes ennemis !
— Votre mère y voit plus loin que vous et ne se soucie pas devons conseiller, puisque vous ne l'écoutez pas.
— J'irai au roi.
— - J'allais vous le proposer. J'attends Sa Majesté ici, c'est l'heure de sa visite; expliquez-vous.
Elle n'avait pas fini, que Philippe entendit la porte de l'anlîchambre s'ouvrir bruyamment.
La peur le prit. On distinguait le pas du roi, dont les semelles craquaient sur les tapis.
Le duc s'enfuit par une petite porte, laissant la reine aus prises.
Anne d'Autriche se mit à rire, et riait encore lorsque le roi entra.
Il venait, très-affectueusement, savoir des nouvelles de la santé, déjà chancelante, de la reine mère. Il venait lui annoncer aussi que tous les préparatifs pour le voyage de Fon*tainebleau étaient terminés.
La voyant rire, il sentit diminuer son inquiétude et l'interrogea lui-même en riant.
Anne d'Autriche lui prit la main, et, d'une voix pleine d'enjouement :
— Savez-vous, dit-elle, que je suisfière d'être Espagnole.
— Pourquoi, Madame ?
— Parce que les Espagnoles valent mieux au moins que ks Anglaises.
— Expliquez-vous.
— Depuis que vous êtes marié> vous n*ayez pas un seul reprochp à faire à la reine?
— Non, jertes.
— Et voilà un certain temps que vous êtes marié. Votre frère^ au contraire^ est marié depuis quinze jours...
— Ehbienî
— U se plaint de Madame pour la seconde fois.
— Quoi! encore Buckinghamf
— Non, un autre.
-Qui?
— Guiche.
— Âh cà! mais c'est donc une coquette que Madame?
— Je le crains.
— Mon pauvre frère! dit le roi en riant.
— Vous excusez la coquetterie, à ce que je vois?
— Cbez Madame, oui; Madame n'est pas coquette au fond.
— Soit; mais votre frère en perdra la tête.
— Que demande-t-U?
— n veut faire noyer Guiche.
— C'est violent.
— Ne riez pas, il est exaspéré. Avisez à quelque moyen.
— Pour sauver Guiche,. volontiers.
— Oh! si votre frère vous entendait, il conspirerait contre TOUS comme faisait votre oncle. Monsieur, contre le roi Totre père.
— Non. Philippe m'aime trop et je l'aime trop de mon côté, nous vivrons bons amis. Le résumé de la requête ?
— C'est que vous empêchiez Madame d'être coquette et Goîdie d'être aimable.
^ Rien que cela? Mon frère se fait.une bien haute idée du pouvoir royal... corriger une femme! Passe encore pour un konune.
— Comment vous y prendrez-vous?
— Avec un mot dit à Guiche, qui est un garçon d'esprit, le persuaderai.
—Mais Madame?
— C'est plus difficile; un mot ne suffira pas; je composefaiunb homélie, je la prêcherai.
—Cela presse.
— Oh! j'y mettrai toate la diligence possible. Noos avom lépétîtion de ballet cette après-^Bnée»
— Vouh prêcherez en dansant? *•
— Oui, 7 Madame.
— Von& v^omettez de convertir?
— J*exttrperai Fhérésie par la conviction on par le tea.
— A la bonne heure! Ne me mêlez point dans tout cela. Madame ne me le pardonnerait de sa vie; et^ belle-mère^ Je dois vivre avec ma bru.
-- Madame, ce sera le roi qoi prendra tout sur loi. Voyoni^ je réfléchis.
— A quoi?
— II serait pent-fttre miem: qoe faHasse trouver Ibdame chez elle?
— C'est un peu solennel.
— Oui, mais la solennité ne messied pas aux pré^cateurs^ et puis le violon du ballet mangerait la moitié de mes argor ments. En outre, il s'agit d'empêcher quelque violence de mon frère... Mieux vaut nn pea de précipitation..* Ibdame est-elle chez elle?
— Je le crois.
— L'exposition des griefs, s'il vous plaît.
— En deux mots, vœci : Ibisîque perpétuelle... assiduité de Guiche... soupçons de eadioteries el de complots...
— Les preuves?
— Aucunes.
— Bien; je me rends chez Madame.
Et le roi se inrit à regarda, dans les glaces, sa tdiette qui était riche et son visage qoi resplendâsait comme ses dto*
— On éloigne bien un peu Monsieur? ^t-41.
— Oh! le feu etreau ne se Itnent pas avec plus d'adiarç»iBent.
— Il suffit Ma mère. Je vous baise les mains... les i^ belles mains de France.
— Réussisses, sîre... Soyei le pacificateur du mén^e.
— > Je n'emploie pas d'ambassadeur, répliqua Louis. CTesl vous dire que je réussirai.
n sortit en rîmt et s'épousseta soigneusement tout le long du chemin.
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LE HÉDUTEUl.
h Boovelle dtrae seëne conjugale arâit dissénnnés autoor des appartements^ commencèrent à concevoir les pins graves iMliâélDdes.
U se formait aussi de ce eôté nn orage dont le chevalier de LurrslBe^ au mitiea des gnmpes^ analysait avec joie tons les éléments^ grossissant les plus faibles et manoefovrant^ selon sesmaociais desseins^ les plus forts^ afin de produire^, les plos mécliaDts effets possibles.
Ainsi qae Favait annoncé Anne d*Antrîdte^ la présence du roi donna nn caractère solennel à Févénement.
Gè n^étiôt pas une petite s^^re^ en 1669^ fse le méconfBBtement de Monsienr contre madame^ et finterventi(m dn roi dans les affaires privées de- Monsieur.
Aussi Tit-on les pins bardis qui entouraient le comte de Guiche dès le premier moment, s'éloigner de lui avec une sorte d'épouvante; et le comte lui-même, gagné par la panique générale, se retirer cbez hû tout s^.
Le roi entra cbez IM^ame en saluant, comme Q avait tou* jours Fhabitude de le faire. Les dames d'honnemr étaient rangées en ffle sur son passage dans la galerie.
Si fort préoccupée que fût Sb, Bfejesté, elle donna un coup d*(Bil de maître à ces deux rangs de jeunes et diarmantes ieeunes qui baissaient modestement les yeux.
Toutes étaient rouges de sentir sur elles le regard du roi. !hie seule, dont les longs cheveux se roulaient en boucles soyeuses sur la plus belle peau du monde, une seule é^ pâle et se soutenait à peine^ malgré les coups de coude de sa AMnpagne.
C'était La Yalfière, que Montalafs étayait de la sorte en M soufflant tout bas le courage dont elle-même était si abondammen« pourvue.
Le roi ne put s*empêcher de se retourner. Tous les fironts^
qoi déjà s'étaient relevés^ se l)2àssèrent de noaveaa; mais la seule tête blonde demeura immobile^ comme s;' elle eût épuise tout ce qui lui restait de force et d'intelligence,
£n entrant chez Madame^ Louis trouva sa belle-sœur à demi-couchée sur les coussins de son cabinet. Elle se souleva et fit une révérence profonde en balbutiant quelques remerciements sur Thonneur qu'elle recevait. i^
. Puis elle se rassit^ vaincue par une faiblesse^ affectée sans doute, car un coloris charmanttinimait ses joues, et ses yeux, encore rouges de quelques larmes répandues récenmient, n'avaient que plus de feu.
Quand le roi fut assis et qu'il eut remarqué, avec cette sûreté d'observation qui le caractérisait, le désordre de la chambre et celui, non moins grand, du visage de Madame, il prit un air enjoué.
— Ma sœur, dit-il, à quelle heure vous plaît-il que nous répétions le ballet aujourd'hui î
Madame, secouant lentement et languissamment sa tête *chàmiante :
— Ah! sire, dit-elie, veuillez m'excuser pour cette répétition ; j'allais faire prévenir Votre Majesté que je ne saurais aujourd'hui.
— Gomment! dit le roi avec une surprise modérée; ma sœur, seriez-vous indisposée?
— Oui, sire.
— Je vais faire appeler vos médecins, alors.
^ Non, car les médecins ne peuvent rien à mon mal.
— Vous m'effrayez !
— Sûre, je veux demander à Votre Majesté la permission de m'en retourner en Angleterre.
Le roi fit un mouvement.
— En Angleterre ! Dites-vous bien ce que vous voulez dire. Madame ?
— Je le dis à contre-cœur, sire, répliqua la petite-fille de Henri IV avec résolution.
Et elle fit étinceler ses beaux yeux noirs.
— Oui, je regrette de faire à Votre Bfajesté des confidences de ce genre ; mais je me trouve trop malheureuse à la cou: dft Votre Majesté; je veux retourner dans ma famille.
— Madame ! Madame !
Et le roi s'approcha.
— ÉeomezHQioi, sûne, continiia la jeune femme en prenant pea à peu sur son interlocutenr Fascend^t que lui donnaient S9 >eaaté^ sa n^ryense nature; je suis accoutumée à aonfiGrir. Jeune encore, j*ai été humiliée, j'ai été dédaignée. Oh ! ne me démentez pas, sire, di^elle avec un sourire.
Le roi rougit.
— Alors, dis-je, j'ai pu croire que Dieu m'ayait fait naître pour cela, moi, fille d'un roi puissant; mais, puisqu'il avait kappé la vie dans mon père, il pouvait bien frapper en moi Forgueil. J'ai bien souffert, j'ai iùen fait souffiir ma mère; mais j'ai juré que, si jamais Dieu me rendait une position ind^ndante, fdt-ce celle de l'ouvrière du peuple qui gagne son pain avec son travail, je ne souffrirais plus la moindre hon^liation. Ce jour est arrivé ; j'ai recouvré la fortune due a mon rang, à ma naissance ; j'ai remonté jusqu'aux degrés da trône; j'ai cm que, m'alliant à un prince français, je trouverais en lui un parent, un ami, un égal ; mais je m'aper- ^ que je n'ai trouvé qu'un maître, et je me révolte, sire. Ma mère n'en saura rien, vous que je respecte et que... faime...
Le roi tressaillit; nulle voix n'avait ainsi chatouillé son . oreille.
— Yqus, di&-je, sire, qui savez tout, puisque vous venez m, vous me compreniîrez peut-être. Si vous ne fussiez pas venu, j'allais à vous. C'est l'autorisation de partir librement que je veux. J'abandonne à votre délicatesse, à vous, l'homme par excellence, de me cUsculper et de me protéger.
— Ma sœur! ma sœur! balbutia le roi courbé par cette rode attaque, avez-vous bien réfléchi à l'énorme difficulté da projet que vous formez ?
— Sire, je ne réfléchis pas, je sens. Attaquée, je repousse dinstinct l'attaque; voilà tout.
•- Mais que vous a-t-on fait? Voyons.
La princesse venait, on le voit, par cette manœuvre par-
tedière aux femmes, d'éviter tout reproche et d'en formuler
on plus grave ; d'accusée elle devenait accusatrice. C'est un
tigne infaillible de culpabihté ; mais de ce mal évident, les
femmesj. même les moins adroites, savent toujours tirer
parti poui- vaincre.
Le roi ne s'aperçut pas qu'il était venu chez elle pour lui dire:
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— Qa^a^ez-Yons fkit à mail frôreî Et qa*h se réduisait à dire ?
— Que Tons a-t-on fait ?
— Ce qa'oD m*a MtT répl!q[aa Madame^ Obî il fsot 6tre femme pour le c(miprenâre^ sire : on m*a fait pleurer.
Et d'un doigt qui n*ayait pas son égal en finesse et en blMdienr naorée^ elle montrait des yeux brillants nojés dan» le fluide^ et elle recommençait à pleurer.
— Ma sœar, je tous en supplie, dit le roi en s'avançaDI pour lui prendre mie main qu'elle lui abandonna moite et palpHante.
— Sire, on nf a tout d*iatbord privée de la présence 9tm ami de mon frère. Mtlord de Buckingliam était pour moi un hèle agréaMe, enjoué, un compatriote qui connaissait mei habitudes, je ^rai presque un compagnon, tant nous avons passé de jours ensemble arec nos autres amis sur mes belles eam de Saint-lames.
— Mais, ma sœur, Yffîers était amoureux de vous?
— Prét^rte ! Que laif cela, dit-^!e sérieusement, que M* Ae Buckingham ait été ou non amoureux de moi? Est-ce donc dangerrax pour moi, «m homme amoureux ?... Ah ! sire, il ne suffit pas qu'un honune vous aime.
Et elle sourH ^ tendrement, si finement, que le roi sentit
s^i eoBur balto'e et défaillir dans sa poitrine. -^ E^n, si mon frère était jaloux? interrompît le roL «-- Bicm, j'y cemsens, voâà une raison; et Yon a chassé
M. de Bdckinghan.
— Gliasséî... oh! non.
— fixpiâsé, évincé, eoi^iéâié, sî vous afmez mieux, sire; un des premiers gentilshommes de l'Europe s'est vu forcé /d» qmtler la cour éanâ ée franee, de Louis XIY, comme un manant, à propos d'une œiHade on d'un bouquet. Cest peu digne de la cour la plus galante... Pîsrdon, sire, j'oubBais qu'en parla»! am^, f attemtais à votre souverain pouvoir.
— - Ma foi! non, oui aaeur, ce n^est pasmoi qui ai congédié M. de Bnckhighan... B me plaisait fbrt.
-*- Ce n'est pas vous? &ê habOenirat Madame. Ahl tant mlraxî
Et elle accentua ce tant mieux comme st c!|e eût, à la place de ce mot, pposoneé celui de tant pig.
Il y eut un silence de quelques minutes.
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Elle reprit :
— M. de Buckingham parti... Je sais â présent pourquoi et par qié^. je croyais avœr reconrré fat tranquillité... F^int.. V(M que Monsieur trouve un autre prétexte; yoilà que...
— Voilà que^ dit le roi avec enjouement, un autre se présente. £t c'est naturel; tous êtes beBe^ Madame; on vous amera toiôonrs.
— Alors, s'écria la princesse^ je ferai la solitude autour de moi. Oh ! c'est bien ce qu'on veut, c'est bien ce qu'on me prépare ; mais, non, je préfère retournera Londres. Là, on me connaît, on m*apprMe. J'aurai mes amis sans craindre q» Pen ose les nommer mes amants. Fi ! c'est un indigne 80Dpç(m, et de la part d^nn gentilhomme ! Oh! Monsieur a teoiperda dans mon esprit depuis que je le vois, depuis qofi s*est révélé à moi comme le tyran d'une femme.
«- lâ! la! mon frère n'est coupad^le que de vous aimw.
— M'aimer! Monsieur m'aimer? Ah ! are... fiefie rit aux éclats.
— Monsieur n'aimera jamais une femme, dit-elle; Hcmaeor s'aime trop lui-m^e ; non, malheureusement pour moi. Monsieur est de la pire espèce des jaloux : jaloux sam amour.
— Avouez cependant, dit le roi, qui commençait à s'animer dans cet entretien varié, brûfamt, avouez que Guidie vous aime.
—Ah! shre, je n'en sais rien.
— Vous derez le voir. Un homme qui anne fie trahit
— M. de Gmche ne s*est pas trahi.
—Ma SQ0iir, ma sovur, vous défendez M. de Guiche. —Moi ! par exen^le; moit Oh! sire, il ne manquerait [dos à mon infortune qu'un soupçon de vous.
— Non, madame, non, reprit vivement le roi. Ne vous aiffligez pas. Oh! vous pleurez! Je vous en conjure, calmez-
Efte pTenucait cependant de grosses larmes coulaient sur ses mains. Le roi prit une de ses mains et but une de ses lannes.
Elle le regarda tA tristement et si tmidrement, qu'il en M flrapné au cœur.
— Vous n'avez rien pour Guiche? fit-fl irfus inquiet qu'il ne convenait à son rôle de médiateur.
— Mais rien, rien.
— Alors je puis rassanr mon frère.
— Eh\ sire, 'rien ne le rassurera. Ne croyez donc pas qn il soit jaloux, Uonsieur a reçu de mauvais conseils, et Monsieur est d'un caractère inquiet.
— On peut rôtre lorsqu'il s'agit de vous.
Madame baissa les yeux et se tut. Le roi fit comme elle. U lui tenait toujours la main.
Ce silence d'une minute dura un siècle.
Madame retira doucement sa main. Elle était sûre désormais du triomphe. Le champ de bataille était à elle.
— Monsieur se plaint, dit timidement le roi, que tous préférez à son entretien, à sa société, des sociétés particulières.
— - Sire, Monsieur passe sa vie à regarder sa figure dans on miroir et à comploter des méchancetés contre les femmes avec M. le chevalier de Lorraine.
— Oh ! vous allez un peu loin.
— Je dis ce qui est. Observez ; vous verrez, sire, si j'ai raison.
— J'observerai. Mais, en attendant, quelle satisfaction donner à mon frère?
— Mon départ.
— Vous répétez ce mot ! s'écria imprudemment le roi, comme si depuis dix mioutes un changement tel eût été produit, que Madame en eût eu toutes ses idées retournées.
— Sire, je ne puis plus être heureuse ici, dit-elle. M. de Quiche gêne Monsieur. Le fera-t-on partir aussi?
—S'il le faut, pourquoi pas? répondit en souriant Louis XIV.
— Eh bien ! après M. de Guiche ?... que je regretterai, du reste, je vous en préviens, sire.
— Ah ! vous le regretterez?
— Sans doute ; il est aimable, il a pour moi de l'amitié, il me distrait.
— Ah ! si Monsieur vous entendait! fit le roi piqué. Savezvous que je ne me chargerais point de vous raccommoder et que je ne le tenterais même pas ?
— Sire, à l'heure qu'il est, pouvez-vous empêcher Monsieur d'être jaloux du premier venu? Je sais bien que M. de Guiche n'est pas le premier venu.
— Encore ! Je vous préviens qu'en bon frère^ Je vais prendre M. de Guiche en horreur.
— Âh ! sire^ dit Madame^ ne prenez^ je vons en sapplie^ ni les sympathies^ ni les haines de Monsieur. Restez li joi ; mieiix vaudra pour vous et ponr tout le monde.
» Yon^ êtes une adorable railleuse^ Madame, et je cornpr^ds que ceux même qae vous raillez vous adorent.
— Et voilà pourquoi, vous, sire, que j'eusse pris pour mon (iéfenseur, vous allez vous joindre à ceux qui me persécutent, dit Madame.
— Moi, votre persécuteur? Dieu m'en garde !
-Alors, continua-t-elle languissamment^ accordez-m(^ ma demande.
— Que demandez-vous ?
— A retourner en Angleterre.
—Oh! cela, jamais ! jamais l s'écria Louis XIV. — le sois donc prisonnière î -En France, oui.
— Qae faut-il que je fasse alors ?
-à bien ! ma sœur, je vais vous le dire.
-J'écoute Votre Majesté en humble servante.
*- An lieu de vous livrer à des intimités un peu inconséquentes; au lieu de nous alarmer par votre isolement, montre^voas à nous toujours, ne nous quittez pas, vivons en Mlle. Certes^ M. de Guiche est aimable ; mais, enfin, si lOQs n'avons pas son esprit...
— Oh! sire, vous savez bien que vous faites le modeste.
— Non, je vous jure. On peut être roi et sentir soi-même 406 l'on a moins de chances de plaire que tel ou tel gentil» tonme.
*- Je jure bien que vous ne croyez pas un seul mot de ce ^ TOUS dites là, sire.
Le roi regarda Madame tendrement.
^Voulez-vous me promettre une chose? dit-il.
^Laquelle?
* C'est de ne plus perdre dans votre cabinet, avec des orangers, le temps que vous nous devez. Voulez-vous qtia ^Dsfassions contre l'ennemi commun une alliance offensive <* défensive?
^ Une alliance avec vous, sire ?
^ Pourquoi pas ? N'ôtes-vous pas une puissance?
— Mais vous, sire, êtes-vous un allié bien fidèle ?
— Vous verrez. Madame. /
-- Et de <iael jour datera cette alliaiice?
— D'aujoord'hm.
— Je rédigerai le traité?
— Très-bien! ''
— Et vous le signerez?
^ Areuglément.
— Oh l alors, sire, je vons promets merveille; vons Fastre de laconr, quand vous paraîtrez...
— Eh bien?
— Tout resplendira.
— Oh ! Madame, Madame, dit Louis XTV, vons savez bien que toute lumière vient de vous, et que, si* je prends le soleil pour devise, ce n'est qu'un emblème.
— Sire, vous flattez votre alliée; donc, vous voulez la tromper, dit Madame en menaçant le roi de son doigt mutin.
— Gomment! vous croyez que je vous trompe^ lorsqae je vous assure de mon affection?
— Oui.
— Et qui vous ftdt douter?
— Une chose.
— Une seule?
— Oui.
— Laquelle? Je serai bien malheureax si Je ne triom^te pas d'une seule chose.
— Cette chose n*est point en votre pouvoir^ sîre> pas mfima an pouvoir de Dieu.
— Et quelle e^ eette chose ?
— Le passé.
— Madame, je ne comprends pas, dit le roi, justement parce qu'il avait trop bien compris.
La princesse lui prit la main.
— Sire, dit-elle, j'ai eu le malheor de vous déplaire ai longtemps, que j'ai presque le droit de me demander anjonrd*hui comment vous avez pn m*accepter comme beO^ soeur.
- Me déplak*e ! vous m'avez dépln?
— Allons, ne le niez pas.
— Permettez.
— Non non, je me rappelle.
-- Notre alliance date d'aujoiif dirai, décria le roi avec nne chaleur qui n'était pas ieinte; vous ne vous souvene-* donc
pltts dn passée ni moi noir ph»^ maàs je me souviens du présent 4e Tai sons les yenx, le voici ; regardei.
Et il wena la princesse devant nne glace, où dHe se vit rongîssante et belle à ftôre saccomber un saint.
— C*est égal,murmara-4-elle, ce ne sera point là une bien vafllante aR^nce.
— Faut-il jurer? demanda le roi, enivré par la toumniB votçtneuse qu'avait pris tout cet entretien.
— OIi î je ne refile pas un bon serment^ dit Hadamo^ Cest toujours un semblant de sûreté.
Leroi s'agenouilla surun carreau etprit la main de Madame.
râe, avec un sourire c[u*un peintre ne rendrait point et qo.'im poète ne pourrait qu'imaginer^ lui donna ses deux BBonsdans lesquelles il caeba son firent brûlant.
ÎU Von nî Fantre ne purent trouver une parole.
le roi sentit qae Afeàaine retirait ses mains en lui dfleonot les Jones.
il se releva aussitôt et sortit de Tappartement.
Les eoortisâns femarqu^nt sa rougeur, et en conchirent que la scène avsàt été orageuse.
Mais le chevalier de Lorraine se Mta de dâre :
— Ot ! non, Nessian^ rassurei-vous. Quand Sa Bfojesté est en colâre, eBe estp^
Ls ro! quitta VMxne dans eut étal d'agitatkm qu'il eéi ea peôie à s'explkpier lui-BiêiBe.
B esliiiipo6Si3l>i^> en eifef; d'aspfiqver le jeu secret de ces sympaHiies étranges qui s*aUuBieiit subitement et sans cause après fe n€HidMr0Qses années passées dans le {dus grand eakae^ âans la pto grande indifféruMede deux coeurs de»tmésàs*îiÉaier.
Ponrqaoi Louis avait-il autrefois dédaigné^ presque haï Mar dame ? Pourquoi maintenant trouvait-il cette même femme si belle^ s"» désirable^ et pourquoi non-seulement s'occuRait-il^ mais encore étaiv-il si occupé d'elle? Pourquoi Madam(> enfin^ dont les yeux et Fesprit étaient sollicités d'un autre côté^ avait-elle^ depuis huit jours^ pour le roi^ un semblant de faveur qui faisait croire à de plus parÊûtes intimités.
n ne faut pas croire que Louis se proposât à lui-même un plan de séduction : le Ûen qui unissait Madame à son frère était^ ou du moins lui semblait une barrière infranchissable; il était même encore trop loin de cette barrière pour s'apercevoir qu'elle existât. Mais sur la pente de ces passions dont le cœur, se réjouit, vers lesquelles la jeunesse nous pousse, nui ne peut dire où il s'arrêtera, pas même celui qui, d'avance, a calculé toutes les chances de succès ou de chute.
Quant à Madame, on expliquera facilement son penchant pour le roi : elle était jeune, coquette^ et passionnée pour inspfrer de l'admiration.
C'était une de ces natures à élans impétueux qui, sur on ^éâtre, franchiraient des brasiers ardents pour arracher on cri d'applaudissement aux spectateurs. .
U n'était donc pas surprenant que, progression gardée, après avoir été adorée de Buckingham, de Guiche, qui était supérieur à Buckingham, ne fdt-ce que par ce grand mérite si bien apprécié des femmes, la nouveauté; il n'était donc pas étonnant, disons-nous, que la princesse élevât son ambition jusqu'à être admfrée par le roi, qui était non-seulement le premier du royaume, mais un des plus beaux et des pins ^irituels.
Quant à la soudaine passion de Louis pour sa belle-sœnr^. la physiologie en donnerait l'explication par des banalités, et La nature par quelques-^unes de ses affinités mystérieuses. Madame avait les plus beaux yeux nofrs, Louis les plus beaux yeux bleus du monde. Madame était rieuse et expansive, Louis mélancolique et discret. Appelés à se rencontrer ponr la première fois sur le terrain d'un intérêt et d'une curiosité communs, ces deux natures opposées s'étaient enflammées par le contact de leurs aspérités réciproques. Louis, de retour chez lui, s'aperçut que Madame était la femme la plus séduisante de la cour. Madame, demeurée seule songea, toute joyeuse, qu'elle avait produit sur le roi une vive impression*
Maïs ce sentiment chez elle devait être passif, tandis que chez le roi il ne pouvait manquer d'agir avec toute la véhémence naturelle à l'esprit inflammable d'un jeune homme, et d'un jeune honmie qui n'a qu'à vouloûr peur yoir ses volontés exécutées.
Le roi annonça d'abord à Monsieur que tout était pacifié; que Madame avait pour lui le plus grand respect, la plus sincère affection ; mais que c'était un caractère altier, ombrageux même, et dont il fallait soigneusement ménager les susceptibilités. Monsieur répliqua sur le ton aigre-doux qu'il prenait d'ordinaire avec son frère, qu'il ne s'expliquait pas bien les susceptibilités d'une femme dont la conduite pouvait, à son avis, donner prise à quelque censure, et que, si quelqu'un avait droit d'être blessé, c'était à lui. Monsieur, que ce droit appartenait sans conteste.
Mais alors le roi répondit d'un ton assez vif et qm prouvait tout l'intérêt qu'il prenait à sa belle-sœur :
— Madame est au-dessus des censures. Dieu merci !
— Des autres, oui, j'en conviens, dit Monsieur, mais pas dfis miennes, je présume.
— Eh bien, dit le roi, avons, mon frère, je dirai que la oonduite de Madame ne mérite pas vos censures. Oui, c'est sans doute une jeune femme fort distraite et fort étrange, mais qui fait profession des meilleurs sentiments. Le carac^ tère anglais n'est pas toujours bien compris en France, mon frère, et la liberté des mœurs anglaises étonne parfois ceux qoi ne savent pas combien cette liberté est rehaussée d'innocence.
— Ah ! dit Monsieur, de plus en plus piqué, dès que Votre Majesté absout ma femme, que j'accuse, ma femme n'est pas coupable, et je n'ai plus rien à dire.
— Mon frère repartit vivement le roi, qui sentait la voix de la conscience murmurer tout bas à son cœdr que Monsieur n'avait pas tout à fait tort; mon frère, ce que j'en dis et surtout ce que j'en fais, c'est pour votre bonheur. J'ai appris que vous vous étiez plaint d'un manque de confiance ou d'égards de la part de Madame, et je n'ai point voulu que votre inquiétude se prolongeât plus longtemps. Il en^e dans mon 4evoir de surveiller votre maison comme celle du plus humble Je mes sujets. J'sd donc vu avec le plus grand plaisir que vos alarmes n'avaient aucun fondement.
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»Ety continua Monsieur d*un ton interrogateur et en fixant les yeux sur son frère^ ce que Votre Majesté a reconnu pour Madame^ et je m'incline devant votre sagesse royaie^ Tavezi-vous aussi vérifié pour ceux qui ont été la cause du scandale dont je me plains.
— Vous avez raison, moA frère, ^t te roi ; j'aviserai.
Ces mots renfermaient un ordre en même temps qu'une consolation. Le prince le sentit et ae retira.
Quant à Louis ^ il alla retrouver sa mère; û sentait qa*il avait besoin d'une absolution plus complète que celle ijpi'il venait de recevoir de son frère.
Anne d' Autiîche n'avait pas pour M. de Guidie les mêmes raisons d'indulgence qu'elle avait eues pour Budsingham*
Elle vit^ aux premiers mots, que Louis n'était pas disposé à être sévère^ elle le fut.
C'était ujae des ruses habituelles de la bonne reine pour arriver à connsûtre la vérité.
Mais Louis n'en était plus à son £4[)prentissage : depms près d\m an déjà» il ^U roi. Pendsmt cette samée, il avait en le temps d'apprendre à dissimuler.
Écoutant Anne d'Auttiche, afin de la laisser dévoiler toute sa pensée^ l'approuvant seulement du regard et du geste, U se convainrpiit^ à certains coups d'oeil profonds, à certsùnes insinuations habiles , que la reine, si perspicace en matière de galanterie, avait, sinon deviné, du moins soi^)çonné sa faiblesse pour Madame.
De toutes ses auxiliaires, Anne d'Autriche devait être la plus importante : de toutes ses ennemies, Anne d'Autriche eût été la plus dangereuse.
Louis changea donc de manœuvre.
11 chargea Madame, absout Monsieur, écouta ce que sa mère disait de Guiche comme il avait écouté ce qu'elle avait dit de Buckingham.
Puis, quand il vit qu'elle croyait avoir remporté sur lui une victoire complète, il la quitta.
Toute la cour, c'est-à-dire tous les favoris et les familiers, et ils étaient nombreux, puisque l'on comptait déjà cinq maîtres, se réunirent au soir pour la répétition du ballet.
Cet mtervalle avait été rempli pour le pauvre d,e Guiche par quelques visites qu'il avait reçues.
Au nombre de ces visites, il en était une qu'il espérait et
aà^ùait presque d'an égal sentiment. C*était celle da dievafier de Lorraine. Vers les trois heures de raprè»-midi^ le cb0fv»Ker de Lorraine entra chez de Guiche.
Soik aspect était des plus rassurants. Monsieur, dit-il à de GMche, était de charmante humeur, et Ton n*eût pa« dit que ]^ moindre nuage eût passé sur le ciel conjug^.
D'ailleurs, Monsieur avait si peu de rancune !
Depuis^très-longtempg à la cour le dievalier de Lorraine Hait établi que, des deux fils de Louis XIII, Monsieur était (fM qui avait pris le caractère paternel, le caractère flottant^ ipésolu; bon par élan, mauvais au fond, mais certainement qU pour ses amis.
n avait surtout ranimé de Guiche en lui démontrant que
ladame arriverait avant peu, à mener son mari, et que, par
conséquent, celui-là gouvernerait Monsieur qui parviendrait
igaiivemer Madame.
Ce à quoi de Guiche, plein de défiance et de présence d*es-
prtl, avait répondu :
-* Oai^ chevalier; mais je crois Madame fort dangereuse.
--Et en quoi?
— En ce qu-^elle a vu que Monsieur n'était pas d'un earactêre très-passionné pour les femmes.
— Cest vrai, dit en riant le chevalier de Lorraine.
— Et alors...
— Eh bien ! Madame choi^t le premier venu pom* en tiire l'objet de ses préférences et ramener son mari par la
•- Profond ! profond ! s'écria le chevalier.
— Vrai! répondit de Guiche.
Et ni l'un ni l'autre ne disait sa pensée.
De Guiche, au mOlnent où il attaquait ainsi le caractère de Madame, lui en demandait mentalement pardon du fond du WBor.
Le chevalier, en admh^nt la profondeur de vue de Guiche, te conduisait les yeux fermés au précipice.
De Guiche alors l'interroga plus directement sur l'effet produit pa"^ la scène du matin, sur l'effet plus sérieux encore produit pur la scène du dmer.
— Mais je vous ai déjà dit qu'on en riait, répondit le che- Talier de Lorraine, et Monsieur tout le premier.
— Cependant^ hasarda de Guiche^ on m'a parlé d^tme visite du roi à Madame.
— Eh bien^ précisément; Madame était la seule qtd ne lît pas^ et le roi est passé chez elle pour la faire rire.
— En sorte queî.^
— En sorte que rien n'est changé aux dispositions de la journée.
— Et Ton répète le ballet ce soir?
— Gertaihement
— Vous en êtes sûr?
— Très-sûr.
En ce moment de la conversation des deux jeunes gens^ "Raoul entra le front soucieux.
En Tapercevant, le chevalier, qui avait pour lui, comme pour tout noble caract^e, une haine secrète, le chevalier se leva.
— Vous me conseillez donc, alors?»., demanda de Guicbe au chevalier.
-r Je vous conseille de dormir tranquille, mon cher comte. ^ Et moi, de Guiche^ dit Raoul, je vous donnerai un conr séil tout contraire.
— Lequel, ami?
— - Gelui de monter à cheval, et de partir pour une de vos terres; arrivé là, si vous voulez suivre le conseil du chevsH lier, vous y dormirez aussi longtemps et aussi tranquillement lïue la chose pourra vous être agréable.
— Comment, partir? s'écria le chevalier en jouant la surprise; et pourquoi de Guiche partirait-il?
— Parce que, et vous ne devez pas l'ignorer, vous surtout, parce que tout le monde parle déjà d'une scène qui se serait passée ici entre Monsieur et de Guiche.
De Guiche pâlit.
— Nullement, répondit le chevaUer, nullement, et vous avez été mal instruit, monsieur de Bragelonne.
— J'ai été parfaitement instruit, au contraire. Monsieur, répondit Raoul, et le conseil que je donne à de Guiche est xm conseil d'ami.
Pendant ce débat, de Guiche, un peu atterré, regardait alteni?Hv^ment l'un et l'autre de ses deux conseillers.
Il sentait en lui-même qu'un jeu, important pour le reste ^e sa vie, se jouait à ce moment-là.
— N'est-ce pas, dh le chevalier interpellant le comte luimême, n'est-ce pas, de Guiche, que la scène n'a pas été aussi orageube quer semble le penser M. le vicomte de Bragelonne, fd, d'ailleurs, n'était pas là?
— Monsieur, insista Raoul, orageuse ou non, ce n'est pas précisément de la scène elle-même que je parle, mais des suites qu'elle peut avoir. Je sais que Monsieur a menacé; je siais que Madame a pleuré.
— Madame a pleuré? s'écria imprudemment de Guicbe en joignant les mains.
— Ah ! par exemple, dit en riant le chevalier, voilà un détail que j'ignorais. Vous êtes décidément mieux instruit que moi, monsieur de Bragelonne.
— Et c'est aussi comme étant mieux instruit que vous, chevalier, que j'insiste pour que de Guiche s'éloigne.
— Mîds non, non encore une fois, je regrette de vous contradire, monsieur le vicomte, mais ce départ est inutile.
— Il est urgent.
— Mais pourquoi s'éloignerait-il? Voyons.
— Mais le roi? le roi?
— Le roi! s'écria de Guiche.
— Eh ! oui, te dis-je, le roi prend l'afifaire à cœur.
— Bah! dit le chevalier, le roi aime de Guiche et surtout son père; songez que, si le comte partait, ce serait avouer qu'il a fait quelque chose de répréhensible.
— Comment cela?
— Sans doute, quand on fait, c'est qu'on est coupable ou qu'on a peur.
— Ou bien que l'on boude, comme un homme accusé à tort, dit Bragelonne; donnons à son départie caractère de la bouderie, rien n'est plus facile; nous dirons que nous avons fait tous deux ce que nous avons pu pour le retenir, eiTous au moins vous ne mentirez pas. Allons! allons! de Guiche, vous êtes innocent: la scène d'aujourd'hui a dû vous Wesser; partez, partez, de Guiche.
— Eh! non, de Guiche, restez, dit le chevalier, restez, justement, comme le disait M. de Bragelonne, parce que vous êtes innocent. Pardon, encore une fois, vicomte; mais je sois 4'un avis tout opposé au vôtre.
— Libre à vous. Monsieur; mais remarquez bien que l'exil que de Guiche s'imposera lui-même sera un ^xil de courte
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dnrëe. H le fera cesser lorsqa'il Toudra, et, reyenanl d'an exil volontaire^ il tix)uyera.le sourire sur toutes les bouches; tandis qu'au ccmtraire une mauvaise humeur du roi peut amener un orage dont personne n'oserait prévoir le terme. Le chevalier sourit.
— Cest^ pardieu! bien ce qœ je venx^ murmura-t-il tout bas» et pour lui-même.
, Et^ en même temps^ il haussât les épaules. Ce mouvement n'échappa point au comte; il craignit, sH quittait la cour^ de paraître céder à un sentiment de oainte.
— Non, non, s*écna-i-a; c'est décidé. Je reste ^ Bragelonne.
— Prophète je suis, dît tiislem^t Raoul. Malheur à toi^ de Guiche, malheur !
— Moi aussi, je suis prophète, mais pas prophète de malheur ; au contraire, comte, et je vous dis, restez, restez,
— Le ballet se répète toujours, demanda de Guiche, vous esi êtes sûr?
— Parfaitement sûr.
» Eh bien, tu le vois, Raoul, reprit de Guiche en s'effor- Cant de sourire ; ta le vois, ce n*est pas une cour bien sombre et bien préparée aux guerres intestines qu'une cour où Ton danse avec une telle assiduité. Voyons, avoue cela, RaooL
Raoul secoua la tête.
— Je n'ai plus rien à dire, répliqua-t-il.
— Mais enfin, demanda le chevalin, curieux de savoir à quelle source Raoul avait puisé des renseignements dont il était forcé de reconnaître intérieurement l'exactitude^ vous vous dites bien informé, monsieur le vicomte; comment le seriezvous nûeux que moi qui suis des plus intimes du prince?
—Monsieur, répondit Raoul, devant une pareille déclaration, je m'incline. Oui, vous devez être parfaitement informé, je le reconnais, et, conmie un homme d'honneur est Incapable de dire autre chose que ce qu'il sait, de parler autrement qu'il ne le pense, je me tais, me reconnais vaincu, et vous laisse le champ de bataille.
Et effectivement, Raoul, en homme qoi paraît ne désirer qpae )ô repos, s'enfonça dans un vaste fauteuil, tandis que le comte appelait ses gens pour se faire habiller.
Le chevalier sentait l'heure s'écouler et désirait partir;
mais il craignait aussi qae Raool^ demeuré seul avec de Giûdie, ne le décidât à rompre la partie.
Il usa ûunc de sa dernière ressource.
—Madame sera resplendissante^ dit-il; elle essaye aujourdlmi son costume de i^omone.
— Ah ! c'est vrai, s*écria le comte.
— Oui, oui, continua le chevalier : elle vient de donner ses ordres en conséquence. Vous savez, monsieur de Bragelonne, que c'est le roi qui fait le Printemps.
— Ce sera admirable, dit de Quiche, et voilà une raison meilleure que toutes celles que vous m'avez données poui rester; c'est que, comme c'est moi qui lait Vertumne et qui danse le pas avec Madame, je ne puis m'en aller sans un ordre du roi, attendu que mon départ désorganiserait le ballet.
— Et moi, dit le chevaher, je fais un simple égypan ; U estyrai que je suis mauvais danseur, et que j'ai la jainbe mal faite. Messieurs, au revoir. N'oubliez pas la corbeille de fruits que vous devez oiïrk à Pomone, comte.
— Ohl je n'oublierai rien, soyez tranquille, dit de Guiche transporté.
—Je sois bien sûr qu'il ne partira plus maintenant, murmnra en sortant le chevalier de Lorraine.
Raoul, une fois le chevalier parti, n'essaya pas même de ^amader son ami ; fl sentait que c'eût été peine perdue.
— Comte, hn dit-il seulement de sa voix triste et mélodieuse, comte, vous vous embarquez dans une passion terrible. Je vous connais; vous êtes extrême en tout; celle que vons aimez Test aussi... Eh bien! j'admets pour un instant qtfelle vienne à vous aimer...
— Oh ! jamais, s'écria de Guiche.
—Pourquoi dites-vous jamais?
— Parce que ce serait un grand malheur pour tous deux. --Alors, cher ami, au heu de vous regarder comme un Inçmdent, permettez-moi de vous regarder comme un fou.
— Pourquoi?
— Êtes-vous bien assuré, voyons, répondez firanc^emem de ne rien désirer de celle que vous aimez ?
— OhtxAiî, bien sûr.
— Alors, aimez-la de loin.
— Comment, de lom?
— Sans doute ; que vous importe la présence ou Fabsence, puisque vous ne désirez rien d'elle. Aimez un portrait^ aimez un souvenir.
— Raoul!
— Aimez une ombre, une illusion, une chimère; aimez Famour, en mettant un nom sur votre idéalité. Ah ! vous détournez la tête î Vos valets arrivent, je ne dis plus rien. Dans la bonne ou dans la mauvaise fortune, comptez sur moi, de Guiche.
— Pardieu ! si j*y compte.
— Eh bien ! voilà tout ce que j'avais à vous dire. Faites vous beau, de Guiche, faites-vous trèi beau. Adieu !
— Vous ne viendrez pas à la répétition du ballet, vicomte?
— Non, j'ai une visite à faire en Ville. Embrassez-moi, de Guiche. AcQeu !
La réunion avait lieu chez le roi.
Les reines d'abord, puis Madame, quelques dames d'honneur choisies, bon nombre de courtisans choisis également, préludaient aux exercices de la danse par des conversations comme on savait en faire dans ce temps-là.
Nulle des dames invitées n'avait revêtu le costume de fête, ainsi que l'avait prédit le chevalier de Lorraine; mais on causait beaucoup des ajustements riches et ingénieux dessinés par différents peintres pour le ballet des demi-dieux. Ainsi appelait-on les rois et les reines dont Fontainebleau allait être le Panthéon.
Monsieur arriva tenant à la main le dessin qui représentait son personnage ; il avait le front encore un peu soucieux; son salut à la jeune reine et à sa mère fut plein de courtoisie et d'affection. Il salua presque cavalièrement Madame, et pirouetta sur ses talons. Ce geste et cette froideur furent remarqués.
M. de Guiche dédommagea la princesse par son regard plein de flammes, et Madame, il faut le dire, en relevant les paupières, le lui rendit avec usure.
Il faut le dire, jamais de Guiche n'avait été si beau, le regard de Madame avait en quelque sorte illuminé le visage du filb du maréchal de Grammont. La belle sœur du roi sentait un orag,e ^^ondant au-dessus de sa tête; elle sentaitaussi que pendant cette journée, si féconde en événements ftH
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tars^ elle avait^ envers celui qui Faimait avec tant d^ardeur et de passion, commis une injustice^ sinon une grave trahison.
Le moment lui semblait venu de rendre compte au pauvre sacrifié de cette injustice de la matinée. Le cœur de Madame parlait alors^ et au nom de de Guiche. Le comte était sincèrement plaint, le comte remportait donc sur tous.
n n'était plus question de Monsieur, du roi, de milord de Baddngham. De Guiche à ce moment régnait sans partage.
Cependant Monsieur était aussi bien beau; mais il était impossible de le comparer au comte* On le sait, toutes les femmes le disent^il y a toujours une différence énorme entre la beauté de Tamant et celle du mari.
Or, dans la situation présente, après la sortie de Monsieur, après cette salutation courtoise et affectueuse à la jeune reine et à la reine mère, après ce salut leste et cavalier fait à Madame, et dont tous les courtisans avaient fait la remar que, tous ces motifs, disons-nous, dans cette réunion, donnaient Favantage à Famant sur Fépoux.
Monsieur était trop grand seigneur pour remarquer ce détail, n n'est rien d'efficace comme Fidée bien arrêtée de la sapériorité pour assurer Finfériorité de Fhomme qui garde cette opinion de lui-même.
Le roi arriva. Tout le monde chercha les événements dans le coup d'oeil qui commençait à remuer le monde comme le sourcil du Jupiter Tonnant.
Louis n'avait rien de la tristesse de son frère; il rayonnait
Ayant examiné la plupart des dessins qu'on lui montrait de tous côtés, il donna ses conseils ou ses critiques et fit des beureux ou des infortunés avec un seul mot.
Tout à coup, son œil, qui souriait obliquement vers Madame, remarqua la muette correspondance établie entre la piincesse elle comte.
la lèvre royale se pinça, et, lorsqu'elle fut rouverte une fois encore pour donner passage à quelques phrases banales :
— Mesdames, dit le roi en s'avançant vefs les reines, je reçois 1^ nouvelle que tout est préparé selon mes ordres à Fontainebleau.
Un murmure de satisfaction partit des groupes. Le roi lut
sxxr tons les visages le désir violent de recevoir tme invtotion pour les f Ôtes.
— Je partirai demain, ajouta-t-il.
Silence profond dans rassemblée.
— Et j'engage^ ten&ina le roi, les personnes qui m'entoiïrent à se préparer pour m'accompagner.
Le sourire illuminait toutes les physionomies. Celle de Monsieur seule garda son caractère de mauvaise humeur.
Alors on vit successivement déûler devant le roi et let dames les seigneurs qui se hâtaient de remercier Sa Ma|esté du grand honneur de Finvitation.
Quand ce fut au tour de Guiche :
— Ah ! Monsieur, lui dit le roi, je ne vous avais pas vu. Le comte sahià. Madame pâht.
De Guiche allait ouvnr la bouche pour formuler son remerdement.
— Comte, dit le roi, voici le temps des secondes semailles. Je suis sûr que vos fermiers de Normandie vous verront avec plaisir dans vos terres.
Et le roi tourna le dos au malheureux après cette bmtàle attax[ue.
Ce fut au tour de de Guiche à p^ ; il fit deux pas vers le roL oubliant qu*on ne parle jam^ à Sa Majesté sans avoir é^ interrogé.
— Pai mal compris, peut-être, balbutia-t-dl.
Le roi tourna légèrement la tête, e^ de ce regard flroid et fixe qui plongeait comme une épée inflexible dans le ccoor des disgraciés :
— J*ai dit vos terres, répéta-t-il lentement en laissant tomber ses paroles une à une.
Une sueur froide monta au front du comte, ses mains s'ouvrirent et laissèrent tomber le chapeau qu*il tenait entre ses doigts tremblants.
Louis chercha le regard de sa mère, comme pour lui montrer quH était le maître. II cfaerdia le regard tnomphant de son frère, connue pour lui demander si la vengeance était de son goût
Enfin, n arrêta ses yeux sur Madame.
La princesse souriait et canisait avec madame de Nosffles.
Elle n*avait rien entendu^ ou plutôt avait fdnt de ne rien entendre.
Le dievalier de Lorraine regardait aussi avec une de ces insistances ennemies qui semblent donner m regard d*un bomme la puissance du levier lorsqu'il soulèye^ arrache et fait jaiUff au loin Tobstaele.
M. dh Guiche demeura seul dans le cabinet du roi ; tout le monde s'était évaporé. Devant les yeux du malheureux danaaâent des <Hiibre».
Soudain il s^arraeha au ûie désespoir qui le dominait; et courut d'un trait s'enfermer chez lui^ où l'attendait encore KwA, tenace dans ses sond[)re3 pressentiments.
— Eh bien? murmura celui-ci en voyant son ami entrer Uto nne^ Tœil égarée la démanche chancelante.
— Oui, oui, c'est vrai, oui...
Et de Guiche n'en put dire âavantage;il tomba épuisé sur tes coussins.
— Et elle?... demanda Raoul.
•^ Elle ! s'écria llnfortuné en letrant vers le ciel un poing €nq)épar la colère. Elle!...
—Que dit-elle?
— EDe dit que sa robe hn va bien.
— Que fait-elle?
— Eaie rît.
Et un accès de rire extravagant fit bondir tcus les nerfs du pauvre exilé. Il Unnba bientôt à ht renverse; il était anéanti-
Depuis quatre joinrs, tous les enchantements réunis ùsam les magnifiques jardins de Fontainebleau faisaient de ce séjour un K«u de délice».
IL Colbert se multipliait.. . Le mafin^ comptes des dépenses de la nuit ; le jour, programmes, essais, eiûpôlements, payements.
M. Colbert avait réuni qoatre millions^ et les disposait a7«e une savante économie.
Il s'époavanuit des frais auxquels conduit la mythologie. Tout Sylvain, toute dryade, ne coûtait pas moins de cent livres par jour. Le costume revenait à Vcois cents livres.
Ce qui se brûlait de poudre et de soufre en feux d'artifice montait chaque nuit à cent mille livres. 11 y avait en outre des illuminations sur les bords de la pièce d'eau pour trente mille livres par soirée.
Ces fêtes avaient paru magnifiques. Colbert ne se possédait plus de joie.
Il voyait à tous moments Madame et le roi sortir pour das chasses ou pour des réceptions de personnages fantastiques, solennités qu'on improvisait depuis quinze jours et qui faisaient briller l'esprit de Madame et la munificence du roi.
Car Madame, héroïne de la fête, répondait aux harangues de ces députations de peiq;)les inconnus, Garamanthes, Scythes, Hyperboréens, Caucasiens et Patagons, qui semblaient sortir de terre pour venir la féUciter, et à chaque représentant de ces peuples le roi donnait quelque diamant ou quelque meuble de valeur.
Alors les députés comparaient, en vers plus ou moins grotesques, le roi au Soleil, Madame à Phœbé sa sœur, et l'on ne parlait pas plus des reines ou de Monsieur, que si le roi eût épousé madame Henriette d'Angleterre et non Marie- Thérèse d'Autriche.
Le couple heureux, se tenant les mains, se serrant imperceptiblement les doigts, buvait à longues gorgées ce breuvage si doux de l'adulation, que rehaussent la jeunesse^ la beauté, la puissance et l'amour.
Chacun s'étonnait à Fontainebleau du degré d'influence que Madame avait si rapidement acquis sur le roi.
Chacun se disait tout bas que Madame était véritablement la reine.'
Et, en effet, le roi proclamait cette étrange vérité par chacune de ses pensées, par chacune de ses paroles et par chacun de ses regards.
Il puisait ses volontés, il cherchait ses inspirations dans les yeux de \fadame, et il s'enivrait de sa joie lorsque Madame «aignaiv sourire.
Madame, de son côté, s'enivrait-elle de son pouvoir en
yoyant tout le monde à ses pieds? Elle ne ponyait le dire eUe-niême; mais ce qu'elle savait, c'est qu'elle ne tonnait ïQCun désir, c'est qu'elle se trouvait parfaitement heureuse.
U résultait de toutes ces transpositions, dont la source était ûans la volonté royale, que Monsieur, au lieu d'être le second personnage du royaume, en était réellement devenu le troisième.
C'était bien pis que du temps où de Guiche faisait sonner ses gdîtares chez Madame. Alors, Monsieur avait au moins la safisfaction de faire peur à celui qui le gênait.
Mais, depuis le départ de l'ennemi chassé par son alliance avec le roi. Monsieur avait sur les épaules un joug bien autrement lourd qu'auparavant.
Chaque soir. Madame rentrait excédée.
Le cheval, les bains dans la Seine, les spectacles, les dîners soos les fouilles, les bals au bord du grand canal, les concerts^ c'eût été assez pour tuer, non pas une femme mince et frêle, mais le plus robuste Suisse du château.
II est vrai qu'en fait de danses, de concerts, de promenades, une femme est bien autrement forte que le plus vigour^ix enfant des treize cantons.
Mais, si étendues que soient les forces d'une femme, elles, ont un terme, et elles ne sauraient tenir longtemps contre un pareil régime.
Quant à Monsieur, il n'avait pas même la satisfaction de voir Madame abdiquer la royauté le soir.
Le soir. Madame habitait au pavillon royal avec la jeune rràie et la reine mère.
n va sans dire que M. le chevalier de Lorraine ne quittait pas Monsieur, et venait verser sa goutte de fiel sur chaque blessure qu'il recevaiti
Il en résultait que Monsieur, qui s'était d'abord trouvé tout liilare et tout rajeuni depuis le départ de Guiche, retomba dans la mélancolie trois jours après l'installation de la cour à Fontainebleau.
Or, il arriva qu'un jour, vers deux heures. Monsieur, qui s'était ^'evé tard, qui avait mis plus de soin encore que d'habitDde À sa toilette; il arriva que Monsieur, qui n'avait entendu parler de rien pour la journée^ forma le projet de Déonir sa conr à lui et d'emmener Ma&ime souper à Moret, où il avait une belle maison de cami;Agne.
n Vacbemina donc vers le pavillon des reines^ et entrai, fort étonné de ne trouver là aucun homme du service royaL
n entra tout seul dans l'appartement.
Une porte ouvrait à gauche sur le logis de Madame^ une à droite sur le logis de la jeune reine.
Monsieur apprit che2 sa femme, d'une lingère qui travaillait, que tout le monde était parti à onze heures pour s'aller baigner à la Seine, qu'on avait fait de cette partie une grande fête, que toutes les calèches avaient été disposées aux portes du parc, et que le départ s'était effectué depuis plus d*une heure.
— Bon! se dit Monsieur, l'idée est heureuse; il faSx une chaleur lourde, je me baignerai volontiers.
Et il appela ses gens... Personne ne vint.
Il appela chez Madame, tout le monde était sorti.
11 descendit aux remises.
Un palefrenier hii apprit qaH n'y avait plus de calèches ni de carrosses.
Alors, il commanda qu'on lui sellât deux chevaux, un pour lui, un pour son valet de chambre.
Le palefrenier lui répondit poHment qu'il n*y avait phis de dievaux.
Monsieur, pâle de colère, remonta chez les reines.
U entra jusque dans l'oratoire d'Anne d'Autriche,
De l'oraton^, à travers une tapisserie entr'ouverte, il aper^ çut sa jeune belle-sœur agenouillée devant la reine mère^ et qui paraissait tout en larmes.
Il n'avait été ni vu ni entendu.
n s'approcha doucement de fouvertnra et écouta : le spectacle de cette douleur piquait sa curiosité.
Non-seulement la jeune reine pleurait, mais encore eOese plaignait.
•— Oui, disait-elle, le roi me néglige, le roi ne s*occupe plus que de plaisirs, et de plaisirs auxquels je ne participe point.
— Patience, patience, ma fille, répliquait Anne d*Autriche en espagnol.
Puis, en t^spagnol encore, elle ajoutait des conseils que Monsiem ùe comprenait pas.
La reine y répondait par des accusations mêlées de souphrs et de larmes, parmi lesquelles Monsieur distinguait souvent
le mot banos qae Mârie-Tbérèse accentuait avec le dépit de la colère.
— Les bams^ se dissdt Monsieur^ les bains. H paraît qde c^est aux bains qu'elle en a.
£t il cherchait à recoudre les parcelles de phrases qu*il cornporenait à la suite les unes des autres.
Toutefois^ il était aisé de deviner que la reine se i^aignmt amèrement^ et que^ si Anne d'Autriche ne la consok^t points elle essayait au moins de la consoler.
IConsieur craignait d'être surpris écoutant à la porte^ il prit le parti de tousser.
Les deux reines se retournèrent au bruit.
Monsieur entra.
A la Tue du prince^ la jeime reine se releva précipitamment, et essuya ses yeux.
Monâeor savait trop bien son monde pour questionner, et savait trop bien la politesse pour rester muet, il salua donc.
La reine mère lui sourit agréablement.
— Que voulez-vous, mon fils? dit-elle.
— Moi?... Rien... balbutia Monsieur; je cherchais...
— Qui?
— Ma mère, je cherchais Madame.
— Madame est aux bains.
^ Et le roi? dit Monsieur d'un ton qui fit trembler la reine. -^ Le roi aussi, toute la cour aussi^ répliqua Anna d'Autddie.
— Hors vous. Madame? dit Monneur.
— Oh! moi, fît la jeune reine, je suis Yettroi de tous ceux qui se divertissent.
— Et moi aussi, à ce qu'il parait, reprit Monsieur. Anne d'Autriche fit un signe muet à sa bru, qui se retira
en fondant en larmes.
Monsieur fronça le sourcil.
— Voilà une triste maison, dit-il. Qu'en pensez-vous, ma mère?
— Mais... non... non... tout le monde ici cherche son
— C'est pardieu bien ce qui attriste tous ceux que ce plaisir gène.
— Comme vous dites cela, mon cher Philippe!
— Ma foi ! nia mère^ je le dis comme je le pense.
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•--• Expliquez-vous; qu'y a-t-il?
— Mai« demandez à ma belle-sœur^ qui tout à l'heure vont contait sers peines.
— Ses peines... quoi?...
— Oui, j'écoutais; par hasard, je Favoue, mais enfin j'écoutais... Eh bien! j'ai trop entendu ma sœur se plaindre des fameux bains de Madame.
— Ah! folie...
— Non, non, non, lorsqu'on pleure, on n'est pas toujours fou... Banosy disait la reine; cela ne veut-il pas dire bains?
— Je vous répète, mon fils, dit Anne d'Autriche, que votre belle-sœur est d'une jalousie puérile.
— En ce cas. Madame, répondit le prince, je m'accuse bien Immblement d'avoir le même défaut qu'elle.
— Vous aussi, mon fils ?
— Certainement.
— Vous aussi, vous êtes jaloux de ces bains ?
— Parbleu I
— Oh!
— Comment! le roi va se baigner avec ma femme ei n'emmène pas la reine? Comment ! Madame va se baigner avec le roi, et Ton ne me fait pas l'honneur de me prévenir? Et vous voulez que ma belle-sœur soit contente ? et vous voulez que je sois content ?
— Mais, mon cher Philippe, dit Anne d'Autriche, vous extravaguez; vous avez fait chasser M. de Buckingham, vous avez fait exiler M. de Quiche ; ne voulez-vous pas maintenant renvoyer le roi de Fontainebleau?
— Oh ! telle n'est point ma prétention. Madame, dit aigrement Monsieur. Mais je puis bien me retirer, moi, et je me retirerai.
— Jaloux du roi ! jaloux de votre frère !
^ Jaloux dé mon frère ! du roi! oui. Madame, jaloux! jaloux! jaloux!
— Ma foi. Monsieur, s'écria Anne d'Autriche en jouant l'indignation et la colère, je commence à vous croire fou et ennemi juré de mon repos, et vous quitte la place, n'ayant pas de défense contre de pareilles imaginations.
Elle dit, leva le siège et laissa Monsieur en proie au plus furieux binportement.
Monsieur resta un instant tout étourdi ; puis, revenant i
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lai^ pour retrouver toutes ses forces^ il descendit de nouveau à récurie^ retrouva le palefrenier^ lui redemanda un carrosse^ lui redemanda un cheval ; et sur sa double réponse qu'il n*> dvait ni cheval ni carrosse^ Monsieur arracha une chambrière aux m^ns d*un valet d*écurie et se mit à poursuivre le pauvre diable à grands coups de fouet tout autour de la cour des communs^ malgré ses cris et ses excuses; ^, essoufflé^ hors d*haleine> ruisselant«de sueur^ tremblant de tous ses membres^ il remonta chez lui^ mit en pièces ses plus charmantes porcelaines^ puis se coucha^ tout botté^ tout éperonné dans son lit, en criant :
— Au secours ! •
U IkAnf.
A Valvins, sous des voûtes impénétrables d*osiers fleuris, de saules qui> inclinant leurs têtes vertes^ trempaient les extrémités de leur feuillage dans Tonde bleue^ .une barque^ longue et plate, avec des échelles couvertes de longs rideaux bleus, servait de refuge aux Dianes baigneuses que guettaient à leur sortie de Teau vingt Actéons empanachés qui gàlopaieut, ardents et pleins de convoitise, sur le bord moussu et parfumé de la rivière.
Hais Diane, même la Diane pudique, vêtue de la longue cUamyde, était mâns chaste, moins impénétrable que Madame, jeune et belle comme la déesse. Car, malgré la fine toiùcpie de la chasseresse, on voyait son genou rond et blanc; malgré le carquois sonore, on apercevait ses brunes épaules; tffîdis qu'un long voile cent fois roulé enveloppait Madame, alors qu'elle se remettait aux bras de ses femmes, et la rendait inabordable aux plus indiscrets comme aux plus pénétrants regards.
Lorsqu'elle remonta l'escalier, les poëtes présents, et tous étaient poètes quand il s'agissait de Madame, les vingt poëtes
T. UI
galopant s'arrôtèreat, e«, d'ttae voix coraraone, s'écrièrem que ce n'étaient pas des gouttes d'èara, mais bien des perle* ^ tombaient da coips de Maéh&me et s'allaient perdre dans fheurense rivière.
Le roi, centre de ces poésies et de ces lionmiages, imposa dlence anx ampHflcaictrrs dont la rert^ n'eût pas taxi, et tonma bride, de peur d'offenser, môme^wis les rideaux de «oie, la modestie de la femme et la dignité de !a princesse.
U se tt donc un grand vide dans h. scène et un grand sîlenee dans la barque. Aux mouvements, an jeu des pi», aux ondulations des rideaux, ond6rvinaitl^a&ées eivena^ des femmes empressées ï)oui leur service.
Le roi écoutait en souriant les propos de ses gentils^ bommes, mais on pouvait deviner en le regardant que son attention n'était point à leurs discours.
En effet, à peine le bruit des anneaux glissant sur le^ tringles eut-il annoncé que Madame était vêtue et que la déesse allait paraître, que le roi, se retournant sur-le-cbamp, et courant auprès du rivage, donna le signal à tous ceux que leur service ou leur plaMr appelaient auprès de Madame.
On vit les pages se précipiter, amenant avec eux les chevaux de main; on vît les calècbes> restées à couvert sous les branches, s'avancer auprès de la tentei, plus cette nuée de valets, de porteurs, «è femmes qui, pendant le bain des maîtres, avaient écïiangé à fécart leurs observations, leurs critiques, leurs (fîscussions dlntérêts, journal fugitif de cette époque, dont nul ne se souvient, pas môme les flots, mirobr des personnages^ écbo des discours; les flots, témoins que Dieu a précipités eux-mêmes dans Fîmmensité, comme il a précipité les acteurs dans l'éternité.
Tout ce monde enccFnd)rant les bords de la rivière, sans compter une foule de paysans attirés par le désir de voir te roi et la princesse, tout ce mondé fut, pendant huit ou dix minutes, le plus désordonné, le plus agréable pêle-mêle qu'on pût imaginer.
Le roi àvaôt mis pied à terre : tous les courtisans l'avaient Imité ; il avait oflFert la main à Madame, dont un riche habit de cheval développait la- taille élégante, qui ressortait sous ce vêtement de fine laine, broché d'argent.
Ses cheveux, humides encore, et phis foncés que le jais, mouillaient son cou si blanc et si pur. La joie et la santé bril-
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htei do»6 SCS beaux yeasc; aile étààt rapop^^ nerveuse^ elle aspirait TâràlncB tiaili tooik paraioè iNP^éé qoe loi por- «ailvnfase. «»
fiÂ«m de ploB iMiArey de fias ffadHO, âa pins j^ttqoe que ces devx figuras sayées «ans Fombre rose du parasol : je rai, dos^ les dents blancbia éclotaieKt ims «n continuel aoorke; Mathnio^ donn las fms. Mût bcUlaîent conuike deKK«scarbo«des au raflât màeacê de la soie ekangeante.
Qaamà, MBàum fat unMt à aoa clÊt^ii, magnifique hafoante mitjarwft, d*im Maoe safus lacba, un peu lourde peoftNèoe^nab^àlalôleiatalligatttaalfiM^daBs lacpieUeoii «elranraît le nélMiga du sttg Jiaba si hatoauBamant uni ani saag^ aspagMl, atà la kiigde quaoa balayant la terre ; confie hk piiaasisa sa faôMltpareseaiisa pdor atteinâre Fétrier, le roi la prit dans ses bras^ de telle faiçoaqoefo braade Madaine se tnmva eoauaa «A aerola de feaatt OM du reL
Loais, aa se fetemty afOawa kivotomaireBiaiit de sas lèvres ce bras qui aa s'élaîgaait pas. Puis, la princesse ayant nnacBié êtm royal éaufaryim^ la noade fot en selle au même instant.
Le m et ifadana sa nsgètaatpovlrisnr passer las cal^dMH,. las {nquaors^ ks eaorriais.
Bon nombre de cavaliers, affranchis d&)aug de Fétiquette, TmJÈnmt la main à leurs ctovoima et sTéiaacôrent après les €arrosfie»<psi amportaieBi les flMaa tf iwa Qnr,fraîcbes connae autant é*(kcades autour de Wana, et le» tourbillons, riant» jasant, bruissant, s'envolôrest.
La fui at IMaina anintiiirant leurs chevaux au pas.
Dteritoa Sa Majesté A la priMissa sa b^e-soour, nuds à nuaïaspeataaasa diitaMe, les aaonisaBs gnwes ou désiruex de se tenir à la portée et sous las regards du roi, suivirent, TSlcaaft laors cIwvmdc Impatients, rég^aat leur alhire sur a0iaéBceursl9r4ttroi«tdeibdaaia, et se livrèrent à tout ae que présaaia é» éoaoenr et d'agrément le commerce des gens d'esprit qui débitent avec courtqisie mille airoees noiraaan sur le ooBiplB da proehaint.
Dans les peils riras toiuiés, dans les réticences de cette hilarité sardosique, Moaaiaur, ce pauvre absent, ne fut pas ménagé.
Mais on s^ap^a, on gémît sur le sort de de €uiche, et. Il Caut Favouer, la compassion notait pas là déplacée.
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Cependant le roi et Madame ayant mis leurs cheyaox en haleine et répété cent fois tout ce que leur mettaient dans la bouche les courtisans qui les faisaient parler, prirent le petit galop de chasse^ et alors on entendit résonner sous le poids dp cette cavalerie les allées profondes de la forêt.
Aux entretiens à voix basse, aux discouif an forme de confidences, aux paroles échangées avec une sorte de mystère, succédèrent les bruyants éclats; depuis les piqueurs jusqu'aux princes, la gaieté s'épandit. Tout le inonde se mit à rire et à s*écrier. L'on vit les pies et les géais s'enfuir avec leurs cris gutturaux sous les voûtes ondoyantes des chênes, le coucou interrompit sa monotone plainte au fond des bois, les pinsons et les mésanges s'envolèrent en nuées, pendant que les daims, les chevreuils et les biches bondissaient, effar rés, au milieu des halliers.
Cette foule, répandant, comme en traînée, la joie, le bruit et la lumière sur son passage, fut précédée, pour ainsi dire, au château par son propre retentissement.
Le roi et Madame entrèrent dans la ville, salués tous deux par les acclamations universelles de la foule.
Madame s'empressa d'aller trouver Monsieur. Elle comprenait instinctivement qu'il était resté trop longtemps en dehors de cette joie.
Le roi alla rejoindre les reines ; il savait leur devoir, à une surtout, un dédonunagemem de sa longue absence.
Mais Madame ne fut pas reçue chez Monsieur. Il lui fut répondu que Monsieur dormait.
Le roi, au Ueu do rencontrer Marie-Thérèse souriante comme toujours, trouva dans la galerie Anne d'Autriche qui, guettant son arrivée, s'avança au-devant de lui, le prit par la main et l'emmena chez elle.
Ce qu'ils se dirent, ou plutôt ce que la reine mère dit à Louis XIV, nul ne l'a jamais su; mais- on aurait pu bien certainement le deviner à la figure contrariée du roi à la sortie de cet entretien.
Mais nous, dont lé métier est d'interpréter, comme aussi de faire pai^ au lecteur de nos interprétations, nous manquerions % notre devoir en lui laissant ignorer le résultat de cette entrevue.
Il le trouvera suffisamment développé, nous l'espérons da moins, dans le châtre siivant.
LA CHÂSSE AUX PAPILLONS
Le roi^ en rentrant chez lai ponr donner quelques ordres etpoor asseoir ses idées^ trouva sur sa toilette un petit billet dont récriture semblait déguisée.
n rouvrit et lut:
«Venez vite, j'ai mille choses à vous dire. »
U n'y avait pas assez longtemps que le roi et Madame
s'étaient quittés, pour que ces mille choses fussent la suite des trois mille que Ton s'était dites pendant la route qui sépare Valvins de Fontainebleau.
Aussi la confusion du billet et sa précipitation donnèrenteUes beaucoup à penser au roi.
Il s'occupa quelque peu de sa toilette et partit pour aller rendre visite à Madame.
La princesse, qui n'avait pas voulu paraître l'attendre, était descendue aux jardins avec toutes ses dames.
Quand le roi eut appris que Madame avait quitté ses appartements pour se rendre à la promenade, il recueillit tous le3 gentilshommes qu'il put trouver sous sa main et les convia à le suivre aux jardins.
Madame faisait la chasse aux papillons sur une grande pelouse bordée d'hélioU'opes et de genêts.
EUe regardait courir les plus intrépides et les plus jeunes de ses dames, et, le dos tourné à la charmille, attendait fort impatiemment l'arrivée du roi, auquel elle avait assigné ce rendez-vous.
Le craquement de plusieurs pas sur le sable la fit retourner. Louis XIY était nu-tête; il av^t abattu de sa canne un papillon petit-paon, que M. de Saint-Aignan avait ramassé tout étourdi sur l'herbe.
— Vous voyez. Madame, dit le roi, que, moi aussi, je .chasse pour vous.
Et il s'approcha.
— Messieurs, dit-il en se tonmacnt vers les gentilshommes qui formaient sa suite, rapportez-en chacun autant à ces dames.
C'était congédier tout le monde.
On vit alors un speetade assez corieux ; les vieux courtisans, les courtisans obèses, coururent après les papillons en perdant leurs chapeaux et en chargeant, canne levée, les myrtes et tes genôts eonme ils eussent fait des Espagnol.
Le roi offirit la main à Madame, dioisit avec die, poor centre d'observation, un banc couvert d'une toiture d^ mousse, sorte de dialet ébauché par le génie timide de quelque jardinier qui avait inauguré le pittoresque et la faji* taisie dans le style sévère dn Jaràinage d'alors.
Cet auvent, garni de capucines et de rosiers grimpants, recouvrait un banc sans dossier, 4e mamère que les q;)ectateurs, isolés au milieu de la peleose, voyaient et étaient w de tous côtés, mais ne pouvaient êU'e entendus sans voir eux-mêmes ceux qui se fussent approchés pomr entendre.
De ce siège, sor lequel les deux iméressés se placer enl, ie roi fit un signe d'encouragement aux cba^setrs; puis, eomme s'il eût disserté avec Madame «ur le papillon traversé d'une épingle d'or et fixé à son chapeau.
— Ne sommes-nous pas bien ici pour cansert ^S^.
— Oui, sire, cir j'avais besoin d'dire euf^eoûém de vo» seul et vue de tout te monde.
•— Et mdanssi, dit Louis.
— Mon billet vous a sœpris T
— Épouvanté! Mais ce que j'ai à vous ^e est plus importaot.
— Oh! non pas. Sa?r«i-voas que Monstemrmfa fermé sa porte?
'- A vous ! et pourqwiî ^ Ne le devinez-vous pas?
— Ah ! Madame ! mais alors nous avions tous les deux la même chose à now dire?
— Que vous esv41 donc anrivé, à vous?
— Vous voûtez que je ci^amence?
— Oui. Moi, j'ai tout dit.
— A mon tour, alors. Sachez qu^e« arrivant j'ai trouvé mi mère, gui m'a entraîné chez elle.
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— Oh! la reine n^re! fit Midame sljw inqmétiiâe^ e^csl sérieux. •
— Je le crois bien. Voici ce qu'elle m!» dit.. Mais, dV bord, pennetteE-moâ nnpiéamilMiie.
— Parlez, sire.
— Esince queMonsieoTTOOiaimsis parlé de moi?
— Souvent
^ Est-ee que Mensieur t<ou8 a jamaiB parié de sa jalousie?
— Oii ! plus soTavent encore^
— A mon égard ?
—Non pas, nuasà fégai^...
— Oui, je sais, de Bockingluun, de Goiche,
— Précisément.
— Eh bien. Madame, Tottà foe Monsieur s'avise à présent «Tètie îaloux de moi.
— \oyez! répli(}ua en soiviant malieieiisemeiit la prâe-
— Enfin, ce me send)le, noos n'avons jamais donné lieo^ -Jamais! moi, du moins... Mais comment avez-vous su
la jalousie de Monsieur?
— Ma mère m'a représenté qtm Monsieiar était entré chez eue comme un furieux, qu'il avait exhalé mille plaintes contre Totre... Pardonnez-moi...
— Dites, dites.
— Sur votre eofuetteorie. Il paraît que Monsieur se mêle aussi d'injustice.
—Vous êtes bien bon, sire.
— Ma mère Ta rassuré; bkûb fi a prétendu qu*on le rassurait trop souvent et qu'il ne voulait phis l'être.
— N'eût-il pas mieux lait de ne pas s'inquiéter du tout?
— C'est ce que j'ai dit.
— Avouez, sire, que le monde est Men méchant. Quoi! un frère, une sœur ne peuvent causer ensemble, se plaire dans la société l'un de Tautre sans donner Ueu à des ecNmmentaires, àdes soupçons? Car enfin, sire, nous ne Êdsons pas mal, nous n'avons msille envie de faire mal.
Et elle regardait le roi de cet œil fier et provocaleur q^â. ahune les flanunes du déshr chez les plus froids et les plus sages.
— Non, c'est vrai, soupira Louis.
«- Savez-vous bien, sire« que, li cela continuait, je serais
forcée de faire on éclat? Voyons, jagez notre conduite : estelle on n*e3t-elle pas régulière?
— Oh! certes, elle est régulière.
— Seuls souvent, car nous nous plaisons aux mêmes choses, nous pourrions nous égarer aux mauvaises ; l'avons^ nous fait?... Pour moi vous êtes un frère, rien de plus.
Le roi fronça le sourcil. Elle continua.
— Votre main, qui rencontre souvent la mienne, ne me produit pas ces tressaillements, cette émotion... que des amants, par exemple...
— Oh ! assez, assez, je vous en conjure ! dit le roi au supplice. Vous êtes impitoy^lo et vous me ferez mourir.
— Quoi donc?
— Enfin... vous dites clairement que vous n'éprouvez rien auprès de moi.
— Oh ! sire... je ne dis pas cela... mon affection...
— Henriette... assez... je vous le demande encore... Si vous me croyez de marbre comme vous, détrompez-vous.
— Je ne vous comprends pas.
— C'est bien, soupira le roi en baissant les yeux. Ainsi nos rencontres... nos serrements de mains... nos regards échangés... Pardon, pardon... Oui, vous avez raison, et je sais ce que vous voulez dire.
Il cacha sa tête dans ses mains.
^ Prenez garde, sire, dit vivement Madame, voici que H. de Saint-Aignan vous regarde.
— C'est vrai! s'écria Louis en fureur; jamais l'ombre de b liberté, jamais de sincérité dans les relations... On croit trouver un ami, l'on n'a qu'un espion... une amie, l'on n'a qu'une... sœur.
Madame se tut, elle baissa les yeux.
— Monsieur est jaloux! murmura-t-elle avec un accent dont rien ne saurait rendre la douceur et le charme.
— Oh! s'écria soudain le roi, vous avez raison.
— Vous voyez bien, fit-elle en le regardant de manière à mi brûler le cœur, vous êtes Ubre; on ne vous soupçonne pas; on n'empoisonne pas toute la joie de votre maison.
— Hélas! vous ne savez encore rien : c'est que la reine est jalouse.
— Marie-Thérèse?
— Jusqu'à la folie. Cette jalousie de Monsieur est née de
la sienne; elle pleurait, elle se plaignait à mamère^ elle nons reprochait ces parties de bains à douces pour moi. — Pour moi^ fit le regard de Bfadame.
— Tout à COUP; Monsieur^ aux écoutes*^ surprit le mot 6ano5; que prononçait la reine avec amertume; cela réclaira. n entra effaré^ se mêla aux entretiens et querella ma mère si âprement; qu'elle dut ftdr sa préseuce; en sorte que vous ayez affaire à un mari jaloux^ et que je vais voi^ se dresser devant moi perpétuellement^ inexorablement, le spectre de la jalousie aux yeux gonflés^ aux joues amaigries, à la bouche sinistre.
*- Pauvre roi! murmura Madame en laissant sa main effleurer celle de Louis.
n retint cette main, et, pour la serrer sans donner d'ombrage aux spectateurs qui ne cherchaient pas si bien les papillons qu'ils ne cherchassent aussi les nouvelles et à comprendre quelque mystère dans l'entretien du roi et de Madame, L.ouis rapprocha de sa belle-sœur le papillon expi* rant: tous deux se penchèrent conune pour compter les mille yeux de ses ailes ou les grains de leur poussière d'or. Seulement; ni l'un ni l'autre ne parla; leurs cheveux se touchaient, leur haleine se mêlait^ leurs mains brûlaient f une dans l'autre.
Cinq minutes s'écoulèrent ain^.
CE QUB L*OIf PREND EN CHASSAITT AUX PAPnXONS.
Les deux jeunes gens restèrent un instant la tète inclinée sous cette double pensée d'amour naissant qui fait naître tant de fleurs dans le» imaginations de vingt ans.
Madame Henriette regardait Louis de côté. C'étadt une de ces natures bien organisées qui savent à la fois regarder en cDes^êmea et dansles autres. Elle voyait l'amour au fond
l^i LE VICOMTE D£ BRAGELONNE.
da cœur de Louis^ comine un ploug^ir habile voit une perle au fond de la mer»
Elle comprit que Lovki élàkL dans rbéâtation^ sinon dans le doute> et qu'il fallait poussa en avant ce cceur paresseux oatimiâe.
— Ainsi?... dit^eBe interrogisant en m^e temp* qu'elle rompait le silance.
— Que YMilez-vous ^e? demanda Louis 24[)rès avoir ^u tendu un instant.
— Je v^ix dira (pi'il ma îsaàn revenir à la résotaution que j'avais prise.
— AlaquaUeî
— A celle que j'avais déjà soumise à Yotra Majeaté.
— Qu^nd cdaî
— Le jour où noua ma» «iilkpiâini^t à propos des jali»» sies de Monsieur^
— Que me disies-i«Mis donc ee jour-là? éeimada LooSs inquiet.
— Vous ne vous en %asjtemaL pias^ sire?
*- Hélas! si c'est un malhev encore, je m'en souviendra to]]Jours assez tôt*
^ Ohl ce n'est na maUieur que pcnor moi, ^e, répondit madame Henriette ; mais c'est un malheur nécessaL e.
— Mon Dieu!
— Et je le subirai.
— Enhn^ dites, quel est ce malheur?
— L'absence !
— Oh! encore cette méchante résolution?
— Sire, croyez que je ne l'ai point prise sans lutter ^olemment contre moi-même... Sire, il me faut, croyez-moi, retourner en Angleterre.
— Oh! jamais, jamais, je ne permettrai que vous quittiez la France ! s'écria le roi.
— Et cependant^ dit Madame en affectant une douce et triste fermeté, cependant, sire, rien n'est plus urgent; et, il y a plus, je suis persuadée (pe teie est la volonté de votre mère.
— La volonté ! s'écria le rd^ Oh I eh! 6bète soeur, vous avez dit là un singulier mol devant moi.
— Mais, répondît en souriant madame Henriette, n^êles- Tçus pas heurâiz de subir les vok»lés d^e bonne mère?
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— Âssez^ je voua en conjure ; tous me déchirez le cxBwe.
— Moi?
— Sans doole, Yom paries de ce départ avec me Xrzskr qolllité...
-* Je ne sois pas née pour être henrense^ sire, répomffil mélancoliquement la princesse^ et j*ai pris^ toute lenne, Vba* bi^e de yoir mes plus chôrei pensées eontffsuriées.
— Dites-vous vrai? Et Totre départ eonnarfenalt-il ona pensée qoi vous soit chère?
— Si je vous rendais oni^ n*est-îl pas vrai^ sire^ qœ TOUS prendriez déjà votre mal en paliMice ?
— Cruelle!
•— Prenez f^arde^ sire^ on se nq^proeiie de nons.
I^ roi regarda autour de lui.
—Non, dit-il.
'^m, revenant à Madame:
-* Voyons, Henriette, au lieu de chercher à combattre la Jalousie de Monsieur par un départ qui me tuerait..
Henriette haussa légèrement les épaules, en lemme qui 4)ute.
— Ouï, qui me tuerait, répondit Louis. Voyons, aa lieu de TOUS arrêter à ce départ, est>ce que votre imagination... ou plutôt est-ce que votre cœur ne vous suggérerait ri«a?
— Ex qne voule^vous (gsud mon eœor me suggère, mon Ken?
— Mais enfin, dites, comment proave-t-on à quelqu'un q^*it a tort d*être jal(Hix?
— D*abord, sire, en ne lui donnant aocun motif de jalo<>sie, c*cst-à-dire en n*aimant que hii.
— Oh ! j'attendais mieux.
— Qu'attendiefr-vous?
— Que vous répondriez tout simpleaienl'qa'oB tranquilltife tes jaloux en dissimnlaol Taffeetion qpe Ton porte à i'objel 4fi leur jalousie.
— Dissimuler est difficile, sire.
— C'est pourtant par les difficultés Taioeues qu'on arriv* i tout bonheur. Quant à mœ, je veos jjure que je démentis T^ mes jaioux, sll le faut, en afllBCtant de vous traiter <;K»mme toutes les autres femmes.
— Mauvais moyen, faible moyen^. dit la jeune femme es secouant sa channaate tête.
— Vous trouvez tout mauvais^ chère Henriette^ dit Louis mécontent. Vous détruisez tout ce que je propose. Mettez donc au moins quelque chose à la place. Voyons^ cherchez. Je me fie beaucoup aux inventions des femmes. Inven' 3z à votre tour.
— Eh bien, je trouve ceci. Écoutez-vous, sire?
— Vous le demandez! Vous parlez de ma vie ou de ma mort, et vous me demandez si j'écoute !
— Eh bien, j'en juge par moi-môme. S'il s'agissait de me donner le change sur les intentions de mon mari à l'égard d'une autre femme, une chose me rassurerait par-dessus tout.
— Laquelle?
— Ce serait de voir, d'abord, qu'il ne s'oc«upe pas de cette femme.
— Eh bien, voilà précisément ce que je vous disais tout à l'heure.
— Soit. Mais je voudrais, pour être pleinement rassurée, le voir encore s'occuper d'une autre.
— Ah! je vous comprends, répondit Louis en souriant. Mais, dites-moi, chère Henriette...
— Quoi?
— Si le moyen est ingénieux, il n'est guère charitable.
— Pourquoi?
— En gtiérissant l'appréhension de la blessure dans l'esprit du jaloux, vous lui en faites une au cœur. Il n'a plus la peur, c'est vrai ; mais il a le mal, ce qui me semble bien pis.
— D'accord ; mais au moins il ne surprend pas, il ne soupçonne pas l'ennemi réel, il ne nuit pas à l'amour; il concentre toutes ses forces du côté où ses forces ne feront tort à rien ni à personne. En un mot, sire, mon système, que je m'étonne de vous voir combattre, je l'avoue, fait du mal aux jaloux, c'est vrai, mais fait du bien aux amants. Or, je vous le demande, sire, excepté vous peut-être, qui a jamais songé à plaindre les jaloux? Ne sont-ce pas des bêtes mélancoliques, toujours aussf malheureuses sans sujet qu'avec sujet; ôtez le so^&i, vous ne détruirez pas leur afOiction. Cette paladie gît dans l'imagination, et, comme toutes les maladies imaginaires, elle est incurable. Tenez, il me souvient à ce propos, très-cher sire, d'un aphorisme de mon pauvre médecin Dawley, savant et spirituel docteur, que, sans mon fïrère, qui ne peut se passer de lui, j'aurais mainte-
nant près de moi : « Lorsqae vous souffrirez de deux affections^ me disait-il^ choisissez celle qui vous gêne le moins^ je vous laisserai celle-là; car, par Dieu! disait-il, celle-là m'est souverainement utile pour que j'arrive à vous extirper rautre. »
— Bien dit, bien jugé, chère Henriette, répondit le roi en souriant.
— Oh! nous avons d'habiles gens à Londres, sire.
— Et ces habiles gens font d'adorables élèves; ce Daley, I>sffley... comment i'appelez-vous?
— Dawley.
*- Eh bien, je lui ferai pension dès demsùn pour son apho^ rlsme; vous, Henriette, commencez, je vous prie, par choisir le moindre de vos maux. Vous ne répondez pas, vous soTiriez; je devine, le moindre de vos maux, n'est^e pas, c'est votre séjour en France? Je vous laisserai ce mal-là, et, ponr débuter dans la cure de l'autre, je veux chercher dès aq/ourd'hui un sujet de divagation pour les jaloux de tout iGie qui nous persécutent.
— Chut! cette fois-d, on vient bien réellement, dit Madame.
Et elle se baissa pour cueillir une pervenche dans le gazon taouff.
On venait, en effet; car soudain se précipitèrent, par le sommet du montic ule, une foule de jeunes femmes que suivaient les cavahers; la cause de toute cette irruption était mi magnifique sphinx des vignes aux ailes supérieures semblables au plumage du chat-huant, aux ailes inférieures pareilles à des feuilles de rose.
Cette proie opime était tombée dans les filets de mademoiselle de Tonnay-Charente, qui le montrait avec fierté à ses livales, moins bonnes chercheuses qu'elle.
La reine de la chasse s'assit à vingt pas à peu près du banc où se tenaient Louis et madame Henriette, s'adossa à un magnifique chêne enlacé de tierres, et piqua le papillon sur le jonc de sa longue canne.
Mademoiselle de Tonnay-Charente était fon belle ; aussi les hommes désertèrent-ils les autres femmes pour venir, sous prétexte de lui faire compliment sur son adresse, se presser en cercle autour d'elle.
Le roi et la princesse regardaient sournoisement cette
scène eomme les ^^ectateurs d'un autre âge regardent les jeux des petits enfants.
-T^ On s'amuse là-bas^ dit le roL
•— Beaucoup^ sire; j*ai toujours reman|ué qu'on s'amusait là où étaient la jeunesse et la beauté.
— Que dites-vous de mademoisella de Toimay-Charente, Henriette? demanda le roi.
— Je dis qu*eile esl un peu blonde> répondit Madame, tombant du [Hremier cot^ sur le seul dé£am que Ton pût reprocher à la beauté presque paiifsite de la future madame ûb Montespan.
-- Un 9«a btonda^ soit; mais belku e« BM semble» malgA cela.
— Est-ce votre avis, sireT
— Mais oui
— Eb bien, alors, c'est le mtea aassf .
— Et rechercbée, vous voyez.
— Oh ! pour cela, oui : les amants voltigent Si nousjfàtsions la chasse aux amants, au lieu de faire la chasse aux pa{Hllons, voyez donc la beUe capture (;pie nous ferions autour d'elle.
— Voyons, Henriette, que diraîtron û le roi se mêlait à tous ces amants et laissait tomber son regard de ce côté? Çerait-on eneore jaloux là-bas?
~ Oh! sire, mad^oaoiseile de Tonnay-Charente est on remède bien efficace, dit Madame avec «n soupir; elle guérirait le jaloux, c'est vraij, mais eHe pourrait bien faire une Jalouse.
— Henriette! Henriette! s'écria Louis, vous m'emplissez le cœur de joie! Oui, oui, vous avez raison, mademoiselle de Tonnay-Charente est trop belle pour servir de manteau.
— Manteau de roi, dit en souriant madame Henriette f manteau de roi doit être beau.
— Me le conseillez-vous? demanda Louis.
-- Oh! moi, que vous dirai-je, sh:e, sinon que donner xnx pareil conseil serait donner des armes contre n^oi. Ce serait folie ou orgueil que vous conseiller de prendre pour héroïne d'un faux amour une femme plus belle que celle pour laquelle vous prétendez éprouver un amour vrai.
Le roi chercha la main de Madame avec la main, les yeux vtvec les yeax, puis il balbutia quelques mots si tendres, mais
en môme temps prononcés si bas, que l'historien, cpa doit toat entendre, ne les entendit point.
Puis, tout haut :
— Eh bien, dit-il^ eiiDisissei-inol roQs-méme œQe qui devra guérh* nos jaloux. A celle-là tous mes soins, toutes mes attentions ^^tout le temps qat je yde aux affairée; à celle-là, Henriette, la fleur que je cueillerai pour yous, les pensées de temàimm qoe tous ferez njAre en moi ; à celle-là le regard que je n'oserai vous adresser, et qui devrait aller vous éveiller dans votre insouciance. Mais cliolsi^e2>-la bien, de peur qu'en voulant songer à elle, de peur qu'en loi offrant h rose détaebée par sies doigts^ je ne me trosve vaincu par vous-même, et que l'œil, la main, les lèpres ne retournent sar-4e-chaii9 à tous» dût fonivers tout entier devki^ mojp^ secret.
P^odiDl ({08 ees paroleB s'édba^pstenl de la bouche du rofy conme un flot d'amour^ Madame rongisBait, palpitait, heuîense, fière, enivrée; elle ne trouva rien à répondre^ son ogueU et sa soU des hommages étaient satisfaits.
*- J'échouerai, ditrolie en relevant ses beaux yeux, mais non pas coDMfte v(ms m'en priez, car tout cet encens que vous Voulez brûler sur l'autel d'une autre déesse, ah! sire, j'en sois jalouse aussi et je veux qu'il me revienne, ^ je ne veux pas qa'H s'en égare un atome en diemin. Donc, sire, je cboiârai, avee votre royale permissioB, ee qui me paraîtra le moins capable de vous distrahre, et qjol laissera mon image Mea intacte dawotre âme.
— - Heureusement, dit le roi, que votre cœur n'est pcrât mal composé, sans cela je frémirais de la menace que vous me faites; nous avons pris sur ce point nos précautions, et aatour de vous, comme aotoiir de moi, il serait difficile de T»ocmtrer un tàcheas. visage.
Pendant que le roi parlait ainsi. Madame s'était levée, avait pvcouru des yeux toute la pelouse, et, après un examen détaQlé et silencieux, appelant à elle le roi :
— Tenez, sire, dit-elle, voyez-vous sur le penchant de la coDuie , près de ce ma^tf de boiâes de neige, cette belle arriérée qui va^seule, tête baissée, bras pendants, dierchant dans les fleurs qu'dlé tade aux pieds, conune xom ceux «ai tMtt perdu leur pensée.
— MadsnoiselledetaTaUièreTfitlerxH.
— Oui.
— Oh!
— Ne vous convient-elle pas, sire?
— Mais voyez donc la pauvre enfant, elle est maigre, presque décharnée !
— Bon! suis-je grasse, moi?
— Mais elle est triste à mourir!
— Gela fera contraste avec moi, que Ton accuse d*être trop gaie.
— Mais elle boite I
— Vous croyez?
— Sans doute. Voyez donc, elle a laissé passer tout le monde de peur que sa disgrâce ne soit remarquée.
— Ëh bien, elle courra moins vite que Daphné et ne pourra pas fuir Apollon.
— Henriette ! Henriette ! fit le roi tout maussade, vous avez été justement me chercher la plus défectueuse de vos filles d'honneur.
— Oui, mais c*est une de mes filles d*honneur, notez cela. .
— Sans doute. Que voulez-vous dire?
— Je veux dire que, pour visiter cette divinité nouvelle, vous ne pourrez vous dispenser de venir chez moi, et qae, la décence interdisant à votre flamme d'entretenir particulièrement la déesse, vous serez contraint de la voir à mon cercle, de me parler en lui parlant Je veux dire, enfin, que les jaloux auront tort s'ils croient que vous venez chez moi pour moi, puisque vous y viendrez pour mademoiselle de La Vallière.
— Qui boite.
— A peine.
— Qui n'ouvre jamais la bouche.
— Mais qui, quand elle l'ouvre, montre des dents charmantes.
— Qui peut servir de modèle aux ostéologistesr
— Votre faveur l'engraissera.
— Henriette!
— Enfin, vous m'avez lusse maîtresse?
— Hélas ! oui.
— Eh bien, c'est mon choix; je vous f impose. Subissez-le.
— Oh! je subirais une des Furies, si vous me l'imposiex.
— La Vallière est douce connue un agneau; ne craignes
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pas qu'elle vous contredise jamais quand tous lui direz que vous Taimez.
Et Madame se mit à rire. •
— Oh ! vous n'avez pas peur que je lui en dise trop, n'est-c« pas?
— C'était dans mon droit.
— Soit.
— - C'est donc un traité fait?
— Signé.
— Vous me conserverez unaamitié de frère, une assiduité de frère, une galanterie de roi, n'est-ce pas?
— Je vous conserverai un cœur qui n'a déjà plus l'habitode de battre qu'à votre commandement.
— Eh bien, voye3&-vous l'avenir assuré de cette façon?
— le l'espère.
— Votre mère cessera-t-elle de me regarder en ennemie f -Oui.
— Man^Thérèse cesserart-elle de parler en espagnol devant Monsieur, qui a horreur de colloques faits en langue étrangère, parce qu'il croit toujours qu'on l'y maltraite ?
— Hélas ! a-t-il tort? murmura le roi tendrement.
— Et pour terminer, fit la princesse, accusera-t-on encore le roi de songer à des affections illégitimes, quand il est vrai que nous Réprouvons rien l'un pour l'autre, si ce n'est des sympathies pures de toute arrière-pensée?
— Oui, oui, balbutia le roi. Mais on dira encore autre chose.
— Et que dira-t-on, sire? En vérité, nous ne serons donc jamais en repos?
— On dira, continua le roi, que j'ai bien mauvais goût; mais qu'est-ce que mon amour-propre auprès de votre tranquillité?
— De mon honneur, sire, et de celui de notre famille, voolez-vous dire. D'ailleurs, croyez-moi, ne vous hâtez point ainsi de vous piquer contre La Vallière ; elle boite, c'est vrai, mais elle ne manque pas d'un certain bon sens. Tout ce que le roi touche, d'ailleurs, se convertit en or.
— Enfin, Madame, soyez certaine d'une chose, c'est que Je vous suis encore reconnaissant; vous pouviez me faire payer plus cher encore votre séjour en France.
*- Sire^ on vient à nous.
— Eh bien?
— Un dernier mot.
— Lequel?
— Vous êtes prudent et sage, sire, maû c'est ici qu'il faudra appeler à votre secours toute yotre prudence, toute votre
— Oh! s'écria Louis en riant, je commence dès ce soir à jouer mon rôle, et vous verrez si j'ai de la vocation pour re« présenter les bergers. Nous avons grande promenade daas la forêt après le goùt^^ pais bous avon» soup^ et kei\^ à dix heures.
— Je le sais bien.
— Or, ma flamme va ce sosr même édater plus faaot (pe les feux d'artifice, bntier pteks daîrement que les lampioas de notre ami Colbert; cela resplendira de telle sorte^ <pe les raines et Monsieur en auront les yeox teûlés
— Prenez garde, sire, prenez garde!
— Eh! mon I^ieu^ (pi'^â-je doac faît?
— Voilà que je vais r«rtr«r mes ccHupIîments de tout à l'heure... Vous, prodest! vous sage! ai-je dit... Mais voos débutez par d'ab(^ainablâsloËesl Est-ce qu'une pas^on s'ailume ainsi, comme une torche, ea une seconde? Est-ce que, sans préparation aneone, un roi fait comme vous tonbe aux pieds d'une ÛUe comme La VsdBère?
— Oh! Henriette! Henriette] Henriette! je vous y prends!... Ncms n'avons pas encore commencé la campagne et vous me pillez !
— Non, maïs je vous rappelle snx idées saines. Allumez progressivement votre flamme, au lieu de la faire éclater ainsi tout à coup» Jupiter tonne et fait briller l'édair avant d'incendie les paius. Toute, diûse a son prélude. Si vous vous échauffez ainsi, nul ne vous croira épris, et tout la monde vous croira fou. A moins Unttefois qu'on ne vous devine. Les gens sont moins sots parfois (p'ils n'en ont Tair.
Le roi fut obligé de convenir (peMadscme était im ange d& savoir et un diable d'esprit.
Il s'inclina.
— Eh bien, soit, dit-il, je nuniBerai mon plan d'attaque; les généraux, mon cousn de Gondé, par exemple, pâlissent sur leurs cartes stirat^iques avant die faire mouvoir un seul de ces pions qu'on appelle des corps d'armée; moi, je veux
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dresser tout un piaa d'attaque. Yoos savez que le Tendre est subdivisé en loules sartes et dreonscnf^tiem. Ek Imn, y» m'arrétend an Tirage éb Petite-Soins, aa hameau de BiMets- Doux> avant de prendre la route de Visible-Amour; le (Àemin est tom tnaoé, vois le sar^z^ et cette pairvre mademoiselle de Seudéry ne me pardoBAerait point de brûler ainsi les étapes.
— Noctt voilà ffevenus en boa chtaim,' sire. Maùntenaat, vous plsâÊrià que noua noss séparions?.
•^ Hélas! il le faut biea; car, tenez, oa nous s^iare.
— ^i dit isadane Hencîette^ en eieft, voilà fu*Ott nous jpp(»rte le ^hinx de ma^moisette de TenBay-ClureiUe^avee l^ sons de trompe eannge cbez les graads veneurs.
— G*est donc bien entendu : ce soir, pendant la prom» lâde, je me glisserai dans la iorèt, et ireuvant La Vatlièro sans vous...
—Je réloignerai. Gela me regarde.
— Très-bien] Je raèoràeni au miAlea de ses eompagneSy etlanc^rai le preoâer trait
— Soyez adroit, dit Madame en riant, ne mancpiez pas i# cœur.
Et la princesse prit congé du roi pour aller au-<ievant de la troupe joyease, qnt aecouraJl avec force céréxionies et fanges de cbasse entonnées par toutes les boudies»
V» Btfl'BT «ES flAmewfc
Après la ccflatioB, qui «ait »eu vers cinq heures, le roi ^nira dans son calnnet, où Tattendaient les taUleurs.
n s*agissaU d'essayer enfin ce fameux habit du Printemps qui avait coûté tant d'imagination, tant d'efforts de pensée anx dessmaieaffB etaox ontâDoentistes de la cour.
Qoant au baUeihi^âtte» tout le monde savait son pa* et
pouvait figurer. Le roi avait résolu d'en faire l'objet d*UTie surprise. Aussi à peine eut-il terminé sa conférence et fut-il rentré chez lui^ qu'il manda ses deux maîtres de cérémonies, Villeroy et Saint-Aignan.
■ Tous deux lui répondirent qu'on n'attendait que son ordre, et qu'on était prêt à commencer; mais cet ordre, pour qu'il le donnât, il fallait du beau temps et une nuit propice.
Le roi ouvrit sa fenêtre; la poudre d'or du soir tombait à l'horizon par les déchirures du bois, blanche comme une neige, la lune se dessinait déjà au ciel.
Pas un pli sur la surface des eaux vertes; les cygnes euxmêmes, reposant sur leurs ailes fermées comme des navires à l'ancre, semblaient se pénétrer de la chaleur de Fair, de la fraîcheur de l'eau, et du silence d'une admirable soirée.
Le roi, ayant vu toutes ces choses, contemplé ce magnifique tableau, donna l'ordre que demandaient MM. de Villeroy et de Saint-Aignan.
Pour que cet ordre fût exécuté royalement, une dernière question était nécessaire; Louis XIV la posa à ces deux gentilshommes.
La question avait quatre mots :
— Avez-vous de l'argent?
— Sire, répondit Saint-Aignan, nous nous sommes entendus avec M. Colbert.
— Ah! fort bien.
— Oui, sire, et M. Colbert a dit qu'il serait auprès de Votre Majesté aussitôt que Votre Majesté manifesterait l'intention de donner suite aux fêtes dont elle a donné le programme.
— Qu'il vienne alors.
Comme si Colbert eût écouté aux portes pour se maintenir au courant de la conversation, il entra dès que le roi eut prononcé son nom devant les deux courtisans.
— Ah ! fort bien, monsieur Colbert, dit Sa Majesté. A vos postes donc. Messieurs!
Saint-Aignan et Villeroy prirent congé.
Le roi s'assit dans un fauteuil près de la fenêtre.
— Je danse ce soir moç ballet, monsieur Colbert, dit-il.
— Alors, sire, c'est demain que je paye les notes?
— Comment cela?
— J'ai promis aux fournisseurs de solder leurs comptes la lendemain du jour où le ballet aurait eu lieu.
— Soit, monsieur Cc^bert, vous avez promis, payez.
— Très-bien, sire; mais, pour payer, comme disait M. da Lesdiguières, il faut de Targent.
>- Quoi! les quatre millions promis par M. Fouquet n'ont- Os donc pas été remis? J*avais oublié de vous en demander compte.
^ Sire, ils étaient chez Votre Majesté à Theure dite*
— Eh bien?
— . Eh bien, sire, les verres de couleur, les feux d'artifice, les violons et les cuisiniers ont mangé quatre millions en huit jours.
— Entièrement?
— Jusqu'au dernier sou. Chaque fois que Votre Majesté a . ordonné d'illuminer les bords du grand canal, cela a brûlé imant d'huile qu'il y a d'eâu dans les bassins.
— Bien, bien, monsieur Colbert, Enfin, vous n'avez plus
— Oh! je n'en ai plus, mais M. Fouquet en a.
Et le visage de Golbert s'éclaira d'une joie sinistre.
— Que voulez-vous dire? demanda Louis.
— Sire, nous avons déjà fait donner six millions à M. Fouquet. Il les a donnés de trop bonne grâce pour n'en pas donner encore d'autres si besoin était. Besoin est aujourd'hui; donc, il faut qu'il s'exécute.
Le roi fronça le sourcil.
~ Monsieur Colbert, dit-il en accentuant le nom du finander, ce n'est point ainà que je l'entends, je ne veux pas employer contre un de mes serviteurs des moyens de pression qui le gênent et qui entravent son service. M. Fouquet a donné six millions en huit jours, c'est une somme.
Golbert pâUt.
— Cependant, fit-il. Votre Majesté ne parlait pas ce lan* gage il y a quelque temps; lorsque les nouvelles de Belle- We arrivèrent, par exemple.
— Vous avez raison, monsieur Colbert.
•^ Rien n'est changé depuis cependant, bien au contraire.
— Dans ma pensée. Monsieur, tout est changé.
— Comment, sire. Votre Majesté ne croit plus aux tentatives?
— Mes affres me regarôlent, monsieur le sous-intendant, et je vous ai déjà dit que je les faisais moi-même.
— Ators^ }e TOis ^ j*d en le ^^Ih^crr^ dît Colbert en tremb^Bt de rage aide peor^de tomber dans la dis^^âce de Votre Majesté.
— NttHement ; yoqs mfètfs, mt «oittraire, fen agréable.
— Eh! sire, dit le iBtuisIre apbc celte i^rusquerie affectée, si habile quand il s'agissait de flatter Tamour-propre de Loois, à quoi bonélre agré^leà ¥otfB ]!ia}68té si on se lui estplos utile?
— Je réserre wm senrîees foor me «ceask» raedllenre^ et^ creyes^noi, ils n'en yau^bronl qae mieux.
— Ainsi le plan de Votre Majesté en cette sJtoe?.^
— Vous avez besoin d'argent, monsieur Cofisortt
— Dis s€ft e^it mâle Hi^res^ sire.
— • VooB les prendera dans mmttoimT ipaalicuKar. Colbert s'inclina.
— Et, ajouta Loiâ^ conaie il bm posak diddle qœ^ «aigre votre économie, vous satisfassiez avec une somme aussi exiguë aux dépenses ^ je ve«x fair&> Je vais vous faire signer une cédule de trois milMoas.
Le roi prit une plume et signa ansaîlôt. PoîSyreiBieltam le pa]^^ à Colbert :
— Soyez tranquille, dil-â, le ptan «pie j'ai adopté estim plan de roi, monsieur GoltosL
Et sur ces mots, prononeés j^ec tooce kt majesté que le jeune prince savait prendre dans ees eireeifôleaKies^ il congédia Colbert pour donner audienoe «ux taiUeiiffS.
L'ordre donné par le roi était eonui dans tooit Feats^»bleau; on savait déjà fue le rcÀ esss^ait son habèt et €pe le ballet s^^it dansé le S(Hr«
Cette nouvelle couirutavee la r^^ptdité de l'édair, et sur son passage elle alluma toutes les coquetteries, tims les é^Érs, toutes les follesambitioas. *
A l'instani^même, ettcoimiiepare&ebaaleme^, tout oe^ savait tenir une aiguille, tout ee pu savait dls^nguer «& pourpoint d'avec un^bamu-de-^ehaasses^ comme dit Molière, fut convoqué pour servir d'auxiliaire aox élégants et aux dames.
Le roi eut achevé sa toilette à nmif heures; il parot dans son carrosse découvert et omé de £eiiilla^s et de fleursw
Les reines avaient pris place à une magnifique oslcade disposée, sur les bords 4e l'^smg, daae un ti^âtni d'une merveilleuse élégance.
Ea duq lieiEres^ les otmrkrs chaipen^f s avaient assemblé toutes les pièces de rapport de ce héâtre; les ts^ssiers ssrmcBi tenda leurs tapisseries, ^^ssé kms méges, et, eomme m. signal Vvme bsgiwtte d'aictaiilear^ wsâe bras, s*aidant i0s aas les anxtres aea Meu de se gèA», agrafent eoBstrmt Té- 4ifee dans ce fiem «a S(m des magiques, pendaat ^oe d^à les jrtffîders âiumîàaie»t le théâtre et le» l^ords de Tétang pv nm nombre îseaiculable de bougies.
Cmaxie le del s'étoilait «t n'avait pas un nuage, comme on n'entendait pciff vu MBffle d*air dans les grands b^, comme flUanotare elii>4nêiiffî 8*étaiS; accommodée à la fanta^ie du (rince, on avait laissé ocrr^ le fond de œ tiiéâtre. Ea sorte foe, ierrière les; premiers [^aias du décor, on apercevait pour ftni ee hessa oel vumelant d'étoiles, celte nappe d*eaa embrasée de feux qui sf y néflédûssaient, et les silhow^tes bleuâtmàe& graEftdes masses de bois aux cimes arrondies.
Qoamd le roi pantt, toifle la saMe était pleine, et j^ésenttt «B groupe âîncélaiil de pînrreries et d'w, dans lequel le Bramer re^ffd ne poavsâ âistingiier ssaxswae physionomie.
PlHi à pevi^ qtBmid tel vue s'acomtonait à tant d*éetat, les plus rares beautés apparaissaient, comme dans le cM du soir teiétoâes, une à «Bie, peureeluiqoiainmié ses yeux et qui iesronvra.
Le théâtre représeniaic un boea^; «peUpies faimes levant lectfsj^eds fourchas sautillaient çà etlà; une dryade, appa* raissant, les «Leàtait à la poursaile; d*aatreajie joignaient à elle pour la défendre, et Ton se cpiereUait en dansant.
Sonâain éervaîeni pearaître, pour Eamei^r l*ofdre et la paix, le Printemps et toute sa cour.
Les ^éncnts^ tespoinsaiocs soUiaternas^ Ae la mythologie svee lemis attributs, se prée%Htaîentsw les traces 4e lem* gracieux souverain.
Les Saisofltt, alliées du Pimliemps, veosdent à ses côtés fcHiner un quadrille, qui, sur des parc^s plus ou mténs flatteuses, entamait la danse. La musique, bauliMiSy flûtes et vio- Ih, peignait tes pfaasirs champêtre.
D^ le roi fsmaàx aa rnihen d*» tomaare d'ai^ucbssements.
11 était vêtu d'une tunique de fleurs, qui dégageait, au lieu de Talourdir, sa taille sveite et bien prise. Sa jambe, une des plus élégantes de la cour, paraissait avec avantage dans un
bas de soie couleur chair^ soie si fine et si transparente que Ton eût dit la chair elle-même.
Les plus charmants souliers de satin lilas dair^ à bouffettes de fleurs et de feuilles^ emprisonnaient son petit pied.
Le buste était en harmonie avec cette base; de beaux aheyeux ondoyants^ un air de fraîcheur rehaussé par Féclat de beaux yeux bleus qui brûlaient doucement les cœurs^ une bouche aux lèvres appétissantes^ qui daignait s'ouvrir pour sourire : tel était le prince de Tannée^ qu*on eût^ et à justa titre ce soir-là^ nommé le roi de tous les Amours.
11 y avait dans sa démarche quelque chose de la légère majesté d'un dieu. Il ne dansait pas^ il planait.
Cette entrée fit donc l'effet le plus brillant. Soudain^ comme nous l'avons dit^ on aperçut le comte de Saint-Agnan qui cherchait à s'approcher du roi ou de Madame.
La princesse^ vêtue d'une robe longue^ diaphane et légère comme les plus fines résilles que tissent les savantes BAalinoises^ le genou parfois dessiné sous les plis de la tunique^ son petit pied chaussé de soie^ s'avançait radieuse avec son cortège de bacchantes^ et touchait déjà la place qui lui était assignée pour danser.
Les applaudissements durèrent si longtemps^ que le comte eut tout le loisir de joindre le roi arrêté sur une pointe.
— Qu'y a-t-il, Ssdnt-Aignanî fit le Printemps.'
— Mon Dieu ! sire^ répliqua le courtisan tout pâle^ il y a que Votre Mii|esté n*a pas songé au pas des Fruits. .
— Si fait; il est supprimé.
— Non pas^ sire. Votre Majesté n*en a point donné l'ordre, et la musique l'a conservé.
— Voilà qui est fâcheux! murmura le roi. Ce pas n'est pas exécutable^ puisque M. de Guiche est absent. Il faudra le sxx^ primer.
— - Oh! sire^ un quart d'heure de musique sans danses^ ce sera froid à tuer le ballet.
— Mais^ comte^ alors...
— Oh ! sire^ le grand malheur n'est pas là; car^ après tom^ l'orchestre couperait encore tant bien que mal^ s'il était né* cessaire; mais...
— Mais quoi?
— C'est que M. de Guiche est ici.
— Ici? répliqua le roi en fronçant le sourcil; ici?... Vous êlessûr?..
— Tout habillé pour le ballet, sire
Le roi sentit le rouge lui monter au visage.
— Vous vous serez trompé, dit-il.
— Si peu, sire, que Votre Majesté peut regarder à sa droite. Le comte attend.
Louis se tourna vivement de ce côté; et, en effet, à sa droite, éclatant de beauté sous son babit de Vertumne, de Guiche attendait que le roi le regardât pour lui adresser la parole.
Dire la stupéfaction du roi, celle de Monsieur qui s'agita dans sa loge, dire les chuchotements, Toscillation des têtes dans la salle, dire Tétrange saisissement de Madame à la vue de son partner, c*est une tâche que nous laissons à de plus kibUes.
Le roi était resté bouche béante et regardait le comte. Celui-ci s'approcha, respectueux, courbé :
— Sire, dit-il, le plus humble serviteur de Votre Majesté vient lui faire service en ce jour, comme il a fait au jour de luuaiUe. Le roi, en manquant ce pas des Fruits, perdait la plus belle scène de son ballet. Je n'ai pas voulu qu'un semblable dommage résultât par moi, pour la beauté, l'adresse et la bonne grâce du roi; j'ai quitté mes fermiers, afin de venir en aide à mon prince.
Chacun de ces mots tombait, mesuré, harmonieux, éloquent, dans l'oreille de Louis XIV. La flatterie lui plut autant ^e le courage l'étonna. Il se contenta de répondre :
— Je ne vous avais pas dit de revenir, comte.
— Assurément, sire; mais Votre Majest^e m'avait pas dit de rester.
Leroisentait le temps courrir. La scène, en se prolongeant, pouvait tout brouiller. Une seule ombre à ce tableau le gâtait sans ressource.
Le roi, d'ailleurs, avait le cœur tout plein de bonnes idées; 11 venait de puiser dans les yeux si éloquents de Madame une inspiration nouvelle.
Ce regard de Henriette lui avait dit :
— Puisqu'on est jaloux de vous, divisez les soupçons; qui le défie de deux rivaux ne se défie d'aucun.
Madame, avec cette habile diversion, l'emporta.
Le roi sourit à de Gmche.
De Guichene comprit pas on mot au langage muet de Msh damoc Seulement^ il vit bien qu'elle affectait de ne le poii^l regarder. Sa grâce obtenue^ il ratttil)ua au cœur de la pria-. eesse. Le roi en sut gré à tout le mon^.
Monsi^/ seul ne comprit pas.
Le ballet commença; il fut splendide.
Quand les violons enleYèrenl^ par leon élans, ces il-* lustires danseurs, quand la pantonûme naïve de cette époipie, bien plus naïve encore p^ar le jeu, fort médiocre, des aa- ^stes histrions, fut parvenue à son point culminant de triomphe, la salle faillit crouler sous les applaudissements.
De Guiche brilla comme un soleil, mais comme un sc4dl! «(mrtisan qui se résigne au deuxième rôle.
Dédaigneux de ce succès, dont Madame ne lui témoignait aucune reconn^sance, il ne songea plus qu'à reconquérir bravement la préférence ostensible de la princesse.
£ge ne lui donna pas un seul regard.
Peu à peu toute sa joie, tout son brillant s'éteignirent 4ans la douleur et Tinquiétuiie : en sorte que ses jambes devinrent molles, ses bras lourds, sa tête hébétée.
Le roi, dès ce moment, M réelieuM^U le premier danseur du quadriHe.
Il jeta un regard de côté sur son rival vsâncu.
De Goiche n'était même pluseo«i^saa; ildansaUmal^sans adulation; bientôt i ne daaisa plus da toal.
Le roi et Madan» triomphèrent.
LES mwfma 00 parc de HmrâirasuEie.
Le roi demeura un instant à jouir de son triomphe, qui, nous l'avons dit, était aussi complet que possible.
Puis il se retourna vei» Madme pour l'adiËirer aussi un peu à son tour.
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Les jeoiMs gens aimmi^ peut-être ayec plus de TiTacité^ plus d*ardeur^ plus de passion qae les gens â*un âge mûr; mais ils cal en même iemj^ tous les autres 'senttmems développés d2fis la proportîoii de leur jeunesse et de lem* vi« gaenr^ en sorte que Tamour-propre étant presque toujours^^ dbe% evx, TéquîTaleBl de Tamour, ee dernier sentiment^ combattu par les lois de la pondération, n'atteint jamais le degré de perfection * qu'il aequîert diez lea hommes et les* femmes de trente à trente-cinq ans.
Louis pefiâàit donc à Madame, mais senlement après avoir bim pensé à luinnême, et Madame pensait beaucoup à ellemtee, peut^-êire sans penser le moins du monde au roi.
Mais la victime^ au milieu de tous ces amours et amours-^ propres royaux^ c'était de Guiehe.
kosai tout le monde put-B remarquer à la fois Tagîtation et la prostration du pauvre gentilhomme, et cette prostration, sMùoty était d'autant plus remarquable que l'on n'avait pas l'habitude de voir ses bras tomber, sa tête s'alourdh-, ses yma. perdre leur iamne. On n'était pas d'ordinah^ inquiet sur son compte quand il s'agissait d'une question d'élégance etdegoèt.
Aussi la défaite de Guiche fut-elle attribuée, par le plusgrand nombre, à son habileté de courtisan.
Mais d'antres aussi, les yeux dairvoyants sont à la cour,, mais d'autres aussi remarquèrent sa pâleur et son atonie, pâleur et atonie qu'il ne pouvait ni feindre ni cadier, et ils en coBctareat, avee raiera, que deGmehé ne jouait pas une comédie d'adulation.
Ces souffrances, ces succès, ces commentant furent env(^ loppés, confondus, perdus dans le bruit des applaudissements.
Mais, quand les reines eurent ftooigné leur satisfaction, les spectateurs leur enthousiasme; quand le ro! se fut rendu k sa loge pour changer de costume, tandis (|ue Monsieur, lu^illé en lémme, selon son habitude, dansait a son tour, de Guiche, rendu à lui-même, s'approcha de Madame, qui, aslise an fond du théâtre, {Rendait la deuxième entrée, et s'étafi fiait une solitude au milieu de la foule, comme pour méditer à l'avance ses effets chorégr^hiques.
On comprend queabsorbée par cette grave méditation, elle n* vît point ou fit semblant de ne pas voir ce qui se passait autour d'elle.
De Guiche^ la trouvant donc seule auprès d'un buisson de toile peinte^ s'approcha de Madame.
Deux de ses demoiselles d'honneur^ vêtues en Hama* dryades, voyant de Guiche s'approcher, se reculèrent par respect.
De Guiche s'avança donc au milieu du cercle et salua Son Altesse Royale.
Mais Son Altesse Royale, qu'elle eût remarqué ou non le salut, ne tourna même point la tête.
Un frisson passa dans les veines du malheureux; il ne s'attendait point à une aussi complète indifférence, lui qdi n'avaa rien vu, lui qui n'avait rien appris, lui qui, par conséquent, ne pouvait rien deviner.
Donc, voyant que son salut n'obtenait aucune réponse^ il fit un pas de plus, et, d'une voix qu'il s'efforçait, mais inutilement, de rendre calme :
— J'ai rhonneur, dit-il, de présenter mes bien humbles respects à Madame.
Cette fois Son Altesse Royale daigna tourner ses yeux languissants vers le comte.
— Ah! monsieur de Guiche, dit-elle, c'est vous; bonjour I Et elle se retourna.
La patience faillit manquer au comte.
— Votre Altesse Royale a dansé à ravir tout à l'heure^ dit-il.
-— Vous trouvez? fit négligemment Madame.
— Oui, le personnage est tout à fait celui qaï convient au caractère de Son Altesse Royale.
Madame se retourna tout à fait, et, regardant de Guidie avec son œil clair et fixe :
— Comment cela? dit-elle.
— Sans doute.
— Expliquez-vous?
— Vous représentez une divinité, belle, dédaigneuse el légère, fit41.
-— Vous voulez parler de Pomone, monsieur le comte? -— Je parle de la déesse que représente Votre .Altesse Royale.
Madame demeura un instant les lèvres crispées.
— Mais vous-même. Monsieur, dit-elle, n'êtes-vous pas aussi un danseur parfait?
— Cil! moi. Madame, je suis de cenx qu'on ne distingue point, et qu'on oublie si par basard on les a distingués.
Et sur ces paroles, accompagnées d'un de ces soupirs profonds qui font tressaillir les dernières fibres de l'être, le cœur plein d'angoisses et de palpitations, la tête en feu, l'œil vacillant, il salua, baletant, et se retira derrière le buisson de toile.
Madame, pour toute réponse, haussa légèremement les épaules.
Et connue ses dames d'bonneur s^étaient» ainsi que nous Tarons dit, retirées par discrétion durant le colloque, elle les rappela du regard.
C'étaient mesdemoiselles de Tonnay-Charente et de Montaiais.
Toutes deux, à ce signe de Madame, s'approchèrent avec
— Avez-vous entendu. Mesdemoiselles? demanda la prin-
— Quoi, Madame?
— Ce que M. le comte de Guiche a dit. —Non.
— En vérité, c'est une chose remarquable, continua la princesse avec l'accent de la compassion, combien l'exil a fatigué l'esprit de ce pauvre M. de Guiche.
Et plus haut encore, de peur que le malheureux ne perdît une parole :
— Il a mal dansé d'abord, continua-t-elle; puis, ensuite, il n'a dit que des pauvreté^.
Puis elle se leva, fredonnant Yiàr sur lequel elle allait danser.
Guiche avait tout entendu. Le trait pénétra au plus profond âe son cœur et le déchhra.
— Alors, au risque d'interrompre tout l'ordre de la fête par son dépit, il s'enfuit, mettant en lambeaux son bel habit deVertumne, et semant sur son chemin les pampres, les mûres, les feuilles d'amandier et tous les petits attributs artificiels de sa divinité.
Un quart d'heure après, il était de retour sur le théâtre. Kais il était facile de comprendre qu'il n'y avait qu'un puissant effort de la raison sur la folie qui avait pu le ramener^ ou peut-ôl», le cœur est ainsi fait, l'impossibilité même de
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rester plus loBgtenfs éloigné de e^e qui iaî brîsaK le eoeror;
Madame aeheyait ion pas*
Elle le yH« m^ ne le regarte pdiiit; et kd^ Irrité^ furieux, M tourna le dos à so& tour liarsqu'elie paasa escortée de sea nymphes et suivie de «eut flatt^irs.
Pendant ce temps^ â Fautre bout du théâtre^ près de Té-» tang, une femme était assise, les yeux fixés sur une des tenAtre^ du théâtre.
De cette fenêtre s*échapi^ent des flots de lumière.
Cette fenêtre, c'était celre de la loge royaie.
De Guiche en quitteuit le tiiéâtre, de Guiehe en allant dlor* cSier Pair dont il avait si grand besoin, de Gi^be passa j^éfi^ de cette femme et la salua.
Elle, de son côté, en apercevant le jeune homme, s'élatt levée comme une femme snprise au miheu didées qst^Hto voudrait se cacher à elle-même.
Guiche la reconnut. H s'arrêta.
— Bonsoir, Mademoiselle! dit-il vivement
— Bonsoir, monsieur le comte!
-^ Ah ! mademoiselle de La Yallidre, continua de G^iclMi, qae je suis heureux de vous rencontrer!
— Et moi aussi, monaeur le comte, je suis heureuse de ce hasard, dit la jeune Me en fsdsant un mouvement pour se retirer.
— Oh! non! non! ne ma quitlex pas, dit de Guieiie e& étendant la main vers elle; car vous démentiriez ainn les bonnes paroles que vous venez de dire. Restez, je vous en supplie ; il fait la plus belle soirée du monde. Vous fuyez le bruit, vous ! Vous aimez voire société â vous seule, vous ! Eh bien, oui, je comprends cela; toutes les femmes qui ont dn cceur sont ainsi. Jamais on n'en verra une s'ennuyer loin do tourbillon de tous ces plaisirs bruyants! Oh ! Mademoiselle t Mademoiselle!
— Mais qu'avez-vous donc, monsieur le comte? demandai ta Vallière avec im certain effroi» Vous semblez agité.
— Moi? Non pas; non.
— Alors, monsieur de Guiche, permettez-moi de von» faire ici le remwciement que je me proposais de vous faire à la première occasion. Cest à votre protection, je le sais, qoa je dois d'avoir été admise parmi les filles d'honneur de Ibk» dame.
— Ah! oui, yralment, je m'en soaviens et je m*en félîc 'te. Mademoiselle. Aimez-vous quelqu'un, vous?
— Moi?
•^Ofa ! pardon, je ne sais ce que dis ; pardon mille fois. Madame avait raison, bien raison ; cet exil brutal a complètement bon&eversé mon esprit.
— Mais le roi vous a bien reçu, ce me semble, monsieur le comte.
— Troi»^z-J70ui?... Bien reçu... pem-étre.-. oui...
— Sans doute, bien reçu; car, ei^n, vous revenez sanscongé de bu?
— C'est vrai, et je crois ipie vous avez raison, Mademoisdie. Mais n'avez-vous point vu par ici M. le viûtHnte de nagelonne?
Li ^Callière tressiâlit à ce Bom.
«- Pourquoi cette question? demandM-eUe.
— OIî! mon Dieu! vous bksserais-je encore ? fit de Gnicbe. En ce cas, je suis bien malheureux, bien à plaindre!
— Oui, bien malheureux, Men à plaindre, monsieur de Guiciie, car vous paraissez horriblemeni souffrir.
— Oh! Mademoiselle, que n'ai-je une sœur dévouée, une amie véritable !
— Vous avez des xaâs, monsieur de Guiche, et M. le viconte de Bragelonne, dont vous parliez tout à l'heure, est. Une semble, un de ces bons amis.
«-> Oui, oui, en effet, c'est un de mes bons amis. Adieu» Midemoiselle, adieu! reeeirez teusmes respects*
Et il s'enfuit eoimne «m fon du côté de l'étang.
Son ombre noire glissait grandissante parmi les i& lumineux et les larges moires resplendissantes de l'eau.
La YaRiôre le regarda quelque temps avec compassion.
-- Oh! oui, oui, di^elle^fl sooAre et je commence à cornprendre pourquoL
EDe achevait à peine, lorsque ses conqmgnes, mesdemois^es de Montabds et die Tonnay-Charentet, accoururent.
BDes avaient fini leur service, dépouillé leurs habits de nymphes, et, joyeuses de cette belle nuit, du sueeôsde U sdrée, elles revenaient trouver leur compagne.
— Eh quoi, déjà! hil dlrent*elles. Nous croyions arriva les i^emières au rendez-vous.
— J'y suis depuis un quart d'heure, répondit La ValliOTe»
— Est-ce que la danse ne vous a point amusée? -Non.
— Et tout le spectacle?
— Non plus. En fait de spectacle, j'aime bien mieux celui de ces bois noirs au fond desquels brille çà et là une lurmière qui passe comme un œil rouge, tantôt ouvert, tantôt fermé.
— Elle est poète, cette La Vallière, dit Tonnay-Charente.
— C'est-à-dire insupportable, fit Montalais. Toutes les fois qu'il s'agit de rire un peu ou de s'amuser de quelque chose, La Vallière pleure; toutes les fois qu'il s'agit de plearer, pour nous autres femmes, chiffons perdus, amour-propre piqué, parure sans effet, La Vallière rit.
— Oh! quant à moi, je ne puis être de ce caractère, dit mademoiselle de Tonnay-Charente. Je suis femme, et femme comme on ne l'est pas; qui m'aime me flatte, qui me flatte me plaît par sa flatterie, et qui me plaît...
^ Eh bien, tu n'achèves pas? dit Montalais. , — C'est trop difficile, répliqua mademoiselle de Tonnay- Charente en riant aux éclats. Achève pour moi, toi qui as tant d'esprit.
— Et vous, Louise, dit Montalais, vous plaît-on?
— Cela ne regarde personne, dit la jeune fille en se levant du banc de mousse où elle était restée étendue pendant tout le temps qu'avait duré le ballet. Maintenant, Mesdemoiselles^ nous avons formé le projet de nous divertir cette nuit sans surveillants et sans escorte. Nous sommes trois, nous nous plaisons l'une à l'autre, il faitunten^^ superbe; regardez là-bas, voyez la lune qui monte doucement au ciel et argenté les cimes des marronniers et des chênes. Oh ! la belle promenade ! oh! la belle liberté! la belle herbe fine des bois, la belle faveur que me fait votre amitié ; prenons-nous par le bras et gagnons les grands arbres. Ils sont tous, en ce ma» ^ ment, attablés et actifs là-bas, occupés à se parer pour une promenade d'apparat; on selle les chevaux, on attelle les voitures, les mules de la reine ouïes quatre cavales blanches de Madame. Nous, gagnons vite un endroit où nul œil i^ nous devine, où nul pas ne marche dans notre pas. Vous rappelez-vous, Montalais, les bois de Chaverny et de Chambord, les peupliers sans fin de Blois? Nous avons échangé làrbas bien des espérances.
— Bien des confidences aussi.
— Oui.
— Moi, dit mademoiselle de Tonnay-Charente^ je pense beaaconp ansâ ; mais prenez garde...
— Elle ne dit rien^ fit Montalais^ de sorte que ce qae pense mademoiselle de Tonnay-Gharente^ Athénaïs seule le sait.
^ Chut ! s*écria mademoiselle de La Yallière^ j'entends des pas qui Tiennent de ce côté.
» Ëhi yite! vite! dans les roseaux^ dit Montalais; baissez-vous^ Athénaïs^ vous qui êtes si grande.
Mademoiselle de Tonnay-Gharente se baissa effectivement.
Presque aussitôt on vit^ en effets detix gentilsbommes s'avancer^ la tête inclinée^ les bras entrelacés^ et marchant sur le sable fin de l'allée parallèle au rivage.
Les femmes se firent petites^ imperceptibles.
— (Test M. de Guiche^ dit Hontalais à l'oreille de madeselle de Tonnay-Gharente.
— G'est M. de Bragelonne, dit celle-ci à l'oreille de La VaUière.
Les deux jeunes gens continuaient de s'approcher en causant d'une voi^ animée.
— G'est par ici qu'elle était tout à l'heure^ dit le comte. Si je n'avais fait que la voir^ je dirais que c'est une apparition ; mais je lui ai parlé.
— Ainsi, vous êtes sûr î
— Oui; mais peut-être aussi lui aî-je ïiût peur.
— Comment celât
— Eh ! mon Dieu ! j'étais encore fou de ce que vous savez, de sorte qu'elle n'aura rien compris à mes discours et aura pris peur.
— Oh ! dit Bragelonne, ne vous inquiétez pas, mon ami. Elle est bonne, elle excusera ; elle a de l'esprit, elle comprendra.
— Oui; mais, si elle a compris, trop bien compris...
— Après^T
— Et qu'elle parle.
— Oh! vous ne connaissez pas Louise, comte, dit Raoul. Louise a toutes les vertus, et n^a pas un seul défaut.
Et les jeunes gens passèrent là-dessus, et, comme ils s'éloignaient, leurs voix se perdirent peu à peu.
— Comment! La Vallière, dit mademoiselle de Tonnay-
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Charente^ M. le vicomte de Bfagdenne a êà Lcmise e& psurlant de vous. Comment cela se fait-il?
•— Noos avons été ^evés ensemble^ répondit mademoiselle de La Yallière; tout enfants^ bous bous confiassions^
«^ Et puis M. de Bea^etome est ton fiaaaeé^ chacun sait cela.
«^ Ob ! je ne le sAvat» pas> moi Esl^e vral^ MadfimoiseUe?
— C'estrÀ-dire, i^on^ Louise en rcHigissant^ c'est-À^dire Que M. de BragelouEie «l'a 6ÉI rboBnenr de aie deautader ma main... mais... ^
•- Mais quoi ?
^ Maïs il parsât ^^leroL.«
--.Eh bien?
•— Que le roi ne veut pas ooseen^ àee mark^e.
•^Ëh! pourquoi k roi? et qa'«sl»ee c^ k »)it s'écria Aure avec aigreur. Le roi a-t-il donc le droit 4e se mêkr de ces choseS'là^ bon IHeut.. «La ponUiiqiu est Isl pouHUqfêâ, comme disait M. de Mazarin ; ma Tamor^ il est Tamor. y> Si éonc ta aimes M. de Erag^onne^ et^ b'û t'arme, ^useaMroaa. le vous donne mon consentement, moi.
Atiténaïs se mit à rire.
*^ Oh ! je p2»ie sérieusement, répondit Moi^lss, et mon avis en ce cas vaut bien Tavis du roi, je suppose. M'est-ee pas, Louise?
— Voyons, voyons, eee messiM» sent cernée, Mt La Vallière; profitons donc de la solitude pour tn»»i«er la prakie et BOUS jeter dâms le b(»ft.
-^ I^autsmt mieux, dit Aâiénaïs, qm voiià des lumières qui partent du château et du théâtre, et qui me font T^et de précéder quelopoe ilkii^re eompagnie.
-^ Gourons, dmnt^lles toutes trais».
Et relevant gracieusement les longs plis de leurs robes de soie, elles francfeirent lesiHnetttrespaee qui s'étenda^ ei^re l'étang et la partie la plus ombragée du parc.
Montalais, légère comme une biche; Atfaén»^, ardente comme ime jeune louve, boadiaflaâetttdans l'heiiie sè^e, et parfois un Aetéoa téméraire ô6t pu apercevoir dans la pé» nombre leur jambe pmre et hardie se dessinant wsm Véçeé^ contour des jupes de satin.
La Vallière, plus dé^eate et ph]w pudique^ laissa flatter ses
ffobes; retardée ao^i psa: la faiblesse de son pied^ efie ne tarda point à demander grâee.
Et^ demeurée en ai'rière^ elle força ses deux compagnes à Tattendre.
En ce moment, un homme, caché dans un fossé plein de jeunes pousses de saules, remonta vivement sur le talus de ce fossé et se mit à courir dans la direction du château.
Les trois femmes, de leur côté, atteignirent les lisières du parc, dont toutes les allées leur étaient connues.
De grandes allées fleuries s'élevaient autour des fossés; des barrières fermées protégeaient de ce côté les promeneurs contre Fenvahissement des chevaux et des calèches.
En effet, on entendait rouler dans le lointain, sur le sol ferme des chemins, les carrosses des reines et de Madame. Plusieurs cavaliers les suivaient avec le bruit si bien imité par les vers cadencés de Virgile.
Quelques musiques lointaines répondaient au bruit, et, quand les harmonies cessaient, le rossignol, chanteur plein tforgueil, envoyait à la compagnie qu'A sentait rassemblée sous les ombrages, les diants les plus compliqués, les plus suaves et les plus savants.
Autour du chanteur, brillaient, dans le fond noir deâ gros arbres, les yeux de quelque chat-huant sensible à Tharmonie.
De sorte que cette fête de toute la cour était aussi la fête des hôtes mystérieux des bois ; car assurément la biche écoutait dans sa fougère, le faisan sur sa branche, le renard dans son terrier.
On devinait la vie de toute cette poptdalion nocturne et favisiWe aux brusques mouvements qm s'opéraient tout à coup ùasDs les feuilles.
Alors les nymphes des bois poussaient un petit cri ; puis, rassurées à l'instant méme^ riaient et reprenaient leur marche.
Et elles arrivèrent ainsi au chêne royal, vénérable reste fttn chêne qui, dans sa jeunesse, avait entendu les soupirs êe Henri H pour la belle Diane de Poitiers, et plus tard ceux iD Henri IV pour la belle Gabrielle d'Estrées.
3oas ce chêne, les jardiniers avaient accumulé la mousse et le gazon, de telle sorte que jamais siège circulaire n'avait mieux reposé les membres fatigués d^lB roi.
Le tronc de l'arbre formait un dossier rugueux, mais su( fisamment large pour quatre personnes.
Sous les rameaux qui oblic[uaîent vers le tronc, les vohr se perdaient en filtrant vers les cieux.
CE QUI SE DISArr sous LE CHÊNE ROYAL.
Il y avait dans la douceur de l'air^ dans le silence du feuillage, un muet engagement pour ces jeunes femmes à changer tout de suite la conversation badine en une conversation plus sérieuse.
Celle même dont le caractère était le plus enjoué, Montalais, par exemple, y penchait la première.
Elle débuta par un gros soupir.
— Quelle joie, dit-elle, de nous sentir ici, libres, seules, et en droit d'être franches, surtout envers nous-mêmes !
— Oui, dit mademoiselle de Tonnay- Charente; car la cour, si brillante qu'elle soit, cache toujours un mensonge sous les plis du velours ou sous les feux des diamants.
— Moi, répliqua La Vallière, je ne mens jamais; quand je ne puis dire la vérité, je me tais.
— Vous ne serez pas longtemps en faveur, ma chère, dit Montalais; ce n'est point ici comme àBlois, où nous disions à la vieille Madame tous nos dépits et toutes nos envies. Madame avait ses jours où elle se souvenait d'avoir été jeune. Ces jours-là, quiconque causait avec Madame trouvait une amie sincère. Madame nous contait ses amours avec Monsieur, et nous, nous lui contions ses amours avec d'autres, ou du moins les bruits qu'on avait fait courir sur ses galanteries. Pauvre femme ! si innocente I elle en riait, nous aussi; où est-elle à présent?
^ Ah! Montalais, rieuse Montalais, s'écria La Vallière, voilà que tu soupires encore; les bois t'inspirent, et tu eft presque raisonnable ce soir.
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—Mesdemoiselles^ dit Athénaïs^Toas ne devez pas tellement regretter la conr de Blois^ que yons ne vous trouviez heorensei chez nous. Une cour^ c'est l'endroit où viennent les bommes et les femmes pour causer de choses que /es mères et les tuteurs, que les confesseurs surtout^ défendent avec sévérité. A la cour, on se dit ces choses sous pri^éKO du roi et des reines, n'est-ce pas agréable?
^ Oh! Athénais, dit Louise en rougissant
— Athénaïs est franche ce soir, dit Montalais, proûtoas-en,
— Oui, profitons-en, car on m'arracherait ce soir les plus mtîmes secrets de mon cœur.
— Ah ! si M. de Montespan é^ là, dit Montalais.
— Vous croyez que j'aime M. de Montespan ? murmura la b^e jeune fille.
— Il est beau, je suppose?
^ Oui, et ce n'est pas un mince avantage à mes yeux.
— Vous voyez bien.
— Je dirai plus, il est^ de tous les hommes qu'on voit ici, iephis beau et le plus...
—Qu'entend-on là? dit La Valliôre en faisant sur le banc de mousse un brusque mouvement •
— Quelque daim qui fuit dans les branches.
— Je n'ai peur que des hommes, dit Amenais.
— Quand ils ne ressemblent pas à M. de Montespan? •- Finissez cette raillerie... M; de Montespan est aux petits
soins pour moi ; mais cela n'engage à rien. N'avons-nous pas ici M. de Guiche qui est aux petits soins pour Madame?
— Pauvre, pauvre garçon ! dit La VaUière.
— Pourquoi pauvre?... Madame est assez belle et assez grande dame, je suppose.
La Yalliére secoua douloureusement la tête.
— Quand on aime, dit-elle, ce n'est ni la belle ni la grande tone; mes chères amies, quand on aime, ce doit être le CQBor et les yeux seuls de celui ou de celle qu*on aime.
Montalais se mit à rire bruyamment.
— Cœur, yeux, oh ! sucrerie, (fit-elle.
— Je parle pour moi, répUqua La Vallière.
-;- Nobles sentiments! dit Athénaïs d'un air protecteur^ Bttis froid.
—Ne les ave»-vous pas^ Mademoiselle ? dit Louise.
— Parfaitement, Mademoiselle; mais je continue. Com-
T. III. il
ment peut-on plalnâre nn homme qc! rend des soins à une femme comme Madame? SU y a dii^iffoportion^ c'est du côté du comte.
— Oh! non^ noa^^fitLa Vattièra^ e^Mt du eôté de Ib* dame.
— Expliqa«zwfims.
^ Je m'explique. Madame n'a fu$ même le détir de saToir ce que e'est que Tamoiir. Elle jofie aTêc et sentiment comme les enfants avee les «rtiiees dont une étincelle emlnaserait un palais. Gela hrUle^ voilà tom ce qu'il hii fwi. Or, joie et amour est le tissu dont elle vent que soit tramée sa Tie* M. de Guiche aimera eetta dasie ilkistre ; elle ne VsàsùBU pas.
Athénafô partit ^nn éclat de rire dédaigneux.
— Est-ce qu'on aime? dit-elle. Où sont vos nobles sentt* ments de tout à l'heure? La vertu d*mie femme n'est*-eUe point dans le cofvageox r^tu de toute intrigua à conséquence. Une femme bien organisée et douée d'un eœitf' généreux doit regarder las liomm^s, s'en fiire aimer, adoiar même, et dire une fois au plus dans sa vie : « Tiens I il aie semble que ; si }6 n'enssapaa été ee que Je 6nis> j'eusse moins détesté celui-là qq^ les autres. »
— Alors, s'éoria /a ¥aMièn en joignant les mtài$, voilà ce que vous prmnettei à M. de Montespant
— Eh ! certes, à lui comoie à touiaulre. Queil je vous sa dit que je loi reeommisfiais une certaifie sopérimté, et < ne suffirait pas l Ma i^re, on est femme, c'estràrdire reii dans tout le temps «ne nons donne la n^tfore pour occuper ceue royauté, de qimize i trente*oM mis. Libre à vous d'avoir du asm adirés, quand vous n'asrez j^ qpie eefat.
— Oh ! oh ! murmura La Vallière.
— Parfait ! s'écria Motiiaiiâs, vmlà une mniresse tmmB. Aâiénaïs, vous irez \(âsï !
— Ne m*approHVe«^ous pdnt?
— Oh ! des pieds et des maiiu I dit la faîllsuae.
— Vous plaisantez, n'est-ce pas, Montalais? dit Louise.
— Non, non, j'apjNroQve UM ee qœ vient de dk'e Atbéais; seulement.^
— Seulement ^soit
— Ehbiçp,ienepuis le mettre en action. J'ai les plus complets prixicipes ; je me Isiis des résolutions, près desquelles les projets du sts^ouder et ceux du roi d'Espagne
sont des Jeux û'e^îam; pms^ le jour de la mise à exécc^a, lien.
-^ Vous fstibiisseeTdft A^na» arec dédain.
— Indignement.
— Malheureuse nature^ reprit Aûiénaïs. Mais, au moins^ vous choisissez ?
— Ma foi!... ma foi, non ! Le sort se plaît à nm contrarier en tout : je rêye deg enq;)erears et je trouve des..,
— Aure ! Aureî s'écria La Valfière, par i^é, ne sacnfiez. pas, au plaisir de ^re un mot, ceux qui vous aiment d'une affection si dévouée.
— Oh ! pour cela, je m'en embarrasse peu: ceux qui m'aiment sont assez heureux que je ne les chasse point, ma. diére. Tant pis pour moi si j'ai une faiblesse; mais tant pis pour eux si je m'en venge sur eux. Ma foi> je m'en venge!
— Aure !
— Vous avez raison, ^t Aftéaaîs, et peut-être ausM ani- ▼erez-vous au môme but. Cela s'appelle être coquette, voye»vous. Mesdemoiselles. Les bommes, qui sont des sots en beaucoup de choses, le sont surtout en cellenfi, qu'il bonfcmdent sous ce mot d9 coquetterie la fierté d'une fenmie et sa variabilité. Moi, je suis fière, c'est-à-dire imprenable, je rodoie les prétendants, mais sans aucune espèce de préten- Hou à les retenir. Les hommes disent que je suis coquette,^ parce qu'ils ont l'amour-propre de croire que je les désire. D'autres fsmmes, Montalals, par exemple, se sont laissa emamer par les adulations; elles seraient perdues sans le bienheureux ressort de l'instinct qui le? pousse à changer soudain et à châtier celui dont elles acceptaient naguère l'hommage.
-- Savante dissertation! ditMontalaisdd'unton de gourmet qui se délecte.
~ Odieux ! murnmra Louise.
— Grâce à cette coquetterie, car voilà la véritable coquetterie, poursuivit mademoiselle de Tonnay-Gharente, l'amant^ bouffi d'orgueil il y a une heure, maigrit en unevminute de tonte FenAure de son amour-propre. Il prenait àéi> des am TOmqueui-s, il recule: il allait nous protéger, il se prosterne te nouveau. 11 en résulte qu'au lien d'avoir un mari jaloux^ incommode, nabitué, nous avons un amant toujours treok-
blant^ toujours convoiteux, toujours soumis^ par cette seule raison qu'il trouve , luî^ une maîtresse toujours nouYoile. Voilà, et soyez-en persuadées. Mesdemoiselles, ce que vaut la coquetterie. C'est avec cela qu'on est reine entre les femmes, quand on n'a pas reçu dç Dieu la faculté si pré* cieuse de tenir en bride son cœur et son esprit.
— 0^! que vous êtes habile! dit Montalais, et que vous comprenez bien le devoir des femmes!
— Je m'arrange un bonheur particulier, dit Âûiénaïs avec modestie; je me défends» comme tous les amoureux faibles^ contre l'oppression des plus forts.
"- La Vallière ne dit pas un ipot.
— Est-ce qu'ellane nous approuve point?
^ Moi, je ne comprends seulement pas, dit Louise. Vous parlez comme des êtres qui ne ser^ûent point appelés à vivre sur celte terre.
— Elle est jolie, votre terre! dilMontalais.
— Une terre, reprit Athénaïs, où l'homme encense h femme pour la faire tomber étourdie, où il l'insulte quand elle est tombée !
— Qui vous parie de tomber? dit Louise.
— Ah! voilà une théorie nouvelle^ ma chère; indiqueimoi, s'il vous plaît, votre moyen pour ne pas être vaincue, si vous vous laissez entraîner par l'amour?
— Oh! s'écria la jeune fille en levant au ciel ncâr ses beaux yeux humides, oh! si vous saviez ce que c'est qu'un cœur, je vous expliquerais et je vous convaincrais; un cœur aimant est plus fort que toute votre coquetterie et plus que toute votre fierté. Jamais une femme n'est aimée, je le crois, et Dieu m'entend; jamais un homme n'aime avec idolâtrie que s'il se sent aimé. Laissez aux vieillards de la comédie de se croire adorés par des coquettes. Is jeune homme s'y connaît, lui, il ne s'abuse point; s'il a pour la coquette un désir, une eflervescence, une rage^ vous voyez que je vous fais le champ libre et vaste; en un mot, la coquette peut le rendre fou, jamais, elle ne le rendra amoureux. L*amour^ voyez-vous, tel que je le conçois, 'c'est un sacrifice ineessant, absolu, entier; mais ce n'est pas le sacrifice d'une seule des deux parties unies. C'est l'abnégation complète de 4eax âmes qui veulent se Ibndre en une seule, oi j*aime jamais, je supplierai mon amant de me laisser libre
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et pure; je lui dirai, ce qu'il comprendra, que mon âme est déchirée par le refus que je fais; et lui! lui qui m'aimera, sentant ta douloureuse grandeur de mon sacrifice; à êon tonr il iio dévouera comme moi, il me respectera, il ua cherchera point à me faire tomber pour m*insulter quand je eerai tombée, ainsi que vous le disiez tout à l'heure en blasphémant contre Tamour que je comprends. Voilà, moi, comment j'ahne. Bfaintenant, yener me dire que mon amant me méprisera; je l'en défie, à moins qu'il ne soit le plus vil des liommes, et mon cœur m'est garant que je ne choisirai pas ces gens^là. Mon regard lui payera ses sacrifices ou lui imposera des vertus qu'il* n'eût jamais cru avoir.
— Mais, Louise, s'écria Montalais, vous nous dites cela et TOQs ne le pratiquez point!
— Que voulez-vous dire?
-Vous êtes adorée de Raoul de Bragelonne, aimée à te genoux. Le pauvre garçon est victime de votre vertu, eomme il le serait, plus qu'il ne le serait même de ma coquetterie ou de la fierté d'Athénaïs.
— Ceci est tout sûmplement une subdivision de la coquetterie, dit Athénaïs, et Mademoiselle, à ce que je vois, la pratique sans s'en douter.
-OhîfitLaVallière.
— Oui, cela s'appelle l'instinct : parfaite sensibilité, exquise recherche de sentiments, montre perpétuelle d'élans passionnés qui n'aboutissent jamais. Oh! c'est fort habile aussi tt très-efficace. J'eusse même, maintenant que j'y réfléchis, préféré cette tactique à ma fierté pour combattre les hommes, parce qu'elle offre l'avantage de faire croire parfois à la conviction; mais, dès à présent, sans passer condamnation tout à fait pour moi-même, je la déclare supérieure à la simple ^etterie de Montalais.
Les deux jeunes filles se mirent à rire.
La Vallière seule garda le silence et secoua la tête.
Pois, après un instant :
— Si vous me disiez le quart de ce que vous venez de me iire devant un bonome, fit-elle, ou même que je fusse periwadée que vous le pensez, je mourrais de honte et de dou- Iwff «or cette place.
— Eb bien, mourez, tendre petite, répondit mademoi- Celle de Tonnav-Charente: car, s'il n'y a pas d'honomes ici.
il y a au moins deux femmes^ vos amies^ cpii tous déclarent atteinte et convaincue d'être une coiiaette d'instinct^ une co- ^ùBXU naïve; c'est-à-dire la pkks dangereuse e^pèee de coquette qui existe au monde.
— Oh! Mesdemoiselles! répondit La Vallière rougissante £t près de pleurer. ,
Les deux compagnes éclatèrent de rire sur de nouveaux Irais.
-— Wn bien^ je demanderai des r^iieignements à Bragelonne.
— A Bragelonne? fît Athénaïs.
— Eh! oui, à ce grand garçon courageux comme Gésar^ fin et spirituel comme M. Fouquet, à ce pauvre garçon qui depuis douze ans te connaît, t'amae^ et qui cependant, s'il faut t'en croire, n'a jamais baisé le bout de tes doigts.
— Ëxplique^nous cette cruauté, vous la femme de cœur, dit Atiiénaïs à La Vallière.
— Je l'expliquerai par un seul mot : la vertu. Nierea&-voas la vertu, par hasard?
— Voyons, Louise^ ne mens paS;, dit Aure en lui {Nrenant la main.
— - Mais que voulez-vous donc que je vous dise? s'écdaLa Vallière.
— Ce qœ vous voudrez. Mais voua aurez beau dire, je persiste dans mon opinion sur vous. Coquette d'instinct, coquette naïve, c'estrà-dire, je l'ai dit et je le redis, la plus dangereuse de toutes le» coquettes.
— Oh! non, non, par grâce \ ne croyez pas cela.
— Comment! douze ans de rigueur absolue!
— Oh! il y a douze ans, j'en avals cinq. L'abandou d'uB enfsmt ne peut pas être comité à la jeune ôUe.
— Ëh bien, vous avez dix-sept ans^ trois sms au Ueu de douze. Depuis trois ans, vous avez été constamment et eiktièrement cruelle. Vous avez contre vous le? muets ombrages de Blois, les rendez-vous où l'on compte les étoiles, les séances noctmraes aeus les platanes, ses vingt ans parlant à vos quatorze ans, le feu de ses yeux vous parlanià Tous-même.
-«• Soit, soit; mais il en est ainsi I
— Allons donc, in^oasible !
— Maisy mon Dieu, pourqttei dooe impossibler
— Dis-nous des choses croyables, ma chère, et hous te eroîrons.
— Mais enfin^ supposez une chose.
*— Laquelle? Voyons.
— Achevez, ou nous suirposerons bien piat que vous n» voudrez.
— Supposons, alors; supposons que je croyais aimer, et que je n*aime pas.
— Ccwnment, tu n'aimes pas?
— Que voulez-vous ! si j'ai été autrement que ne sont le$ autres quand elles aiment^ c'est que je n'aime pas; c'est que mon heure n'est pas encore venue.
— L(Huse ! Louise ! dit Montalais, prends garde, je vais te retourner ton mol de tout à l'heure. Raoul n'est pas là, ne l'accable pas en son absence^ sois charitable, et si, en y t&gardant de bien près, tu penses ne pas l'aimer, dis4e-hii à hri-même. Pauvre garçon!
Et elle se mit à rire.
— Mademoiselle plaignait tout à l'heure M. de GuicJie, dît Athénaïs; ne pourrait-on pas trouver Teiphcation de cette indifférence pour l'un dans cette compassion pour î'aiitre.
— Accablez-moi, JHesdemoiselles, fit tristement La VaK lîêre, accablez-moi, puisque vous ne me comprenez pas.
— Oh! oh! répondit Montalais, de rhumeur, du chagrin, des larmes; nous rions, Louise, et ne sommes^pas, je t'assure, tout à fait les monstres que tu «rois; regarde Athénaïs la fière, comme on l'appelle, elle n'aime pas M. de Montespan, c'est vrai, mais ^le saraH au désespoir que M. de Montespan ne l'aimât pas... Regarde-moi, je ris de M. M»licorne, mss ce pauvre MaHcome dont je ris sait bien quand il veut faire aller ma main sur ses lèvres. Et {mis la plus âgée de nous n'a pas vingt ans... quel avenir!
— Folles ! folle» que vous êtes ! naarmura Louise.
— C'est vrai, fit Montalais, et toi seule as dit des paroles de sagesse.
— Certes !
— Accordé, réponéHt Athénaïs. Ainsi, décidément, vous n aimez pas ce pauvre M. de Bragelonne?
— Peut-être! dit Montalais; elle n'en est pas encore lésa «ûre. Mais, en tout cas, écoute, Athénaïs : si M. de Brage* ionne devient Ubre, je te donne un conseil d'amie.
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— Lequel?
— C'est de bien le regarder avant de te décider pour M. de Montespan.
— Oh! si vous le prenez par là, ma chère, M. de Bragelonne n'est pas le seul que Ton puisse trouver du plaisk* à regarder. Et, par exemple, M. de Guiche a bien son prix.
— Il n*a pas brillé ce soir, dit Montalais, et je sais de bonne part que Madame Ta trouvé odieux.
— Mais M, de Saint-Aignan, il a brillé, lui, et, j'en suis certaine, plus d'une de celles qui l'ont vu danser ne l'oublieront pas de sitôt. N'est-ce pas, La Vallière?
— Poui:quoi m'adressez-vous cette question, à moi? Je ne Tai pas vu, je ne le connais pas.
— Vous n'avez pas vu M. de Saint-Aignan? vous ne le connaissez pas?
— Voyons, voyons, n'affectez pas cette vertu plus farouche que nos fiertés; vous avez des yeux, n'est-ce pas?
- Excellents.
— - Alors vous avez vn tous nos danseurs ce sohr?
— Oui, à peu près.
— Voilà un à peu près bien impertinent pour eux.
— Je vous le donne pour ce qu'il est.
— Eh bien, voyons, parmi tous ces gentilshommes que vous avez à peu près vus, lequel préférez-vous?
— Oui, dit Montalais, oui, de M. de Saint-Aignan, de M. am Gtiiche, de M...
— Je ne préfère personne. Mesdemoiselles, je les trouve également bien.
— Alors dans toute cette brillante assemblée, au milieu de eette cour, la première du monde, personne ne vous a plu?
— Je ne dis pas cela.
— Parlez donc, alors. Voyons, faites-nous part de votre
— Ce n'est pas un idéaU
— Alors, cela existe?
— En vérité. Mesdemoiselles, s'écria La Vallière poussée à bout, je n'y comprends rien. Quoi! conune moi vous avez on coiur, comme moi vous avez des yeux, et vous parlez de M. de Guiche, de M, de Saint-Aignan, de M... qui sais-je? quand le roi était là.
Ces mots, jetés avec précipitation par une voix troublée, ardente, firent à Finstant même éclater aux deux côtés de la jeune fille tme exclamation dont elle eut peur.
— Le roi ! s'écrièrent à la fois Montalais et Athénaïs. ta Yallière laissa tomber sa tête dans ses deux mains.
— Ob! oui, le roi! le roi! murmura-t-elle; avez-vous donc Jamais vu quelque cbose de pareil au roit
— Vous aviez raison de dire tout à Tbeure que vous aviez des yeux excellents. Mademoiselle; car vous voyez loin, trop loin. Hélas! le roi n'est pas de ceux sur lesquels nos pauvres yeux, à nous, ont le droit de se fixer.
— Ob! c'est vrai, c'est vrai! s'écria La Vallière; il n'est pas donné à tous les yeux de regarder en face le soleil ; mais je le regarderai, moi, dussé-je en être aveuglée.
En ce moment, et comme s'il eût été causé par les paroles <pû venaient de s'écbapper de la bouche de La Vallière, un )^ de feuilles et de froissements soyeux retentit derrière le buisson voisin.
Les jeunes filles se levèrent effrayées. Elles virent distinctement remuer les feuilles, mais sans vobr l'objet qui les faisait remuer.
— Oh! un loup ou un sanglier! s'écria Montalais. Fuyons, Mesdemoiselles, fuyons !
Et les trois jeunes filles se levèrent en proie à une terreur Indicible, et s'enfuirent par la première allée qui s'offrit à elles, et ne s'arrêtèrent qu'à la lisière du bois.
Là, hors d'haleine, s^^uyées les unes aux autres, sentant matuellement palpiter leurs cœurs, elles essayèrent de se remettre, mais elles n'y réussirent qu'au bout de quelques instants. Enfin, apercevant des lumières du côté du château, elles se décidèrent à marcher vers les lumières.
La Vallière était épuisée de fatigue.
Aura et Athénaïs la soutenaient.
— Oh ! nous l'avons échappé belle, dit Montalais.
— Mesdemoiselles! Mesdemoiselles! dit La Vallière, j'ai bien peur que ce ne soit pis qu'un loup. Quant à moi, je le dis comme je le pense, j*aimerais mieux avoir couru le risque d'être dévorée toute vive par un animal féroce, que d'avoir été écoutée et entendue. Oh! folle! folle que je suis! Comment ai-je pu penser, comment ai-je pu dire de pareilles ctiosesi
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Et là^esïos son front plia comme la tète d'im roseau; elle senât ses jambes fléchir^ et^ tontes ses forces r^^andonnant^ elle glissa, presque inanm^, des bras de ses compagnes sur rherbederallée.
xxin
L*u(QcnéiTOK DV not.
Laissons la pauvre La YaUlère à moitié évaBOuie entre ses deux compagnes, et revenons aux environs du diéne royal.
Les trois jeunes ôUes n'avaient pas faH vingt pas en fuyant» que le bruit qui Les avait » fort éponvantées redoubla dans le feuillage.
Laforme^sedessmantplusdîstineteenécartaitles branches du massif, apparut sur la libère du b(^ ei, voyant la place vide, partit d'un éclat de rire.
Il est inutile de dire que cette forme étaU celle d*un jeune et beau gentilhomme, lequel incontinent &L signe à un aatre qui parut à son tour.
— Yh bien, «re, dit la seconde f cmne en s'avançant avec timidité, est-ce que Votse Majesté aurait fait fuir nos jeunes amoureuses?
-^ Eh! mon Dieu, oui, ditle Boi; tu pem te mMitrflC ea toute liberté, Saint-Âignan.
— Mais,sflne, prenez gsffde> vous ceroa recomio. ^ Puisque je te dis ^'elles ont lui.
^ Voilà une rencontre heureuse^ sire, eC^ si j'osais donzier un conseil à Votre Majesté^ nous devrions les pourscm«u
— Elles sont loin*
— Bah! elles se laisseraient faidlanrat r^oiêéte, surtout d elles savent quels sont ceux qui lea p<Mir»aivent»
— Gomment cela, nMNiisieur le f^T
-^ Bame ! il y aen une quî metrouvedeaon goùt^etraaM cred vous a cc»nparé au soleîL
— Raison de plus pour foa neua- deneuzsons nnrfcÉ» Saint-Aiguan. Le soleil ne se montre pas la nuit.
— Par ma foU sire. Votre Majesté n*6« pas emietise. A sa place, xnoi, je voudrais connaiitre quelles sont les deux nymphes, ««s deux dryades, les deux hanadryades qui om si bonne opinion de nous.
— Ob! je lesreooBKtoai I^iaa stuscmirlr après elles, je f en réponds.
-* Et commenl cela?
— Parbleu! à la voix. Elles sont âe la cour; ^ celle qoi parlait de moi avait une voix charmante.
~- Ah! Toilà Votre Majesté ipii se laisse influencer par la flatterie.
-- On nedirapas qoee^est la moyen qâe tu emploies, tdL
— Oh f pardon, sire, )e suis na niais*
— Voyons, viens, et cherchons où je t'ai dit.
•— Et cette passion dont tous m'avi^ Oaiteenô^^ce, ^^, Qit-^lle donc déjàoubUéel
— <^I par exemple, non. Comment Teux-tu qu'on ouUie 4fts yeux comme ceux de mademoiselie de La Valllère.
-— Oh! Fantre a une si charmante Toixl
— Laquelle?
— Celle qui aime le sod^« «- Monsieur de Saint^Aignaul
— Pardon, sire.
—D'ailleurs, je ne suis pas fâdié ^foé In croies que j*ahne autant les douces voix que les beaux yeux. Je te connais, tu es un affreux bavard, et demain je payerai la confiance que j*ai eue en toi.
— Comment cela?
— Je dis que demain4out le monde saura que j*ai des idées soreettepetiteLa Valli^;mcâs,prrads garde, Salm-'Aignan, )e n'ai confié mon secret qu'à toi, et^ si ime seule personne tt'^ parie, je sararai quia tnÉâ mon seerel.
— Oh! quelle chaleur, sure!
— N(m, mais, tu eominrends,}e neteu pas eomproinettise eette pauvre ille.
— Sire, ne craignez rien.
— Tu me promets?
— Siro, je vous eafafe ma paroto.
~ Bon! pensa le roi r^tnt en l^ntMtie, tout le moud» ÊÊKOM donain que fai couru cette nuit après La Vallière. finis, «ess aat de s'orienter :
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— - Ah çà ! mais nous sommes perdus^ dit^.
— Ob ! pas bien dangereusement.
— Où va-t-on par cette porte?
— Au Rond-Poto, sire.
— Où nous nous rendions quand nous avons entendu des Toix de femmes?
— Oui, sire, et celte fin de conversation où j'ai eu Thonneur d'entendre prononcer mon nom à côté du nom de Votre Majesté.
— Tu reviens bien souvent là-dessus, Saint-Aignan.
— Que Votre Majesté me pardonne, mais je suis enchanté de savpir qu'il y t une femme occupée de moi, sans que je le sache et sans que j'aie^rien fait pour cela. Votre Majesté ne comprend pas cette satisfaction, elle dont le rang et le mérite attirent l'attention et forcent l'amour.
— Eh bien, non, Saint-Aignan, tu me croiras si tu veux, dit le roi s*appuyant familièrement sur le bras de Saint- Aignan, et prenant le chemin qu'il croyait devoir le conduire du côté du château, mais cette naïve confidence, cette préférence toute désintéressée d'une femme qui peut-être n'attirera jamais mes yeux... en un mot, le mystère de cette aventure me pique, et, en vérité, si je n'étais pas si occupé deLaVallière...
— Oh! que cela n*arrête point Votre Majesté, elle -a du twnps devant elle.
^ Comment cela?
— On dit La Vallière fort rigoureuse.
— Tu me piques, Saint-Aignan, il me tarde de la retrouver. Allons, allons.
Le roi mentait, rien au contraire ne lui tardait moins; mais il avait un rôle à jouer.
Et il se mit à marcher vivement. Saint-Aignan le suivit ea ocmservant une légère distance.
Tout àcoup,leroîs'arrêtant, le courtisan imita son exemple.
— Saint-Aignan, dit-il, n'entends-tu pas des soupirs?
— Moi?
— Oui, écoute.
-* En effet, et même des cris ce me semble.
— C'est de ceeôté, dit le roi en indiquant une direction.
— On dirait des larmes, des sanglots do femme, fit M. de Saint-Aignan.
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— Courons!
Et le roi et le favori, prenant un petit chemin de traverse, coururent dans Therbe.
A mesure qu'ils avançaient, les cris devenaient plus distincts.
— Au secours ! au secours ! disaient deux voix. Les deux jeunes gens redoublèrent de vitesse.
Au fur et à mesure qu'ils approchaient, les soupirs deve*naient des cris.
— Au secours ! au secours ! répétait- on.
Et ces cris doublaient la rapidité de la course du roi et de son compagnon.
Tout à coup, au revers d'un fossé, sous des saules aux branches échevelées, ils aperçurent une femme à genoux tenant une autre femme évanouie.
\ quelques pas de là, ono troisième appelait au secours au nàfieu du chemin.
En apercevant les deux gentUshonunes dont elle ignorait là qualité, les cris de la femme qui appelait du secours redoih Wèrent
Le roi devança son compagnon, franchit le fossé, et se trouva auprès du groupe au moment où, par l'extrémité de l'allée qui donnait du côté du château, s'avançaient une douzaine de personnes attirées par les mêmes cris qui avaient j^ttiréle roi et M. de Saint-Aignan.
— Qu'y a-t^l donc. Mesdemoiselles? demanda Louis.
— Le roi! s'écria mademoiselle de Montalais en abandon*nant dans son étonnement la tête de La Vallière, qui tomba entièrement couchée sur le gazon.
— Oui, le roi. Mais ce n'est pas une raison pour abandonner votre compagne. Qui est-elle?
— C'est mademoiselle de La Vallière, sire.
— Mademoiselle de La Vallière!
— Qui vient de s'évanouir...
— Ah! mon Dieu, dit le roi, pauvre enfant! Et vite, vite, on chirurgien !
Mais, avec quelque empressement que le roi eût prononcé ces paroles, il n'avait pas si bien veillé sur lui-même qu'elles ne dussent paraître, ainsi que le geste qui les accompagnait, tti peu ù*oides à M. de Saint-Aignan, qui avait reçu la confiéeoce de ce grand amour ^nt le rei était atteint.
— Saînt-Aignan, continua le roî, veillez sur mademoweîle de La Vailière, je vous prie. Appeiex an chirorgien. Moî^ je cours prévenir Madame de Faccident qui vient d'arriver à sa demoiselle d'honnehr.
En effets Undis qae M. de Saint-Âignan s'occupait de ûire transporter mademoiselle de La Taltiôre au château^ le roi s'élançait en avant, heureux de trouver cette occasion âe se rapprocher de Madame et d'avoir à M parler sous on prétexte spécieux.
Heureusement, un carrosse panait; on fit arrêter le cocher, ^ les personnes qui le montaient» ayant ai^nîs l'acddent, s'empressèrent de céder la place à mademoiselle de La Vallière.
Le courant d'air provoqué par la rapidité de la conne rappela promptement la malade à l'existence.
Arrivée au château, elle pat, qaoi(pie très-£aible^ descendre du carrosse, et gagner, avec l'aide d'Athénaïs et de Montalais^ l'intérieur des af^artements.
On la fit asseoir dsms une chambre attenante aux ssdipns du rez-de-chaussée.
Ensuite, comme cet accident n'avait pas produit beaucoup d'effet sur les promeneurs, la promenade fut reprise.
Pendant ce temps, le roi avait retrouvé Madame soue un quinconce; il s'était assis près d'elle^ et son pied chercbait doucement celui de la princesse sous la chaise de celles
— Prenez garde, sire, lui dit Henriette tout bas, vous ne paraissez pas un homme indifférent
— Hélas ! répondit Louis XIV sur le même diapason^ fm bien peur que nous n'ayons lait une convention ai^dessus de nos forces.
Puis, tout haut :
— Savez-vous l'accident? dit-il.
— Quel accident?
— Oh ! mon Dieu ! en vous voyaat, j'oubliais que j'étaievenu tout exprès pour vous le raconter. J'en suis pourtant afifocté douloureusement; une de vos demoiselles d'honneur^ la psor vre La Yallière, vient de perdre connaissance.
— Ah! pauvre enfant, dit tran^pûUement la priBceLje; el -& quel propos?
Puis, tout bas :
— Mais votu A*y p^sea ?tf «ire^ vous prétendez Mre
croire à one passion pour cette ÛUe^ et tous demeurez ici qoand elle se meurt là-bas.
— Ahl Madame^ Madame, dh en soupirant le roi, qae tous êtes bibû mieux cpie moi dans Totre rôle, et conune vous pensez à tout!
& il se leva.
— Madame, dit-il assez haut pour que tout le monde Tentendît, permettez que je vous quitte; mon inquiétude est grande, et je veux m'assurer par moi-même si les soins ont été donnés convenablement.
Et le roi partit pour se rendre de nouveau près de La Val* Bère^ tandis que tous les assistants oommoitaîent ce mot du loi: a Mon iaquiétiKle«l grande. »
XXIY
UC SECRET DU SOI
En cbemin, Louis reaeofrtra le comte de Saist^Âignan.
-^ £b bien, SaÂiit*A%na«i, dMKinda-t41 sree aHeetatioB» eomment se trouve la mabde?
•^ Maîe, sire^ iMttNtift Saittt-Aignan, favove à ma honte qpe je Ti^we.
— Comment, vous rignorezî fit le roi îe^gùam de prendre au sérieux oe manque d'ëgaiâs pom* Fobîel de sa prédilection.
— Sûre, pardonnezHnot, niais je venais de leneomntf une de nos trois eauseose^ et j^avone que cela m*a ^slndt
^ Ab! veas avec tpenvéî dit vivemeiHleroL
— CeUe (pi daignait parier si amntafevsemcnt de mol, e^ ayant trouvé la mienne, je cherchais la vdire, sif«^ lersque jHii «fa le bonbeir de renoovtrer Votmlis^esté.
— Ceet lÂai; mais^atvanl tont^ miifsminilln deLa Vamère^ mie roi fidèle à son rôle*
— Oh! que Yoilà une belle intéressante, dit Saint- Aîgnan, et comme son évanouissement était de luxe, puisque Votre îlajesté s' occupait d'elle avant cela.
— Et le nom de votre belle, à vous, Saint-Aignan, est-ce un secret?
— Sire, ce devrait être un secret, et un très-grand mômo; mais pour vous. Votre Majesté sait bien qu'il n'existe pas de secrets.
— Son nom alors?
— C'est mademoiselle de Tonnay-Charente,
— Elle est belle?
— Par-dessus tout, oui, sire, et j'ai reconnu la voix qui disait si tendrement mon nom. Alors je l'ai abordée, questionnée autant que j'ai pu le faire au milieu de la foule, et elle m'a dit, sans se douter de rien, que tout à l'heure elle était au grand chêne avec deux amies, lorsque l'apparition d'un loup ou d'un voleur les avait épouvantées et mises en fuite.
— Mais, demanda vivement le roi, le nom de ces deux imies?
— Sire, dit Saint-Aignan, que Votre Majesté me fassemettre à la Bastille.
— Pourquoi cela?
— Parce que je suis un égoïste et un sot. Ha surprise était si grande d'une pareille conquête et d'une si heureuse découverte, que j'en suis resté là. D'ailleurs, je n'ai pas cru que» préoccupée comme elle l'était de mademoiselle de La Vallière. Votre Majesté attachât une très-grande importance à ce qu'elle avait entendu; puis mademoiselle de Tonnay-Charente m'a quitté précipitamment pour retourner près de mademoiselle de lÂ Vallière.
— Allons, espérons que j'aurai une chance égale à la tienne. Viens, Saint-Aignan.
— Mon roi a de l'ambition, à ce que je vois, et il ne veut permettre à aucune conquête de lui échapper. Eh bien, je lui promets que je vais chercher consciencieusement, et, d'ailleurs, par l'une des trois Grâces, on saura le nom des autres, et, par le nom, le secret.
— Oh ! moi aussi, dit le roi ; je n*ai besoin que d'entendre sa voix pour la reconnaître. Allons, brisons là-dessus et conduis-moi près de cette pauvre La Vallière.
— Èh J mais, pensa Saint- Aignan, voilà en vérité une passion qox se dessine, et pour cette petite fille, e'est extraordi- Daire ; je ne Teusse jamais cru.
Zt (^mme, en pensant cela, il avait montré au roi la salle dans laquelle on avait conduit La Yallière, le roi était entré.
Saint-Aignan le suivit.
D2U1S une salle basse, auprès d'une grande fenêtre donnant sur les parterres, La Vallière, placée dans un vaste fauteuil, aspirait à longs traits l'air embaumé de la nuit.
De sa poitrine desserrée, les dentelles tombaient froissées parmi les boucles de ses beaux cbeveux blonds épars sur ses épaules.
L'œil languissant, chargé de feux mal éteints , noyé dans de grosses larmes, elle ne vivait plus que comme ces belles Tisions de nos rêves qui passent toutes pâles et toutes poétiques devant les yeux fermés du dormeur, entr'ouvrant leurs ailes sans les mouvoir, leurs lèvres sans faire entendre m son.
Cette pâleur nacrée de La Vallière avait un charme que rien ne saurait rendre; la soufihrance de l'esprit et du corps avait fait à cette douce physionomie une harmonie de noble douleur; l'inertie absolue de ses bras et de son buste la rendait plus semblable à une trépassée qu'à un être vivant; elle semblait n'entendre ni les chuchotements de ses compagnes, ni le bruit lointain qui montait des environs. Elle s'entretenait avec elle-même, et ses belles mains longues et fines tressaillaient de temps en temps comme au contact d'invisibles pressions. Le roi entra sans qu'elle s'aperçût de son arrivée, tant elle était absorbée dans sa rêverie.
Il vit de loin cette figure adorable sur laquelle la lune ardente versait la pure lumière de sa lampe d'argent.
— Mon Dieu! s'écria-t-il avec un involontaire effroi, elle est morte!
» Non, non, sire, dit tout bas Montalais, elle va mieux, au contraire. N'est-ce pas, Louiee, que tu vas mieux? La Yallière ne répondit point.
— Louise , continua Montalais , c'est le roi qui daigne s'in* qméter de ta santé.
— Le roi ! s'écria Louise en se redressant soudain, comme si une source de flamme eût remonté des extrémités à son cœur; le roi s'inquiète de ma santé?
— Oui, dit Montakûs.
— Le roi est donc idt dit La YaUièra saos oser r^^arder autour d'elle.
^ Cette voix ! cette vois ! dit vivaient Louis à Foreille de Samt-Aignan.
~ £h ! mais, répliqua Saint- Aignatt, Votre Majesté a raison, c'est l'amoureuse du soleil.
— Chut! dit le roi.
Puis, s'approchant de La Vallière :
— Vous êtes indi^osée^ UadamoiaeUe? Tout à Fh^cre, dans le parc, je vous ai méafte^ voe évaMMâe. Comment cela vous a-t-il pris?
— ^e, balbutia la pauvre euhsA tremblante et sans couleur, en vérité, je ne saurais le dire.
— Vous avez trop marché, dit le roi, et peut-être la fattigue...
— Non, sire, répliqua vîvment Momalais répondant pour son amie, ce ne peut être la fatigue, car nous avons passé une partie de la soirée assises sous le ehêne royal.
— Sous le chêne royal? rei»rit le roi en tressaillant. Je se m'étais pas trompé, et c'est bien cela.
Et il adressa au comte un eoup d'onl d'intelligence.
— Ah! oui, dit Saint-^gnan, sous le chêne royal, aivee mademoisdle de Tonnay-Qiârente.
— Commet saves-vous cda? demanda Montalais.
— Mais je le sais d'une façon bien simple; mademoiselle 4e Tonnay-Charente me l'a dit*
— Alors elle a dû vous ai^endre aussi la cause de l'évanouissement de La Valtiére?
— Dame ! ^e m'a parié d'un lopsp ou d'un voleur, je ne sais plus trop.
La Vallière écoutait les yeux fixes, la poitrine haletante, comme si elle eût pressenti une partie de la vérité, grâce à un redoublement d'intelligence. Louis prit cette attitude et «ette agitation pour la suite dun effroi mal éteint.
— Ne craignez rien. Mademoiselle, dit-il avec un ccmimencement d'émotion qu'il ne pouvait cacher; ce loup qui vous a fait si grand'peur était tout simplement un loup à deux pieds.
— C'était un homme 1 c'était un homme! s'écria Louise; il y avait là un homme aux écoatetî
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— Eh bien. Mademoiselle, quel grand mal royez-vou» donc à ayoir été écouté^? Anrîez-yous dit, selon tous, des choses qm ne pouTaient être entendues?
La VaîUère frappa ses deux mains Tune contre Tautre et les porta Tivem^it à son front dont, elle esâaya de cacher ainsi la rougeur.
-- Oh I demanda-4-elle, m nom du ciel, qui donc était ca* ché? qui donc a eiUeada?
Le roi s'avança poi:ur ignare nue de ses mains.
— C'était moi. Mademoiselle, dit4l en s'inclinantavec un doux respect; vous ferais-je peur, par hasard?
La VaUière poussa un ^and cri; pour la seconde fois, ses forces l'abandonnèrent, et froide > gémissante, désespérée, die retomba tout d'une pièce dans son fauteuiL
Le roi eut le temps d'étendre le l»ras, de sorte qu'elle s^ trouva à moitié soutenue par lui.
A deux pas du roi et de La VaUière, mesdemoiselles de Tonnay-Gharente et de Montalais, immobiles et comme pétr^ fiées au souvenir de leur conversation avec La Yallière, ne songeaient même pas à lui porter secours, retenues qu'elles étaient par la présence du roi^ qui, un genou en terre, tenait La VaUière à bfas-le-corps.
— Vous avez entendu^ siret mnrmura Athécaïs.
Hais le roi ne répondit pas; il avait les yeux fixés sur les yeux à moitié fermés de La VaUière; U tenait sa main pendante dans sa main.
— Parbleu! répUqua Saint-Aignan, qui espérkt de son côté l'évanouissement de mademoiselle de Tonnay-Charente, et qui s'avançait les bras ouverts, nous n'en avons même pas perdu un mot.
Mais la ûère Athénaïs n'était pas femme à s'évanouir ains^ elle lança un regard terrible à Saintr Aig^an et s'enfuit.
Montalais, plus courageuse, s'avança vivement vers Louise, et la reçut des mains du roi, qui déjà perdait la tête en se sentant le visage inondé des cheveux parfumés de la mourante.
— A la bonne heure, dit Saint-Aignan, voilà une aventure, et, si j€^ ne suis pas le prenUer à la raconter, jaurai du malheur.
Le roi s'âfpnK^ de M, la v<mx tremblante, la main furirase.
— Comle, dit-il, pas un mot.
Le pauvre roi oubliait qu'une heure auparavant il faisait au même hoatme la même recommandation, avec le désir tout opposé, c'est-à-dire que cet homme fût indiscret.
Aussi cette recommandation fut-elle aussi superflue que la première.
Une demi-heure après, tout Fontainebleau savait que Mademoiselle de La Vadlière avait eu sous le chêne royal une conversation avec Montalais et Tonnay-Charente, et que dans cette conversation elle avait avoué son amour pour le roi.
On savait aussi que le roi, après avoir mam'festé toute Tinquiétude que lui inspirait Tétat de mademoiselle de La Vallière, avait pâli et tremblé en recevant dans ses bras la belle évanouie ; de sorte qu'il fut bien arrêté, chez tous les courtisans, que le plus grand événement de l'époque venait de se révéler; que Sa Majesté aimait mademoiselle de La Vallière, et que, par conséquent. Monsieur pouvait dormir parfaitement tranquille.
C'est, au reste, ce que la reine mère, aussi surprise que les autres de ce brusque revirement, se hâta de déclarer à la jeune reine et à Philippe d'Orléans.
Seulement, elle opéra d'une façon différente en s'attaqùant à ces deux intérêts. A sa bru :
— Voyez, Thérèse, dit-elle, si vous n'aviez pas grandement tort d'accuser le roi : voilà qu'on lui donne aujourd'hui une nouvelle maîtresse; pourquoi celle d'aujourd'hui seraitelle plus vraie que celle d'hier, et celle d'hier que celle d'aujourd'hui?
Et à Monsieur, en lui racontant l'aventure du chêne royal :
— Êtes-vous absurde dans vos jalousies, mon cher Philippe? Il est avéré que le roi perd la tête' pour cette petite La Vallière. N'allez pas en parler à votre femme : la reine le saurait tout de suite.
Cette dernière confidence eut son ricochet immédiat.
Monsieur, rasséréné, triomphant, vint retrouver sa femme, et, comme il n'était pas encore minuit et que la fête devait durer jusqu'à deux heures du maliu, il lui offrit la main pour la promenade.
.Mais, au bout de quelques pas, la première chose qu'il ût fut de désobéir à sa mère.
— N*allez pas dire à la reine au moins tout ce que Ton raconte du roi, fit-il mystérieusement.
— £t que raconte-t-on? demanda Madame.
— Que mon frère s*ét^t épris tout à coup d*une passioa étrange.
— Pour qui?
— Pour cette petite La Vallière.
n faisait nuit^ Madame put sourire à son sûse.
— Ah! divelle, et depuis quand céEPle tient-il?
— Depuis quelques jours^ à ce qu*il paraît. Mais ce n'était que fumée ^ et c'est seulement ce soir que la flamme s'est révélée.
— Le roi a bon goût^ dit Madame^ et à mon avis la pelite ^ charmante.
— Vous m'avez bien Tair de vous moquer^ ipa toute chère.
— Moi ! et comment cela?
— En tout cas, cette pas^on fera toujours le bonheur de flpelqu'un, ne fût-ce que celui de La Vallière.
— Mais, reprit la princesse, en vérité, vous parlez, Mon- «eor, comme si vous aviez lu au fond de Tâme de ma fille d*honneur. Qui vous dit qu'elle consept à répondre à la passion du roi?
— Et qui vous dit, à vous, qu'elle n'y répondra pa»?
— Elle aime le vicomte de Bragelonne.
— Ah! vous croyez?
— Elle est même sa fiancée.
— EUe l'était.
— Comment cela?
— Mais, quand on est venu demander au roi la permission de conclure le mariage, il a refusé cette permission.
— Refusé?
— Oui, quoique ce fût au comte de La Fère lui-memo, que le roi honore, vous le savez, d'une grande estime pour le rôle qu'il a joué da4»s la restauration de votre frère et dans quelques autres événements encore arrivés depuis longtemps.
— Eh bien, les pauvres amoureux attendront qu'il plaise ao roi de changer d'avis ; ils sont jeunes, ils ont le temps.
•— Ah! ma mie, dit Philippe en riant à son tour, je vois que vous ne savez pas Le plus beau de l'affaire.
— Non.
— Ce qui a le plus profondément touché le roi.
--- Le roi a été iNrofondément touché ?
— Au cœur.
— Mais de quoi? Dites vite, voyoMi
— D*une ayentore en ne peut plus romanesque.
— Vous savez combien j'aime ces aventures-là, eli me faites attendre, dit la princesse avec impatience.
— Eh bien, voici...
Et Monsieur fit une patue.
— J'écoule.
— Sous le chêne royaL,. Yotts «avez oli est le chêne royalî
— Peu importe ; sons le chêne rojai, dites-vous?
— • Eh bien, mademoiselle de La Yallière, se croyant seule avecdeuxamies, kurafait confiéencede sa passion pour leroi.
— Ah ! fit Madame avec un commencement d'inqaiétade, de sa passion pour 4a r<Ht
— Et quand edat
— Il y a une heure.
Madame tressaillit.
— Et cette passion, personne ne la ewmafesait? •*- Personne.
— Pas môme Sa Majesté?
— Pas même Sa Majesté. La petite personne gardait son secret entre cuir et chair, quand tout à oonp son se<aret a été plus fort qu'elle et lui a échappé.
— Et de qui la tenez-vous, ^tte abntrditét
— Mais comme tout le monde.
— De qui la tient tout le monde, alors ?
— De La Yaltiére elle-mtoie, qui avouait cet amour à Montalais età Tonnay-Ghar^ite, ses con^pagnes.
Madame s'arrêta, et, par un brusque nv>uvement, lâcha la main de son mari.
— Il y a une heure qu^eUe faisait cet aveu? demanda Madame.
— A peu près.
— Et le roi en a-v4l connaissance t
— Mais voilà où est justem^t le romanesque de la chos^ c'est que le roi était avec Saint-Aignan derrière le chêne royal, et qu'il a entendu toute e^te intéressante conversa* Hon sans en perdre un seul mot.
Madame se sentit firappée d'un coup an corar.
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— Mais j'ai vxx le rd depuis^ di^-elle étoordiment^ et il no m'a pas dit on mot de tout cela.
— Parbleu / dit Montieor^ naïf comme un man qui triomphe^ il n'avait garde de tous en parler loi-méme^ poisqn'il recommandait à tont le monde de ne pas tous en parler.
•- Plaît-il? s'éoria Madame irritée.
— le dis qu'on Toniail tous escamoter la chose.
— Et pourquoi donc se cacb«rait-on de moi ?
<-> Dans la crainte que votre amitié ne tous entiaîneà révéler quelque cbose à la jeune reine^ voilà tont.
Madame baissa la tête; elle était blessée mortdlement.
Alors elle n'eut plus de repos qu'elle n*eùt rencontré le roi.
Comme un roi est tout naturellement le dernier du royaume^ gai sache ce que l'on &i de luî^ comme on amant est le seul qui ne sache point ce qua Ton dit de sa maîtresse, quand to roi aperçut lÉulame qui le dierchtit, il vint à elle un peu trooblé, mais toujours empressé et gracieux.
Madame attendit qu'il parlât le premier de La Valliére.
Peds, eoimne il n'en parlait pas :
^ Et cette petite? deman4a-i<idle.
— Quelle petite ? fit le roi.
^ La Yallière.. . Né m'areft-TOos pas dit, s ve, qu'elle avait perdu connaissance f
— Elle est toujours fort mal, dtt le roi en affectant la plu& grande indifférence.
— Mais voilà qui va mke m bruit qne vous deviez répandre, sire.
— A quel bruit?
— Que vous vous oeciqMez d'eila.
*- Oh! j'espère qu'il se r^^dnt la môme chose, répondit le roi distraitement*
Madame attendit encore; elle voidaît sav(^ si le roi hii parlerait de l'aventure du chêne royal.
Mais le roi n'en dit pas un mot.
Madame, de son côté, n'ouvrit pas la bouche de l'aventure, de sorte que le roi prit congé d'elle, sans lui avoir fait lamoindre confidence.
A peine eut-elle vu le loi s'éloigner, qu'elle chercha Saint- Aignan. Saint-Aignan était facile à trouver, il était comme les bâtiments de suite qoi marchent toigours de conserve avec les gros vaisseaux.
Saint-Âignan était bien l'homme qa*il fallait à Madame dans la disposition d'esprit où Madame se trouvait.
Il ne cherchait qu'une oreille un peu plus digne que les autres pour y raconter révénement dans tous ses détails.
Aussi ne fit-il pas grâce à Madame d'un seul mot. Puis^ quand il eut fini :
— Avouez^ dit Madame^ que Toilà un charmant conte.
— Conte, non ; histoire, ouL
— Avouez, conte ou histoire, qu'on vous l'a dit conune TOUS me le dites à moi, mais que vous n'y étiez pas ?
— Madame, sur l'honneur, j'y étais.
•— Et vous croyez que ces aveux aursdent fait impression sur le roi ?
— Comme ceux de mademoiselle de Tonnay-Charente sur moi, répliqua Saint-Aignan; écoutez donc. Madame, mademoiselle de La ValUère a comparé le roi au soleil, c'est flatteur!
— Le roi ne se laisse pas {«'endre à de pareilles flatteries.
— Madame, le roi est an moins autant homme que soleil et je l'ai bien vu tout à l'heure quand La ValMère est tombée dans ses bras.
— La Vallière est tombée dans les bras du roi ?
— Oh ! c'était un tableau des plus gracieux ; imaginez-voQS que La Vallière était renversée et que...
— Eh bien, qu'avez-vous vu? Dites, parlez.
— J'ai vu ce que dix autres personnes ont vu en môme temps que moi, j'ai vu que, lorsque La Vallière est tombée dans ses bras, le roi a failli s'évanouir.
Madame poussa un petit cri, seul indice de sa sourde colère.
— Merci, dit-elle en riant convulsivement, vous êtes un charmant conteur, monsieur de Saint-Aignan.
Et elle s'enfuit seule et étooflEànt vers le château.
COURSES DE NUIT
Monsieur avait quitté la princesse de la plus belle humeur du monde, et, comme il avait beaucoup fatigué dans la journée, il était rentré chez lui, laissant chacun achever la nuit oommeil lui plairait
En rentrant. Monsieur s'était mis à sa toilette de nuit avec un soin qui redoublait encore dans ses paroxysmes de satisfaction
Aussi chanta-t-il, pendant tout le travail de ses valets de ihambre, les principaux airs du ballet que les violons avaient joaé et que le roi avait dansé.
Pois il appela ses tailleurs, se fit montrer ses habits du lendemain, et, comme il était très-satisfait d'eux, il leur diî^ (hbua, quelques gratifications.
Enfin^ comme le chevalier de Lorraine, Fayant vu rentrer, rentrait à son tour. Monsieur combla d'amitiés le chevalier de Lorrsâne.
Celui-ci, après avoir salué le prince, garda un instant le silence, comme un chef de tirailleurs qui étudie pour savoir sur quel point il commencera le feu; puis, paraissant se décider :
— Avez-vous remarqué une chose singulière. Monseigneur? dit-il.
— Non, laquelle?
— C'est la mauvaise réception que Sa Majesté a faite en apparence au comte de Guiche.
— En apparence?
— Oui, sans doute, puisque, en réalité, il lui a rendu sa ûveur.
— Mais je n'ai pas vu cela, moi, dit le prince.
— Comment ! vous n'avez pas vu qu'au lieu de le renvoyer dans son exil, comme cela était naturel, il Ta autorisé dans son étrange résistance en lui permettani de reprendre sa Dlace au ballet.
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— Et vous trouvez que le roi a eu tort, cheyalier? te» manda Monsieur.
— N'ôtes-vous point de ipon avis, prince?
— Pi»s tout à fait, mon cher chevalier^ et j'approuve le roi de n'avoir p«»int fait rage contre un malheureux plus fou gua malintentionné.
— Ma foi! dit le chevalier, quant à moi, j'avoue que cettô magnanimité m'étonne au plus haut point.
— Et pourquoi celât demanda Rûlippe .
— Parce que j'eusse cm le rc^^olns jaloux, répbqua mô*diamment le chevalier
Denuis quelques instants. Monsieur sentait quelque fÈtom d'irritant remuer sous les paroles de son favori; ce der^^ mot mit le feu aux poudres.
— Jaloux! s'écria le prince; jaloux! Que veut dire oo mot-là? Jaloux de quoi, s'il vous plaît, ou jaloux de qui?
Le chevalier s'aperçut qu'il venait de laisser échapper mt de ces mots méchants comme parfois il les faisait. Il essaya donc de le rattraper, tandis qu'il était eneore à portée de sa main.
— Jaloux de son autorité, dit-H avee une naïveté dÊeMe; de quoi voulez-vous que le roi soit jaloux?
— Ah ! fit Monseigneur, très-bien.
— Est-ce que, continua le che^lier. Votre Altesse Royale aurait demandé la grâce de ce <^ier comU de Guiche ?
— Ma foi, non ! dit Moniteur. Guiche est un garçon d'esprit et de courage, mais il a été léger sf^ Madame, et je ne lui veux ni mal ni bien.
Le chevalier avait envenimé sur de Guiche comme il avait essayé d'envenimer sur le roi; mais il crut s'apercevoir que le temps était à l'indulgence, et même à l'indifférence la plus absolue, et que, pour éclairer la question, force lui serait da mettre la lampe sous le nez même du m£u1.
Avec ce jeu, on brûle quelquefois les antres, mais souvent l'on se brûle soi-même.
— C'est bien, c'est bien, se dit en lui-môme le chevaner, j'attendrai' de Wardes ; il fera plus en un jour que moi en un mois; car je croiô. Dieu me pardonne! ou plutôt Dieu Im pardonne-' «pi'il est encore plus jakmx que je ne le suis. BS puis ce n'est pas de Wardes qai TQ*est nécessaire, «."est un événement, et dans tout cela je n'en vois point.Que de Guicha
«oit revenu lorsqu'on ravàît diassé^ certes, cela est grave ; mais toute (çravité disparaît quand on. réfléchit que de Guiehe est reyenu au moment où Madame ne s'occupe plus de lui. En effets Madame s'occupe du roi, c'est clair. Mais^ outre que mes dents ne sauraient mordre et n'ont pas besoin de mordre &st le roi, voilà que Madame ne pourra plus longtemps s'occuper du roi si, conmie on le dit, le roi ne s'occupe plus de Uiâame. H résulte de toujb ceci que nous devons demeurer tranquille et attendre la venue d'un nouveau caprice, celuilà déterminera le résultat.
Et là-dessus le chevalier s'étendit avec résignation dans le fenteuH où Monsieur lui permettait de s'asseoir en sa présence, et, n'ayant plus de méchancetés à se dire, il se trouva que le chevalier de Lorraine n'eut plus d'esprit.
Fort heureusement. Monsieur avait sa provision de bonne tomev, conune nous avons dit, et il en eut pour deux jusqu'au moment où^ congédiant valets, et officiers, il passa dans sa chambre à coucher.
Eki se retirant^ il chargea le chevalin de faire ses comrpliments à Madame et de lui dire que, la hme étant fraîche, Monsimn*, qui craignait pour ses dents, ne descendrait plus dans le parc de tout le reste de la nuit
Le chevalier entra précisément chez la princesse au moment où celle-ci rentrait dle-môme.
B s'acquitta de cette conunission en fidèle messager, et remarqua tout d'abord l'indifférence, le trouble môme avec lesquels Madiane accueilht la communication de son époux.
Gela lui parut renfermer quelque nouveauté.
Si Madame fût sortie de chez elle avec cet air étrange, il l'eût suivie.
Mais Madame rentrait, rien donc à faire ; il lûrouetta sur ses talons comme un héron désœuvré, intm'ogea l'air, la terre et l'eau, secoua la t^ et s'orienta madi&nalement, de manière à se diriger vers les parterres.
Il n'eut p<HBt fait cent pas qu'il rencontra deux jeunes gcn^ qui se tenaient par le Ih^s et qui man^iaient, tète baissée, en crossant du pied les pe^ cailloux qui se trouvaient devant eux, et qui de ce vague anmsement accompagnaient leurs pensées. C'étaient MM. de Guiehe et de Bragelonne.
Leur vue opéra c(»nme toujours sur le chevalier de Lorr^e un effet d'instinctive répulsion.
Il ne leur en fit pas moins un grand salut^ qui lui fut **endu avec les intérêts.
t^is, voyant que le parc se dépeuplait, que les illuminations commençaient à s'éteindre, que la brise du matin com.mençalt à souffler, il prit à gauche et rentra au château par la petite cour. Eux tirèrent à droite et continuèrent leur che min vers le grand parc.
Au moment où le chevalier montait le petit escalier qui conduisait à Feutrée dérobée, il vit une fenune, suivie d'une autre femme, apparaître sous l'arcade qui donnait passage de la petite dans la grande cour.
Ces deux femmes accéléraient leur marche que le froissement de leurs robes de soie trahissait dans la nuit déjà sombre.
Cette forme de mantelet, cette taille élégante, cette allure mystérieuse et hautaine à la fois qui distinguaient ces deut femmes, et surtout ceUe qui marchait la première, frappèrent le chevalier.
— Voilà deux fenwnes que je connais certainement, se dit-il en s'arrêtant sur la dernière msffche du petit perron.
Puis, comme avec son instinct de limier il s'apprêtait à les suivre, un de ses laquais, qui courait après lui depuis quelques instants, l'arrêta.
— Monsieur, dit-il, le courrier est arrivé.
— Bon! bon! fit le chevalier. Nous avons le temps; à demain.
— C'est qu'il y a des lettres pressées que monsieur le chevalier sera peut-être bien aise de lire.
— Ah ! fit le chevalier; et d'où viennent-elles ?
— Une vient d'Angleterre, et l'autre de Calais; cette dernière arrive par estafette, et paraît être fort importante,
— De Calais ! Et qui diable m'écrit de Calais ?
■— J'ai cru reconnaître l'écriture de votre ami M. le comte de Wardes.
— Oh! je monte en ce cas, s'écria le chevalier ou2)liant â ''instant même son projet d'espionnage.
Et il monta en effet, tandis que les deux dames inconnues disparaissaient à l'extrémité de la cour opposée à celle par laquelle elles venaient d'entrer.
Ce sont elles que nous suivrons, laissant le chevalier tout entier à sa correspondance.
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Anirée aa quinconce^ la première s'arrêta un peu essoul- Bée, eXy rdevant avec précaution sa coiffe :
— Sommes-nous encore loin de cet arbre? dit-elle.
— Oh! oui^ Madame^ à plus de cinq cents pas; mais que Madame s^arrête un instant : elle ne pourrait marcher long* temps de ce pas.
— Vous avez raison.
Ex la princesse^ car c'était elle, s*appuya contre un arbre.
— Voyons, Mademoiselle, reprit-elle après avoir soufflé un Instant, ne me cachez rien, dites-moi la vérité.
— - Oh! Madame, vous voilà déjà sévère, dit la jeune fille fftme voix émue.
— Non, ma chère Athénaïs; rassurez-vous donc, car je ne vous en veux nullement. Ce ne sont point mes affaires, après tout. Vous êtes inquiète de ce que vous avez pu dire Sous ce %hêne;vous craignez d'avoir blessé le roi, et je veux vous tranqidUiser en m'assurant par moi-même si vous pouvez avoir été entendue.
<-- Oh! oui. Madame, le roi était si près de nous. ^ Mais, enfin, vous ne parliez pas tellement haut que quelques paroles n'aient pu se perdre?
-^ Madame, nous nous croyions absolument aeuies.
— Et vous étiez trois?
•^ Oui, La Vallière, Montalais et moi.
— De sorte que vous avez, vous peysonnellement, parlé légèrement du roi?
— J'en ai peur. Mais, en ce cas. Votre Altesse aurait la bonté de faire ma paix avec Sa Majesté, n'estrce pas. Madame?
— - Si besoin est, je tous le promets. Cependant, comme je vous le disais, mieux vaut ne pas aller au-devant du mat et se bien assurer surtout si le mal a été fait. Il fait nuit 8(Hnbre, et plus sombre encore sous ces grands bois. Vous n'aurez pas été reconnue du roi. Le prévenir en parlant la première, c'est vous dénoncer vous-même.
<— Oh ! Madame ! Madame ! si l'on a reconnu mademoiselle de La Vallière, on m'aura reconnue aussi. D'ailleurs, M. de Saint-Âignan ne m'a point laissé de doute à. ce sujet.
— Mais, enfin, vous disiez donc des choses bien désobhfeantespour le roi?
— Nullement, Madame, nullement. C'est une autre qui d^
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sait des choses trop obligeantes^ et alors mes paroles aaiooi iaÀl contraste avec les siennes.
— Cette Montalais est si folle! dit Madame.
— Ob! ce n'est pas Montalais. Montalais n'a rien dit. eUe, e*est La Vallière.
Madame tressaillît comme si elle ne Feût pas déjà su pap- Êdtement.
— Oh ! non^ non, dit-elle^ là roi a*auna pas entendu. D*aîllem*s^ nous allons faire répreuve ponr la<{aelle nous sommes sorties. MontreLHOdoi le chén^.
Et Madame se remit en mardis.
-^ Savez-vous où il est? continua-t-elle.
— Hélas! 4MÛ» Madame.
.. Ex voos le retrouYer ez?
— Je le rebronyerais les yeux f^més.
— Alors c'est à merveille ; vous vous assiérez sur le base où vous étiez^ sur le banc où était La VaUière, et vous parlerez du même ton et dans le même sens; mm^ je me cacherai dans le buisson, et^ si Tûa entend^ je voos le dirai bien.
— Oui^ Madame.
— Il s'ensuit que^ si vous avez effectiveoi^^kt parlé UMi haut pour que le roi voos ait entendues, eh bien...
Athénaïs parut attendre avec anxiété la fin ^e la phrase tfpmmencée.
T- Eh bien, dit Madame d'une voix étou£Fée sans doute par la rapidité de sa course, eh bien, je voua défendrai...
Et Madame doi:yi>la encore le pas.
Tout à eol^> elle s'arrêta.
— Il me vient une idée, dit-elle.
— Oh! une bonne idée, assuitotnt» répondit mademoi- •^e de Tonnay-Charente;
«- Montalais doit être aussi «nbairassée qm vous deux? ^ Moins^ car elle est moias eenpromise, ayant moins ^
— N'importe, elle vous aidera bien par un petit mensonge.
— Oh! surtout si die sait que Madaae vem bien s'iat^ foater àmm.
— Bieul j'ai^ je CMiSy trouvé ce fa*ii nous faut, mon «^ fant.
— Quelbenheurl
— Vous direz que vous saviez parfaitement toutes troiela présence âiir<ttdeizière cet arbre» euàtciière ce buisson^ Je
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ne sais plus bien^ ain^ que c^e de M. de SâiXit-Aignan. ~ Oui^ Maâaoad.
— Car, vous ne yoib le dissimnlez pas^ Athénaïs^ Saint* Aignan prend ayantage de «pelqnes mots très-flatteurs pour loi que ^ons auriez prononcés.
— Eh! Madame, vous yoyec bien qu'on entend, s'écria Albénaïs, puisque M. de SaiBt*Aignan a «iilcndki*
Madame avait dit une légèreté, elle se moordit les lèvres.
— CHi! vous savez bien comme estSaint-Aignan! dit-elle; la faveur du roi le rend fou, et il dit, il dit à tort et à travers; souvent même il invente. Là, d'ailleurs, n'est point la question. Le roi a-t-11 entendu ou n'a^t^l pas entendu? Toilà le faiu
— Eh bien, ool. Madame^ Il a «étendu! fit Athén^ûs désespérée.
— Alors, Usàbi ce que je disais : soutenez hardiment que loposeonnaissiezloutestrois^ entende^vous, toutes trois, car, si'en doute pour Tc^e, on dovtera poisr les autres ; soutenez, <fis-je, qœ vous connaissiez toutes trois la présence du roi et 4e M. de Saint-Aignaa, et qi&e vous avez voulu vous divertir ans âéf^BS des écoidears. ,
— AJil Madane, anx dépens ctet roi ! jamais nous n'ose* «médire celai
— liais platsanterie, plaisanterie pure ; raillerie innocente •t IneB permise à des femmes qœ des hommes v^ent surprendre. De ce^le façon t(»it s'explique. Ce qœ Montalais a dit de Mahcorne, raillerie; ce que vous avez dit de M. de Sainl-Agnan, raillerie; ce que La Yallière a pa dire^.
— Et qa'eâe voiuiraît bien rattraper.
« — En ôte»-v€ius stee?
— Oh ! oui, j'en réponds.
— - Eh bien, raison de i^os, raUerie que tocft cela^ H. de Malicome n'aura point à se lad^r. M. de Saint-Aignan sera confondu, on rira de lui a« lieu de rire de vofts. Enfin, le roi tara puni de sa curiosité peu digne de son rang. Que l'on rie «n peu to roi en cette drconstance, et je ne crois pas qu'il s'en plaigne.
— Ah ! Madame, vous êtes en vérité un ange de bonté et esprit.
— C'est mon intérêt.
— Comment cela?
— Vous me demandez comment c*est mon intérêt d'épsurgner à mes demoiselles d'honneur des quolibets, des désagrémepts^ des calonmies peut-être? Hélas ! vous le savez^moa enfant^ va cour*n*a pas d'indulgence pour ces sortes de peccadilles. Mais voilà déjà longtemps que nous marchons ; ne iommes-nous donc point bientôt arrivées?
— Encore cinquante ou soixante pas. Tournons à gauchû. Madame, s'il vous plaît.
— Ainsi, vous êtes sûre de Montalais? dit Madame.
— Oh! oui.
— Elle fera tout ce que vous voudrez?
— Tout. Elle sera enchantée.
— Quant à La ValUère?... hasarda la princesse.
— Oh i pour elle; ce sera plus diffidle. Madame ; elle répugne à mentir.
— Cependant, lorsquelle y trouvora son intérêt...
— J'ai peur que celaoïe change absolument rien à ses idées.
— Oui, oui, dit Madame, on m'avait déjà prévenue de cela^ c'est une personne très-précieuse, une de ces mijaurées qui mettent Dieu en avant pour se cacher derrière lui. Mais, si elle ne veut pas mentir, comme elle s'exposera aux railleries de toute la cour, comme elle aura provoqué le roi par un aveu aussi ridicule qu'indécent, mademoiselle de La Baume Le Blanc de La Vallière trouvera bon que je la renvoie à sos pi geons, afin que là-bas, en Touraine, ou dans le Blaisois, je i^ sais où, elle puisse tout à son aise faire du sentiment et de la bergerie.
Ces paroles furent dites avec une véhémence et même une dureté qui effiraya madei^oiselle de Tonnay-Charente.
En conséquence, elle se promit, quant à elle, de menSir autant qu'il le faudrait.
Ce fut dans ces bonnes dispositions que Madame et sa •ompagne arrivèrent aux environs du chêne royal.
— Nous y voilà, dit Tonnay-Charente.
— Nous allons bien voir si Ton entend, répondit Madame.
— Chut! fit la jeune fille en retenant Madame avec oiie rapidité assez oublieuse de l'étiquette.
Madame s'arrêta. «
-— Voyez-vous que l'on entend, dit Athenais.
— <!Iomment cela?
*- Écoutez.
Madame retint son souffle, et Ton entendit, en effet, ces mots prononcés par une voix suave et triste flotter d&ns Tair
— Oh-, je te dis, vicomte, je te dis que je l'aimo éperdument; je te dis que je l'aime à en mourir.
A cette voix. Madame tressaillit, et sous sa mante un rayon Joyeux illumina son visage.
Elle arrêta sa compagne à son tour, et, d'un pas léger, la reconduisant à vingt pas en arrière, c'est-à-dire hors de la portée de la voix :
— Demeurez là, lui dit-elle, ma chère Athénaïs, et que nul ne puisse nous surprendre. Je pense qu'il est question de vous dans cet entretien.
-^ De moi. Madame?
— De vous, oui... ou plutôt de votre aventure. Je vais écouter : à deux, nous serions découvertes. Allez chercher Montalais et revenez m'attendre avec elle sur la lisière du boi^.
Puis, comme Athénaïs hésitait :
— Allez! dit la princesse d'une voix qui n'admettait pas d'observations.
Elledrangea donc ses jupes bruyantes, et, par un sentier qui coupait le massif, elle regagna le parterre.
Quant à Madame, elle se blottit dans le buisson, adossée i un gigantesque châtaignier, dont une des tiges avait été cou* pée à la hauteur d'un siège.
Et là, pleine d'anxiété et de crainte :
— Voyons, dit-elle, voyons, puisque l'on entend d'ici, écoutons ce que va dire de moi à M. de Bragelonne cet autre fou amoureux qu'on appelle le comte de Guiche.
ou HADAME ACQUIERT LA PREUVE QUE L*OM PEUT, EN ÉCOUTANT, ENTENDRE CE QUI SE DIT.
Il se fit un instant de silence comme si tous les bruits mystérieux de la nuit s'étaient tus pour écouter en même temps que Madame cette juvénile et amoureuse confidence.
C'était à Raoul de parler. Il s'sppxiyaL paresseosement aa tronc du grand chêne et répondu de sa Yoix douce et bar^ manietâse:
•— Hélas ! mon cher de GuichiT, c'est on grand malheos.
— Oh! oui^ 8*écria celui-ci, bien grand!
— Vous ne m'entendez pas^ de (kûchCy ou plutôt you$ ne me comprenez pas. Je dis qu'il tous arrive un grand malheur, non pas d'aimer, mais de ne sayoïr point cadier vote amour.
— Comment cela? a'écnade Guiche.
— Oui, vous ne vous apercevez p(Hnt d'une chose, c'e^ que maintenant ce n'est plus à votre seul ami, e'est-à-direi tm homme qui se ferait tuer plutôt que de vous trahir; vous ne vous apercevez point, dis-je^ que c'est à votre seul ami que TOUS faites confidence de vos amours, mais au premier vena ' -^ Au premier venu! s'écria de Guiche; êtes-vous tû% Bragelonne, de me dire de pareilles choses?
— • Il en est ainsi.
— Impossible 1 CoBunent et de quelle façon serais-je doue devenu indiscret à ce point?
I — Je veux dire, mon ami, que vos yeus, vos gestes, vr» soupirs parlent nudgré vous; que toute passion exagérée conduit et entraîne l'homme hors de lui-même. Alors cet honune zie s's^parti^t plus; il est en proie aune folie qui lui fait raconter sa peine aux arbres, aux chevaux, à l'air, du moment où il n'a aucun être intellig^t à la portée de sa voix. Or, mon pauvre ami, rappelez-vous ceci : qu'il est bien rare qu'il n'y ait pas toujours là quelqu'un pour entendre particttliéFement les choses qui ne doivent pas être entendues. De Guiche poussa un profond soupir.
— Tenez, continua Bragelonne, en ce moment vous me faites peine; depuis votre retour ici, vous avez cent fois et de cent manières différentes raconté votre amour pour elle; et cependant, n'eussiez-vousrien dit^ votre retour seul était déjà ime indiscrétion terrible. J'en reviens donc à conclure ceci : que, si vous ne vous observez mieux que vous ne le faites, un jour ou l'autre arrivera qui amènera une explosion. Qui vans «auvera Hlors? Dites, répondez-moi. Qui la sauvera ellemême? Car, toute innocente qu'elle sera de votre amour, Totre amour sera aux mains de ses ennemis une accusation contre elle.
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— Hélas! mon Dienl flumnora de Guiche.
Et un profond sonpir accompagna ees paroles.
— Ce n'est point répondre, cela, de C^cbe.
— Si fait.
— Eh bien, voyonê, qoe répondeiHroiBÎ
— Jer^B^qae,cejoar-là,monaaii,}6neseraipa8pIi]| mort que je ne le sins anjoardlmi.
— Je ne comprends pas.
— Oui; tant d'altematîTOs nCosl mé. Atgoordlmi, je na sois plus on être pensant, agissant; anjonrd^hui, je ne vaux plos on homme, â médiocre qui! soit; aussi, vois-ta, aajoop* éliui mes dernières forces se sont étantes, mes dernières i^ solutions se sont évanouies, el je renonce à lutter. Quand on est au camp, comme nous y avons été ensemble, et qu'on pan seul pour escarmoucher, parfois on rencontre un parti ée mq ou six fourragenrs, et, quoique s^, on se défend; iiors, il en survient eix autt^ <m slrrlle et Fou persévère; maiSy s'il en arrive encorelsix, huit, dix aotres à la traverse^* an se met à piquer son cheval, si Ton a encore un cheval^ en bien on se fait taec pour ne pas fuir. Eh bien, j'en sote là : j'ai d'abord lutté contre moi-xs^tene ; puis contre Buckingham. Maintenant, le roi est venu; je ne luttearaâ pas contre le roi, ni même, je me hâte de te le dire, le roi se retirât-il, ni même contre le caractère tout seul de cette fenmie. Oh! je ne m'abuse point : entré an service de cet amom*, j e m'y ferai tuer-
— Ce n'est point à elle qull faut faire des reprodies, ré-, pcmdit Raoul, c'est à toi.
— PourqiKM celaî
— Comment, lu connais la princesse un peu légère, fort éprise de nouveauté, sensiMe à la louange, dàt la louange tai venir d'un aveugle ou d'un enfont, et tu prends feu a^ point de te consomer toinaiême? Regarde la femme, aime-la; car quiconque n'a pas le codur pris ailleurs ne peut la voir sans Tumer. Mais, tout en Fumant, respecte en elle, d'à* bord, le rang de son mari, puis hii-4i)ime, puis, enfin, ta propre sûreté.
— Merci, RaouL
— Et de quoi?
— De ce f ue, voyant que je souffre par cette femme, tu ■e consoles, de ce que ta me dis d'elle UhU le bien que tu an penses et peut-être même cdui que tu ne penses pas.
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— Oh! fit Raoul, ta te trompes, de Guiche, ce qne j' pense îe ne le dis pas toujours, et alors je ne dis rien ; mais, quand je parle, je ne sais ni feindre ni tromper, et qui m'écoute peut me croire.
Pendant ce temps. Madame, le cou tendu, roreille avide, ^œil dilaté et cherchant à voir dans Tobscurité, pendant ce iem^s, liadame aspirait avidement jusqu'au moindre souffle gui bruissait dans les branches.
— Obî je la connais mieux que toi, alors! s*éciift de Guiche. Elle n*est pas légère, elle est frivole; elle n*est pas éprise de nouveauté, elle est sans mémoire et sansifoi; elle n*est pas purement et simplement sensible aux louanges, mais elle ^t coquette avec raffinement et cruauté. Mortellement co« Quette ! oh ! oui, je le sais. Tiens, crois-moi, Bragelonne, je gouffre tous les tourments de Tenfer; brave, aimant passionnément le danger, je trouve un danger plus grand que ma $orce et mon coun^. Mais, vois-tu, Raoul, je me réserve «ne victoire qui lui coûtera bien des larmes.
Raoul regarda son ami, et, comme celui-ci, presque étouffé par rémotion, renversait sa tête contre le tronc du chêne :
— Une victoire! d6manâa-t41, et laquelle? -* Laquelle?
— Oui.
— Un jour, je Taborderai; un jour, je lui dirai : « PëtaH Jeune, j'étais fou d^amour ; j'avais pourtant assez de respect pour tomber à vos pieds et y demeurer le front dans la poussière si vos regards ne m'eussent relevé jusqu'à vx>tre main. Je crus comprendre vos regards, je me relevai, et, ^lors, sans que je vous eusàe rien fait que vous aimer davantage encore, si c'était possible, alors vous m'avez, de gaieté de ccBur, terrassé par un caprice, femme sans cœur, femme sans foi, femme sans amour! Vous n'êtes 4)as digne, toute princesse de sang royal que vous êtes, vous n'êtes pas digne de l'amour d'un honnête homme; et j6 me punis de mort pour vous avoir trop^imée, et je meurs en vous haïssant. »
— Oh! s'écria Raoul v^^pouvanté de Taccent de profonde vérité qui perçait dans les j)aroles du jeune homme, oh ! je et ravdis bien dit, de Guichb. que tu étais un fou.
—Oui, oui, s'écria de Guiche poursuivant son idée,puisque nous n'avons plus de guerres ici, j'irai là-bas, dans le Nor^t demander du service à Ttinpire, et quelque Hongroîc,
qaelqae Croate^ qaelqoe Turc me fera bien la charité cTnne balle.
De Gaiche n'acheya points ou plutôt^ comme il achevait^ xm brait le fit tressaillir qui mit Raoul sur pied au même moment.
Quant à de Guiclie^ abserbé dans sa parole et dans sa pensée^ il resta assis, la tête comprimée entre ses deux mains:
Les buissons s'ourrirent et une femme apparut devant les deux jeunes gens, pâle, en désordre. D*une main, elle écartait les branches qui eussent fouetté son visage, et, de Tautre, elle relevait le capudion de la mante dont ses épaules étaient couvertes.
\ cet œil humide et flamboyant, à cette démarche royale, à la hauteur de ce geste souverain, et, bien plus encore qa% tout cela, au battement de son cœur, de Guiche reconnut Madame, et, poussant un cri, il ramena ses mains de ses tempes sur ses yeux.
'Raoul, tremblant, décontenancé, roulait son chapeau dam ses mains, baUrotiant quelques vagues fonnules de i«spect.
— Monsieur de Bragelonne, dit la princesse, veuillez, je vous prie, voir si mes femmes ne sont point quelque part làr bas dams les allées ou dans les quinconces. Et vous, monsieur le comte, demeurez, je suis lasse, vous me donnerez votre bras.
La foudre tombant aux pieds du n»ifaeureux jeune homme Teût moins épouvanté que cette froide et sévère par rôle.
Néanmoins, comme, amsi qu'il venait de le dh*e, il était brave ; comme il venait, au fond du cœur, de prendre toutes ses résolutions, de Guiche se redressa, et, voyant Thésitatioa de Bragelonne, lui adressa un coup d'œil plein de résignation et de suprêqie remerciement.
Au lieu de répondre à l'instant même à Madame, il fit xm pas vers le vicomte, et, lui tendant la main que la princesse lui avait demandée, il serra la main toute loyale de son ami avec un soupir, dans lequel il semblait donner à Tamitié tout ce qui restait de vie au fond de son cœur.
Madame Attendit, elle si ôère, elle qui ne savait pas attendre. Madame attendit que ce ooUoque muet fût achevé.
Sa main, sa royale main dememra suspendue en Fair, et, T. m. *3
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ffliamd Raoul fut parti, i^toraba sans t&lètt, mais non sank ^otîon, dans celle de Guicbe.
ils étaient sente an lailien de la forêt msàxtt et moette, et Ton n'entendait ptos qm le pas de Raonl s'ëioignant avec précipitation parles sentiers ombreux.
Sor leur tète s'étendait kt Toôle ^paisse ot odorante du feuUiage de la forêt, par les 4édikruret duquel on Toyalt ferilier çà et là c^elques étoiles.
Madame entraînadoucement 4e Guidie à mie cealadne de psfô de cet arbre indiscret ipû avait entendu eft laissé entendre tant de dioses dans cette soirée, et, le eondmsant à une clairière voisine qui permettait de voir à une certaine distance antoiH* de soi :
— Je vous amène id, <]ti<r^te toute frémissante, parce que li4)as oà Boc» étions toute parole s'entend.
^— Toute parole s'entend, dUtes-yous, Madame? répéta madiinalement le jeune bomme,
-^ Ce (|m veut dire? nmrsrara de GMci».
— Ce qui veut dire que j'ai entendu toutes vos paroles. ^ Ob! men Dieu! mon Dieni il me manquait encore
cela! b^Ubntia de Golche.
Et il baissa la tète coame faft le sageiir fiftigué sous le flot qui l'engloatit.
— Ainsi, dit-elle, vous me jugez commefvous avez dît? De Gmdba pâlit, détourna la tête et ne répondît rien; il se
senùit pi^s de s'évanomr.
— C'est fort bien, continua la princesse d'un son de voix
Elein de doucem*; J'aime mieiix cette franchise qui doit me lesser qu'une flatterie qui me tromperait. Soit! selon vous, monsieur de Gnicbe, je suis donc cousette et vile.
— • Vile! s'éaria le jeune homme, vile, vous? Oh! je n'ai certes pas dit, je n'ai certes pas pu dire que ce qu'il y a an monde de pins précieux pour moi fût une chose vile; non, non, je n'ai pas dit cela.
^ Une femme qui voit périr un homme consumé du fea qu'elle a allumé et qui n'éteint pas ce feu est, à mon avis, une femme vile.
— Oh ! que vous importe ce que j'ai dit? reprit le comte. Que suis-je, mon Dieu ! près de vous, et coioment vous inquiétez-vous même si j'existe on ^ je n'existe pas?
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— Monsieur de Guiche^ vous êtes un homme eomme je S(ûs une femme^ et^ vous eonnaissaat ainsi que je vous con* nais^ je ne veux point vous exposer a mourir; je change avec vous de conduite et de caractère. Je serais n«<n pas firandie^ je le suis toujours, mais vrsde. Je vous supplie donc^ monsieur le comte, de ne plus m'aimer et d'oublier touti fait que je vous aie jamais adressé une parole ou un regard.
DeGuiche se retourna, couvraat Madame d'un regard pa^^ sionné.
— Vous, dit-il, vo\is vous excusez; vous me suppliez, tous!
— Oui, sans doule; puisque j'ai fait le mid, je dois répara* le mal. Ainsi, monâeur le comte, voilà qui est convenu. Vous me pardonnerex ma frivolité, ma coquetterie. Ne m'interrompez pas. Je vous pardonnerai> moi, d'avoir dit que j'é^ tais frivole et coquette, quelque chose de pis, peut-être; et vous renoncerez à votre idée de mort, et vous conserva nez à votre famille, au roi et aux dames on cavalier que tout le monde estim0 et que beaucoup chérissent.
Et Madaoke pro&on(^ ce dernier mot avec un tel accent de Ihmcbise et même de tendresse, que la ecBur du jeune homme sembla prêt à s'élancer de sa poitrine.
^ Oh! Madame, Madamel... balhutiar-t-a.
— Écoutez encore, continua-t-elle. Quand vous am'ez renoncé à moi, par nécessité d'abord, puis pour vous rendre à ma prière, alors vous me jugerez mieux^ A, j'en suis sûre, vous remplacerez cet amour, pardon de cette folie, par une sincère amitié que vous viendrez m'ofirir, et qui, je vous le jure, sera cordialement acceptée.
De Guiche, la sueur au front, la mort au c<Bur, le frisson dans les veines, se mordait les lèvres, frappait du pied, dévorait, en un mot, toutes ses douleurs.
— Madame, dit-il, ce que vous m'offif^z là est impossible, et je n'accepte point un pareil marché.
— Eh quoi ! dit Madame, vous refuser UMm aminé?...
^ Non! non ! pas d'amitié. Madame, j'aime mieux mourir d'amour que vivre d'amitié.
— Monsieur le comte!
— Oh ! Madame, s'écria de Guiche, j'en suis arrivé à ce moment suprême où il n'y a plus d'autre considération, d'autre respect que la considération et le respect d'un hou*
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Bête homme envers nne femme adorée. Chassez-moi, maadîssez-moi, dénoncez-moi, vous serez juste; je me suis plaint de vous, mais je ne m'en suis plaint si amèrement que parce que je vous aime; je vous ai dit que je mourrais, je mourrai; vivap^ vous m'oublierez ; mort, vous ne m'oublierez point, j'en suis sûr.
£t cependant, elle, qui se tenait debout et toute rêveuse aussi agitée que le jeune homme, détourna un moment la tête, comme un instant auparavant il venait de la détourner Ini-même.
Puis, après un silence :
— Vous m'ahnez donc bien? demanda-t-elle.
— Oh! follement. Au point d'en mourir, comme vous le disiez. Au point d'en mourir, soit que vous me chassiez, soit que vousm'écoutiez encore.
— Alors, c'est un mal sans espoir, di^-elle d'im ak enjoué; un mal qu'il convient de traiter par les adoucissants. Çà, donnez-moi votre main... Elle est glacée!
De Guiche s'agenouilla, collant sa bouche, non pas sur l'une, mais sur les deux mains brûlantes de Madame.
— Allons, aimez-moi donc, dit la princesse, puisqu'il n'en saurait être autrement.
Et elle lui serra les doigts presque imperceptiblement, le relevant ainsi, moitié comme eût fait une reine, et moitié comme eût fait une amante.
De Guiche fril^onna par tout le corps.
Madame sentit courir ce frisson dans les veines du jeune honmie, et comprit que celui-là aimait véritablement.
— Votre bras, comte, dit-elle, et rentrons.
— Ah ! Madame, lui dit le comte chancelant, ébloui, on nuage de flamme sur les yeux. Ah! vous avez trouvé un troisième moyen de me tuer.
— Heureusement ^e c'est le plus long, n'est-ce pas? réphqua-t-elle.
Et elle l'entraina vers le quinconce.
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Tandis qoe les affaires de de Goiche, raccommodées ainsi tont à coup sans qu'il pût deviner la cause de cette amélioration^ prenaient cette tournure inespérée que nous leur avons vu prendre, Raoul, ayant compris Tinvitation de Madame, s'était éloigné pour ne pas troubler cette explication dont il était loin de deviner les résultats, et il avait rejoint les dames d'honneur éparses dans le parterre.
Pendant ce temps, le chevalier de Lorraine, remonté dans sa cbambre, lisait avec surprise la lettre de de Wardes, lagaelle lui racontait ou plutôt lui faisait raconter, par la main de son valet de chambre, le coup d'épée reçu à Calais et tons les détails de cette aventure, avec invitation d'en communiquer à de Guiche et à Monsieur ce qui, dans cet événement, pouvait être particulièrement désagréable à chacun d'eux.
De Wardes s'attachait surtout à démontrer au chevalier la violence de cet amour de Madame pour Buckingham, et il temmudt sa lettre en annonçant qu'il croyait cette passion payée de retour.
A la lecture de ce dernier paragraphe, le chevalier haussa les épaules; en effet, de Wardes était fort arriéré, comme on a pu le voir.
De Wardes n'en était encore qu'à Buckingham.
Le chevalier jeta par-dessus son épaule le papier sur une table voisine, et, d'un ton dédaigneux :
— En vérité, dit-il, c'est incroyable ; ce pauvre de Wardes est pourtant un garçon d'esprit; mais, en vérité, il n'y panât pas, tant on s'encroûte vite en province. Que le diable emporte ce benêt, qui devait m'écrire des dioses importantes et qui m'écrit de pareilles niaiseries ! Au lieu de cette pauvreté de lettre qui ne signifie rien, j'eusse trouvé là-bas, dans les quinconces, une bonne petite intrigue qui eût compromis une femme, valu peut-être un coup d'épée à un homme et diverti Monsieur pendant trois jours.
n regarda sa montre.
— Maintenant, fit-il, il est trop tard. Une heure du matin : tout le monde doit être rentré chez le roi, où Ton achève la nuit; allons, c*est une piste perdue, et à moins de chance OLtraordinaire...
Et, en disant ces mots, comme pour en appeler à sa bonne étoile, le cheyaUer s'approcha avec dépit de la fenêtre qui donnait sur une portion assez solitaire éa jardin.
Aussitôt, et comme û un mauvais génie efti été à set oi^ ares, il aperçut, revenant vers lé etôteau en compagne d*im homme, une mante de soie de couleur eom^e, et reconnu! aétte tournure qui l'avait frappé une deeo^heure auparavant.
— Eh! mon Dieu! pensa-t-il en flrappant des mains, hkia me damne ! comme dit notre ami Euckingham, void nK)B mystère.
£t il s'élança préciintamment à travm^ les degrés dans Pee^ pérance d'arriver à temps dans la cour pour reconnaître la f^nme à la mante et son compagnon.
Mais, en arrivant à la porte de la petite cour, il se heurta presque avec Madame, dont le visage radieux apparaissait plein de révélations (^armantes sous cette mante qui Vàbntait sans la cacher.
Malheureusement, Madame était seule.
Le chevalier comprit que, puisqu'il Favaît vue, il n'y avait pas cinq minutes, avec un gentOhomme, le gentilhomme ne devait pas être bien loin.
En conséquence, il prit à peine le temps de sahier la princesse, tout en se rangeant pour la laisser passer 5» puis, lorsqu'elle eut fait quelques pas avec la rapidité d'une femme qnd craint d'être reconnue, lorsque le chevalier vit qu'elle était trop préoccupée d'elleiiéme pour s'inquiéter de lui, il s'éiança dans le jardin, regardant rapidement de tous côtés ei embrassant le plus d'horizon qu'il pouvait dans son regard.
Il arrivait à temps : le gentilhomme qui avait accompi^;né Madame était encore à portée de la vue ; seulement, il s'avait çait rapidement vers une des ailes du château derrière laquelle il allait disparaître.
11 n'y avait pas une minute à perdre : le chevalier s'élança à sa poursuite, quitte à ralentir le pas en s'approdiant de l'inconnu ; mais, quelque diligence qu'il Ih, l'inconnu avaittourné le perron avant lui.
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Cependant, il éuH étident qoe^ eoimne ce W qae le dieTaller ponrsoiyait marchait doncement^ tout pensif^ et la ttoinelinée sons le poids dn chagrin on dn bonhear, nne fois rsmgle Uf^mié, àmoinsqa'il ne fût entré par qnelgne porte, le che* valier ne poavait manqaer de le rejoindrç.
C'est ce qui fût certainement arrivé si, au moment pà il tournait cet angle, le jcheyalier ne se fût jeté dans à&ojL per* sonnes qni te tonmaient eUps-mêmes dans le sens opposé.
Le eheyalier était tom {Nrét à faire on assez mauvais parti à 0O8denx(âchenx,kHrsqn*«t rivant la tôte, il reconnut M. te SGffintendânt.
Fouquet était accomp^igné d'une personne (joe le chevalier voyait pocff la fHr^OQière fois.
Cette personne, c'était Sa Grandeur l'évoque de Vannes.
Arrêté psit l'importance du personnage, et fcnrcé par les con^ venances à faire des excuses là où il s'attendait à en recevoir, le chevalier fit un pas en arrière; et comme M. Fouqoet avait smon l'amitié, du moins les re^eets de tout le monde; comme le roi M^Êaème, quoiqu'il fût plutôt son ennemi que son ami, traitait M. Fouquet en homme considérable, le ch^ valier fit ce que le roi eût fait, il sahia M. Fouquet, qui le sahiait avec une bienveillante politesse, voyant que ce genltthomme l'avait heurté par mégarde et sans mauvaise intention aneone.
Puis, presque aussitôt, ayant reconnu le chevalier de Lorraine, il lui fit quelques compliments aaxquels force fut au chevalier de répondre.
Si court que fût le dialogue, le dievalier de Lorraine vit peu à peu avec un déplaish* nHHtel son inconnu diminuer et s'effacer dans l'ombre.
Le chevalier se résigna, et, nne fois résigné, revint complétoment à M. Fouquet.
— Ah ! Monsieur, div*il, vous arrives bien tard. On s'est fort occupé ici de votre absence, et j'ai entendu Monsieur s'étonner de ce qu'ayant été invité par le roi, vous n'étiei pas venu.
— La chose m'a été imposable, Monsieur, et^aussitôt libre, farrive.
— Paris est tranquille?
« ^ Parfaitement. Paris a fort bien reçu sa dernière taxe.
— Ah! je confonds que voos ayex voulu vous assoxer
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de ce bon youImt avant de venir prendre paît à nos fêtes.
— Je n'en arrive pas moins un peu tard. Je m'adresserai donc à voos^ Monsiem*^ pour vous demander si le roi est dehors ou au château, si je pourrai le voir ce soir ou si je dois attendre à demain.
— Nous avons perdu de vue le roi depuis une demi-heure à peu {Hrès, dit le chevalier.
— Il ^era peut-être chez Madame? demanda Fouquet.
— Chez Madame, je ne cf ois pas, car je viens de rencontrer Madame qui rentrait par le petit escaUer; et à moins que ce gentilhomme que vous venez de croiser tout à l'heure ne fût le roi en personne...
Et le chevalier attendit, espérant qu'il saurait ainsi le nom de celui qu'il avait poursuivi.
Mais Fouquet, qu'il eût reconnu ou non de Guiche, se contenta de répondre :
— Non, Monsieur, ce n'était pas lui.
Le chevalier,, désappointé, salua; mais, tout en saluant, ayant jeté un dernier coup d'œil autour de lui et ayant aperçu M. Colbert au miUeu d'un groupe:
— Tenez, Monsieur, dit-il au surintendant, voici là-bas, sous les arbres, quelqu'un qui vous renseignera mieux que moi.
— Qui? demanda Fouquet, dont la vue faible ne perçait pas les ombresi
— M. Colbert, répondit le chevalier.
— Ah! fort bien. Cette personne qui parle là-bas à ces hommes portant des torches, c'est M. Colbert?
— Lui-même. Il donne ses ordres pour demam aux dresseurs d'illuminations.
— Merci, Monsieur.
Et Fouquet fit un mouvement de tête qui indiquait qu'il avait appris tout ce qu'il désirait savoir.
De son côté, le chevaher, qui, tout au eontraire, n'avait rien sçpris, se retira sur un profond salut
A peine fut-il éloigné, que Fouquet, fronçant le sourcil, tomba dans une muette rêverie.
Aramis le regarda un instant avec une espèce de compas- ^on pleine de tristesse.
— Eh bien , lui dit-il, vous voilà ému au seul nom de cet homme. Eh quoi ! triomphant et joyeux tout à l'heure^ voilà
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qae voos vous rembninissez à Taspect de ce médiocre fantôme. Voyons, Monsieur^ croyez-vous en Totre fortune?
— Non, répondit tristement Fouquet.
— Et pourquoi?
— Parce que je suis trop heureux en ce moment, répliqua- ^il d'une Tdx tremblante. Ah! mon cher d'Herbiay, vous qui êtes si savant, vous devez connaître l'histoire d'un certain tyran de Samos. Que puis-je jeter à la mer qui désarme le malheur à venir? Oh! je vous le répète, mon ami, je suis trop heureux! si heureux que je ne désire plus rien au delà dece que j*ai... Je suis monté si haut... Vous savez ma devise : Oiiô non ascendam. Je suis monté si haut, que je n*ai plus qu'à descendre. Il m'est donc impossible de croire au progrès d*une fortune qui est déjà plus qu'humaine.
Aianûs sourit en fixant sur Fouquet son œil si caressant et à fin.
— Si je connaissais votre bonheur, dit-il, je craindrais peutêtre votre disgrâce; mais vous me jugez en véritable ami^ e'est-é-dire que vous me trouvez bon pour l'infortune, voila tout C'est déjà immense et précieux, je le sais; mais, en vérité, j'ai bien le droit de vous demander de me confier de temps en temps les choses heureuses qui vous arrivent et aoxquelles je prendrais part, vous le savez, plus qu'à celles qui m'arriveraient à moi-même.
— Mon cher prélat, dit en riant Fouquet,.mes secrets sont par trop profanes pour que je les confie à un évêque, si OMmdain qu*il soit.
— Bah! en confession?
— Oh! je rougirais trop si vous étiez mon confesseur. Et Fouquet se mit à soupirer.
Aramis le regarda encore sans autre manifestation de sa pensée que son muet sourire.
— Allons, dit-il, c'est une grande vertu que la discrétion.
— Silence ! dit Fouquet. Voici cette venimeuse bête qui m*a reconnu et qui s'approche de nous.
— Colbert?
— Oui; écartez-vous, mon cher d'Herblay; je ne veux pas que ce cuistre vous voie avec moi, il vous prendrait en aversion.
Aramis lui serra la main.
— Qu'ai-je besoin de son amitié? dit-il ;ii'êtes-vous pas là?
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— Ocii; nuôs peal-être n'y seraHe pas tonjours» répendil mélancoliqaemeat Fougaet.
— Ce jour-là, si ce jour-là Timit jamais, dit tranquilianent Aramis, nous aviserons à nous passer de l'amitié où à braver Taversion de M. Goibert. Mais ditefr-moi, char monsteor F0Qqoet, au lieu de vous entretenir avec ee cuistre, comme rom lui {aites Thonneiir de Ts^peto, cony^rsaition dont je ne sâos pas Futilité, que ne vous rendefr-vous, sinon aiiqurès dn ro^ Al moins auprès de Madame?
^ De Bladame? fit le surintendant distrait par ses soovt» nirs. Oui, sans doute, près de Madame.
— Vous vous rappelez, continua Aranûs, qu'on nous a a{H pris la grande Cayeur dont Madame jooil depuis deux ou tnâs jours. Il entre, je crois, dans votre politique eH dans nos pUms que vous fassiex assidûment votre cour aux anûes àù Sk Majesté. C'est le moyen de balancer Tautorité naissante cto M. Goibert. Rende&>vous donc le plus tô4 possible près de Madame et ménagez-vous cette alliée»
— - Mais, dit Fouquet, êtes-vous bien sûr que c'est véïkablement sur elle que le roi a les yeux fixés en ce momoalf
•— 1^ l'aiguille avait tourné, ce serait d^uis ce matin. Vous savez que j'ai ma police.
— Bien! j'y vais de ce pas, et à tout hasard j'aurai maù moyen d'introduction : c'est une magnifique paire de camées antiques enchâssés dans des diamants.
— Je l'ai vue ; rien de plus nche et de plus royal*
Us furent interrompus en ce moment par un laquais ooiiduisant un courrier.
— Pour monteur le surintendant^ dit tout haut ee couirier en présentant à Forjquet une. lettre.
— Pour monseigneur l'évêque de Vannes, dit um bas le laquais en remettant une lettre à Aramis.
Et, comme le laquais portait une torche, il se plaça emre le surintendant et l'évêque, afin que tous deux pussent lira en même temps.
A l'aspect de l'écriture fine et serrée de l'enveloppe, Fouquet tressaillit de joie; c^ux-là seuls qui aûnent ou qui ont ftjmé comprendront son iuqûétude d'ab(Nrd, nuis son boabeur ensuite.
11 décacheta vivement la lettre^ qui ne renferaiait que C6S seuls mots t
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c II y a tmehetire qae )6 fâi quitté^ il y a un ^ècle qneje ne Vai dit : Je t'aime, w
C'était tout.
Madame de Beilière avait^ en eArt» quitté Fouqoet depms une heure^ aprè» avoir passé deux jours aveclai; et de pour que son souvenir ne s*écartât trop longtemps du cœur qu'elle regrettait^ elle lui envoyait le ooorrier porteur de cette importante missive.
Fonquet baisa la lettre et la paya d'une poignée d'or.
Qoant à Âramis^ il Msait, comme nous avons dit, de son eftté^ mais avec plus de froideur et de réflexion^ le biltet aàTant:
tLe roi a été firappé ce soir d'un coup étrange : une femme Tâne. il l'a su par hasard en écoutant la conversation de cette jeune filFe avec ses compagnes» De sorte que le roi est
Vm% entier à ee^^Hiveau cajNriee. La femme s'appelle made-
OM^lie de La ValMère et est d'une assez médiocre beauté
poorqae ce caprice devienne une grande passion.
« Prenez garde à madefiioiselle de La ValMère. »
h& un mot de Madame.
Âramis replia lentement le billet et le mit dans sa poche.
Quant à Fouquet^ il savourait toujomrs les parfums de sa bttre.
— Monseigneur ! dit Âramis touchant le bras de Fouquet. —Hein? demanda celui^.
— 11 me vient une idée. ConnaisseiMrous une petite fille qu'on appelle LaVallière?
— Ma foi! non.
— Cherciiez bien.
— Âh! oui^ je crois^ une 4ee filfee d*honneur de Ifodame. —Ce doit être cela.
— Eh bien, après?
^Eh bien, Monsetgnefir, c'est à eettepMîte fille qu'il faut <IQe vous rendiez une vi^te ce soir.
— Bah! et comment?
— Et, de plus, c'est à cette petite fille quil hxA que voos donniez vos camées.
— Allons donc!
— Vous savez. Monseigneur, que je suie de bon cQuseû.
— Mais cet kapféfû.^.
— C'est mon affaire. Viieime cour en rè^ à la pelile E*
Vallière, Monseigneur. Je me ferai garant près de madame de Bellière qae c'est une cour toute politique.
— Que dites-YOus là^ mon ami^ s*écria vivement Fouqoet, et quel nom avez-yous prononcé?
— Un nom qui doit vous prouver, monsieur 4e surintendant^ que, bien instruit pour vt>us, je puis être aussi bien in-^ struit pour les autres. Faites la cour à la petite I^a Yalliôre.
— Je ferai la cour à qui vous voudrez, répondit Fouquel avec le paradis dans le cœur.
— Voyons, voyons, redescendez sur la terre, voyageur du septième ciel, dit Aramis; voici M. de Golbert. Oh! mais il a recruté tandis que nous lisions; il est entouré, loué, congratulé; décidément, c'est une puissance.
En effet, Golbert s'avançait escorté de tout ce qui restait de courtisans dans les jardins, et chacun lui faisait, sur l'ordonnance de la fête, des complimentsdont il s'enflaità éclata.
— Si La Fontaine était là, dit en souriant Fouquet, quelle belle occasion pour lui de réciter la fable de la Grenouille qui veut se faire aussi grosse qu*un Bosuf*
Golbert arriva dans un cercle éblouissant de lumière ; Fouquet l'attendit impassible et légèrement railleur.
Golbert lui souriait aussi, il avait vu son ennemi déjà depuis près d'un quart d'heure, il s'approchait tortueusement.
Le sourire de Golbert présageait quelque hostitité.
— Oh ! oh ! dit Aramis tout bas au surintendant, le coquin va vous demander encore quelques millions pour payer ses artifices et ses verres de couleur.
Golbert ^lua le premier d'un air qu*il s'efforçait de rendre respectueux.
Fouquet remua la tête à peine.
— Eh bien. Monseigneur, demanda Golbert, que disent vos yeux? Avons-nous eu bon goût?
— Un goût parfait, répondit Fouquet, sans qu'on pût remarquer dans ces paroles la moindre raillerie.
— Oh! dit Golbert méchamment, vous y mettez de l'indulgence... Nous sommes pauvres, nous autres gens du roi» et Fontainebleau n'est pas un séjour comparable à Vaux.
— G'est vrai, répondit flegmatiquement Fouque^ qui dominait tous les auteurs de cette scène.
— Que voulez-vous. Monseigneur ! continua Golbert, nous «Tons agi selon nos petites ressources.
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' Fonqaet fit un geste d'assentiment.
— Mais, poursuivit Colbert, il serait digne de yotre magnificence. Monseigneur, d'offrir à Sa Majesté une fête dans vos merveilleux jardins... dans ces jardins qui vous ont coûté soixante millions.
— Soixante-douze, dit Fouquet
— Raison de plus, reprit Colbert. Voilà qui serait vraiment magnifique.
— Mais croyez-vous. Monsieur, dit Fouquet, que Sa Majesté daignât accepter mon invitation.
— Oh ! je n'en doute pas, s'écria vivement Colbert, et je m'en porterai caution.
— C'est fort aimable à vous, dit Fouquet J'y puis donc wmpter?
— Oui, Monseigneur, oui, certainement.
— Alors je me consulterai, dit Fouquet.
— Acceptez, acceptez, dit tout bas et vivement Aramis.
— Vous vous consulterez? répéta Colbert.
— Oui, répondit Fouquet, pour savoir quel jour je pourrai fidre mon invitation au roi.
— Oh! dès ce soir. Monseigneur, dès ce soir.
— Accepté, fit le surintendant. Messieurs, je voudrais vous faire mes invitations; mais vous savez que, partout où va le roi, le roi est chez lui; c'est donc à vous de vous faire inviter par Sa Majesté.
Il y eut une rumeur joyeuse dans la foule, ïouquet salua et partit.
— Misérable orgueilleux! dit Colbert, tu acceptes, et ta (als que cela ^ coûtera dix milhons.
— Vous m'M^ez ruiné, dit tout bas Fouquet à Aramis.
— Je vous ai sauvé, répliqua celui-ci, tandis que Fouquet montait les degrés du perron et faisait demander au roi s'il était encore visible.
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LB COMMIS D'OBBBB*
Le roi^ pressé de se retrouver sem avec luîHnême pour étadier ce qui se passait dans son propre cœur, s'était retiré i^bez loi^ où M. de Saint-Aignan était Tenu le retrouver après sa conversation avec Madme.
Mous avons raHPpocté cette conversation*
Le favori^ fier de sa double importance^ et sentant que, depuis deux heures^ il était devenu le eonfident du roi, conH mençait^ tout respectueux qu'il était, à traiter d'un peu haut les affaires de cour^ et, du point où il s'était mis^ ou plutôt où le hasard l'avait plaeé, ii ne voyait qu'amour et guir- Itttdes auU^ur de lui.
L'amour du roi pour Madame, eelni de Madame pour le roi, celui de de Guiehe pour MadsuoM, celui de La Yalliôre pour le roi, celui de Malicome pour Montalais^ celui de mademoiselle de Tonnay--Ctiarente pour hii, SainvAignan, n'étaitrce pas véritablement plus qu'il n'en fallait pour faire tourner une tête de courtisan?
Or^ Saint' Aigoan ^ait le modèle des courtisans passés^ grésents et futurs.
Au reste. Saint- Aignaa se montra si bon narrateur et a^H préciateur si subtil, que le^roi l'éeouta en marquant beaucoup d'intérêt, surtout quand il conta la façcm passionnée avec laquelle Madame avait rechercbé sa conversation à propos des affaires de mademoiselle de La Yalbère.
Quand le roi n'eût plus rien ressenti pour madame Henriette de ce qu'il avait approuvé, il y avait dans cette ardeur de Madame à se faire donner ces renseignements une satisfaction d'amour-propre qui ne pouvait échappe** au roi. D éprouva donc cette satisfaction^ mais voilà tout^ et son cœur ne fut point un seul instant alarmé de ce que Madame pouvait penser ou ne point penser de toute cette aventure.
Seulement, lorsque Saint-Aignan eut fini^ le roi, tout en se préparant à sa toilette de nuit, demanda :
LE YICOMTB DE BRAGELONNE. 23i
«- Màintenaiit^ Saûnt-Aignan, ta sais ce qae c*eâiqiie mademoiselle de La Vallière^ n'est-ce pas?
— Non -seulement ce ^'^e est, mais ce qa*elle se
— Qne venx-ta dire?
— Je v^eox dire qa*elle est tout ce qp'nne f^nme pent dé- 8irard*ètre^ c*est-à-d9re aimée de Votre Majesté; je yenxdire qa'elle sera tout ce qae Votre Majesté yoadra qa'elle soit,
— Ce n*est pas c^ que je demande... Je ne v^ixpas savoir ce qu'elle est aujourd'hui ni ce qu'elle sera demain : ta ras dit^ cela me regarde^ mais ce qu'elle était hier. Ré^ pète4noi donc ce qu'on dit d'elle.
— On dit qu'efle est sage.
— Oh! fit le roi en souriant, c'est un bruit
— Assez rare à la cov, sire, poor qu'il smt cru quand on le répand.
— Vous ayez peut-être raison, mon dber^. Et de bonne oaisance?
^Excellente; fiHe du marquis de La ValMère et belle-fille de cet excellent M. de Samt-Remy.
— Ah! oui, le nu^ordome de ma tante... Je me rappelle eeia, et je me seuTiens maintenant : je l'ai yue en passant à Blois. Elle a été présentée aux rmnes. J'ai même à me reprocher, à cette époque, de n'avoir pas fait à elle toute l'at^ tention qu'elle méritait.
— Ohl sire, je m'en rapporte à Votre Majesté pour réïttTCT le temps perdu.
— Et le bruit serait donc, dites^vons, qœ mademoiselle de La Vallière n'aurait pas d'amant?
— En tout cas, je ne crcàs pas que Votre Majesté s'efirayât beaucoup de la rivalité.
— Attends donc, s'écria toot à ooi^ ie roi avec on accent des plus sérieux.
— Plaît-il, sire?
— Je me souviens.
-Ah!
— Si elle n'a pas d'amant^ elle a un fiancé»
— Un fiancé !
— Comment ! tu ne sa^ pas cela, comteî
— Non.
— Toi, rhomme aux nouveUés.
— Votre Majesté m'excusera. Et le rd connwt ce fiancé?
— Piardiea! son père est venu me demander de signer aa oontrat : c'est...
^ roi allait sans doute prononcer le nom du vicomte de Bragelonne, quand il s*arrêta en fronçant le sourcil.
— C'est?... répéta Saint- Aignan.
— Je ne me rappelle plus, répondit Louis XIY essayant de cacber une émotion qu'il dissimulait avec peine.
— Puis-je mettre Votre Majesté sur la voie? demanda le comte de Saint-Aignan.
— Non; car je ne sais plus moi-môme de qui je voulais parler, non, en vérité; je me ra^ppelle bien vaguement qu'une des filles d'honneur devait épouser... mais le nom m'échappe.
— Était-ce mademoiselle de Tonnay-Charente qu'il devait épouser? demanda Saint-Aignan.
— Peut-être, fit le roi.
— Alors le futur était M. de Montespan; mais mademoiselle de Tonnay-Charente n'en a point parlé, ce me semble, de manière à effrayer les prétentions.
— Enfin, dit le roi, je ne sais rien, ou presque rien sur mademoiselle de La Vallière. Saint-Aignan, je te charge d'avoir des renseignements sur elle.
— Oui ; sire, et quand aurai-je l'honneur de revoir Votre Majesté pour les lui fournir?
— Quand tu les auras.
— Je les aurai vite, si les renseignements vont aussi vite que mon désir de revoir le roi.
— Bien parlé! A propos, est-ce que. Madame a témoigné quelque chose contre cette pauvre fille?
— Rien, sire.
— Madame ne s'est point fâchée?
— Je ne sais; seulement, elle a toujours ri.
— Très^bîen; mais j'entends du bruit dans les antitimbres, ce me semble; on me vient sans doute annoncer quelque courrier.
— En effet, sire. .
— Informe-toi, Samt-Aignan.
Le comte courut à la porte et échangea quelques mots avec Hiuissier.
— Sire, dit-il en revenant, c'est M. Fouquet qui arrive à Hnstant môme sur un ordre du roi, à ce qu'il dit II s'est
présenté^ mais Theure avancée fait qu'il n'insiste pas même pour avoir audience ce soir; il se contente de constater sa présence
-^ M. Fouquet! Je lui ai écrit à trois heures en l'invitant à être à Fontainebleau le lendemain matin ; il arrive à Fontainebleau à deux heures^ c'est du zèle! s'écria le roi radieux de se voir si bien obéi. Eh bien, au contraire, M. Fouquet aura son audience. Je l'ai mandé, je le recevrai. Qu'on l'introduise. Toi, comte, aux recherches, et à demain!
Le roi mit un doigt sur ses lèvres, et Saint-Aignan s'es- (pùva la joie dans le cœur, en donnait l'ordre à l'huissier d'introduire M. Fouquet
Fouquet fit alors son entrée dans la chambre royale. Louis XIV se leva pour le receveur.
— Bonsoir, monsieur Fouquet, dit-il avec un aimable sou- Tire, le vous félicite de votre ponctualité ; mon message a dû vous arriver tard cependant?
— À neuf heures du soir, sire.
— Vous avez beaucoup travaillé ces jours-ci, monsieur Fouquet, car on m'a assuré que vous n'aviez pas quitté votre cabinet de Saint-Mandé depuis trois ou quatre jours.
— Je me suis, en effet, enfermé trois jours, sire, répliqua Fouquet en s'inclinant.
— Savez-vous, monsieur Fouquet, que j'avais beaucoup de choses à vous dire? contimia le roi de son air le plus gracieux.
~ Votre Majesté me comble, et, puisqu'elle est si bonne pour moi, me permet-elle de lui rappeler une promesse d'audience qu'elle m'avait faite?
— Ah! oui, quelqu'un d'église qui croit avoir à me remerder, n'est-ce pas?
— Justement, sire. L'heure est peut-être mal choisie, mais le temps de celui que j'amène est précieux, et conune Fontainebleau est sur la route de son diocèse...
— Qui donc déjà?
— Le dernier évoque de Vannes, que Votre Majesté, à ma recommandation, a daigné investir il y a trois mois.
— C'est possible, dit le roi, qui avait signé sans lire; et il est là?
— Oui, sire ; Vannes est un diocèse important : les ouailles de ce pasteur ont besoin de sa parole divine; ce sont des
sauvages qa*il importe de toujours polir en les instroisaiiÇ et M. d^Herblay n*a pas son égal pour ees sortes de missions.
— M. d'Herblayl dit le roi en cherchant au fond de ses souvenirs^ comme si ce nom^ entendu depuis longtemps^ ne lui était cependant pas inconnu.
— Oh! fit vivement Fouquet, Votre Majesté ne conndt pas ce nom obscur d'un de ses plus fidèles et de ses plus pré» deux serviteurs?
— Non, je Tavoue— Et il veut repartir?
^ G*est-à*dire qu'il a reçu aujourd'hui des lettres qui nécessiteront peut-être son départ; de sorte qu'avant de se r^ mettre en route pour le pays perdu qu'on appelle ïsl Brets^ne, il désirerait présenter ses respects à Votre Majesté,
— Et il attend?
— Ilestlày sîre.
— Faites-le entrer.
Fouquet fit un signe à l'huissier qui attendait d^rièrB fei lapsserie.
La porte s'ouvrit, Àramis entra.
Le roi lui laissa dire son compliment, et attacha un kmg regard sur cette i^ysionomie qae nul ne pouvait oublier jqjrès l'avoir vue.
— Vannes l dit-il i vous êtes évtqae daVannes^ Monsleapt
— Oui, sire.
-— Vannes est en Bretagne?
Aramis s'indina.
-^ Près de la m^?
Aramis s'inclina encore.
— A quelques lieues de Belle-lsle?
— Oui, sire, répondit Aramis ; à six lieue», je croie.
— Six lieues, c'est un pas, fit Louis XIV.
— Non pas pour nous autres, pauvres Bretons, sire^ dit Aramis ; six lieues, au contuaire, c'est une distance, si ce sont six lieues de terres; si ce sont six lieues de mer, c'est, one immenâté. Or, j'ai eu l'honneur de le dire au roi, on compte six lieues de mer de la rivière à Belle-lsle.
— On dit que M. Fouquet a là une fort belle maison? demanda le roi.
— Oui, on le dit^ répondit Aramb en regardant tranqailtoient Fouquet
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— Gomment^ on le dilî s'tok lé nÀ
— Oii, sire»
— En Téiité^ monsieQr FeQqael» one chose m*étoniie. Je TOUS FaYOue.
— Laquelle ?
— Comment^ toqs «toi i li tête de tos paroisses on bomme tel qaeM. d'Hert^y^ e.TOOsne loi ayez pas montré Belle-Isle?
—Oh ! sire, r^qoa rérôqne sans donner à Fonqoet te lemps de répondre, noos aotres, ^lanvres prélats hrètons^ noQs pratiqaons la résidence.
— Monsienr de Vannée, dit le nri, lepniiM H. Foaqœi de son insondance.
— Et comment cela, sire?
— Je vous changerai.
Foaqaet se mordit la lèyre, Aramis sonrit -* CcMnbien rapporte Vannes? continua le roL
— Six mille firres, sire, dit Aramis.
— Ah! mon Dien! si peu de chose! Mais Tons ayez do lien, monsieur de Vannes?
— Je n'ai rien, sire; s^ement,H. Fonqaetme compte dooae cents livres par an pour son banc d'œuyre.
— Allons, allons, monsieur d'Herblay, je toqs promets nienx que cela.
— Sire...
^ Je songerai à vons.
Aramis s*inclina.
De son côté, le roi le salna presque respectueusement, comme c'était, au reste, son habitude de faire avec les femmes el avec les g^ns d'égltee.
Aramis comprit que son audience était finie; il prit congé pvune i^irase des phis simples, par une véritable phrase de pasteur campagnard, et disparut
— Voilà une remarquable figure, dit le roi en le suivant des yeux ausâ longten^s qu'il le put voir, et même en quelque sorte lorsqu'il ne le voyait plus. *
— Sire, répondit Fouquet, si cet évèque avait l'instruction première, nul prélat en ce royaume ne mériterait comme lui les premières distinctions.
— U n'est pas savant?
-.Ha changé l'épée pour la chasuMe, et cela un peu tard.
Mais n*importe> si Votre Majesté me pennet de M reparier de M. de Vannes en temps et lieu...
— Je vous en prie. Mais, ayant de parler de lui, parlons de vous, monsieur Fouquet
— De moi, sire?
— Oui, j'ai mille compliments à vous faire.
— Je ne saurais, en vérité, exprimer à Votre Majesté la loie dont elle me comble.
— Oui, monsieur Fouquet, je comprends. Oui, j*^ eu contre vous des préventions.
— Alors j*étais bien malheureux, sire.
— Mais elles sont passées. Ne vous êtes-vous pas apen?u...î
— Si fait, sire; mais j'attendais avec résignation le jocor de la vérité. Il paraît que ce jour est venu?
— Ah! vous saviez être en ma disgrâce?
— Hélas ! oui, sire.
— Et savez- vous pourquoi ?
— Parfaitement; le roi me. croyait un dilapidateur.
— Oh ! non. ^
— Ou plutôt un administrateur médiocre. Enfin , Votre Majesté 'Tovait que, les peuples n'ayant pas d'argent, le roi n'en aurait pas non plus.
-- Oui, je l'ai cru; mais je suis détrompé. Fouquet s'inclina.
— Et pas de rébellions, pas de plaintes?
— Et de l'argent, dit Fouquet.
— Le fait est que vous m'en avez prodigué le mois dernier.
— J'en ai encore, non-seulement pour tous les besoins, mais pour tous les caprices de Votre Majesté.
— Dieu merci ! monsieur Fouquet, répliqua le roi sérieusement, je ne vous mettrai point à l'épreuve. D'ici à deux mois, je ne veux rien vous demander.
— J'en profiterai pour amasser au roi cinq ou six millions qui lui serviront de premiers fonds en cas de guerre.
— Cinq ou six millions !
— Pour sa maison seulement, bien entendu.
— Vous croyez '^onc à la guerre, monsieur Fouquet?
^ Je crois que, ^i Dieu a donné à l'aigle un bec et des serres, c'est pour qu'il s'en serve à montrer sa royauté. Le roi rougit de plaisir.
—Nous avons beaucoup dépensé tous ces jours-ei, mon- 8ioDr Fouquet; ne me gronderez-vous pas?
— Sire. Votre Majesté a encore vingt ans de jeunesse et onmiliiara à dépenser pendant ces vingt ans.
—Un milliard ! c'est beaucoup,monsieur Fouquet, dit le roL —J'économiserai, sire... D'ailleurs, Votre Majesté a en M. Golbert et en moi deux hommes précieux. L'un lui fera dépenser son argent, et ce sera moi, si toutefois mon service agrée toujours à Sa Majesté; l'autre le lui économisera, et ce sera M. Colbert.
— M. Colbert? reprit le roi étonné.
— Sans doute, sire; M. Golbert compte parfaitement bien. À cet éloge fait de l'ennemi par l'ennemi lui-même, le roi
se sentit pénétré de confiance et d'admiration.
C'est qu'en effet il n'y avait ni dans la voix ni dans le regard de Fouquet rien qui détruisît une lettre des paroles qa'il avait prononcées; il ne faisait poimun éloge pour avoir le droit de placer deux reproches.
Le roi comprit, et, rendant les armes à tant de générosité H d'esprit:
— Vous louez M. Colbert? dit-il.
— Oui, sire, je le loue ; car, outre que c'est un homme de lûérite, je le crois très-dévoué aux intérêts de Votre Majesté.
— Est-ce parce que souvemt il a heurté vos vues ? dit le roi en souriant.
— Précisément, sire.
— Expliquez-moi cela?
— C'est bien simple. Moi, je suis l'homme qu'il faut pour ^ entrer l'argent, lui l'homme qu'il faut potir l'empêcher de sortir.
—Allons, allons, monsieur le surintendant, que diable ! TOQs me direz bien quelque chose qui corrige toute cette bonne opinion?
*- Administrativement, sire?
-Oui.
— Pas le moms du monde, sire.
— Vraiment?
— Sur l'honneur, je ne connais pas en Rrance un meilteur commis que M. Colbert.
Ce mot commis n'avait pas, en 166i, la signification un peu subalterne qu'on lui donne aujourd'hui; mais, en pas-
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sant par la bouehe de Fouquet qae le roi venait d'appeler M. le surintendant^ il prit qnelqne chose d'humble et de petit qui mettait admirablement Fouquet à sa place et Colbert à la sienne.
— Eh bien, dit Louis XTV, c'est cependant lui qui, tout économe qu'il est, a ordonné mes fêtes de Fontainebleau; et je vous assure, monsieur Fouquet, qu'il n'a pas du toat empêché mon argent de sortir.
Fouquet s'inclina, mais sans répondre.
— N'est-ce pas votre avis? dit le roi.
— Je trouve, sire, répondit-il, que M. Coîbert a fiait les dioses avec infiniment d'ordre, et mérite^ sous ce rapport^ toutes les louanges de Votre Majesté.
Ce mot ordre fit le pendant du mot ^mrrds.
Nulle organisation, plus que celle du roi, n'a^t celte vive sensibilité, cette finesse de tact qui perçoit et saisit Yc^éte des sensations avant4es sensations mêmes.
Louis XIV comprit donc que le commis avait eu pour Foo» quet trop d'ordre, c'est-à-dire (pie les fêtes si splendidesde Fontainebleau eussent pu être plus splendides encore.
Le roi sentit, en conséquence, que quelqu'un pouvait?^ prêcher quelque chose à ses divertissements ; il éprouva un peu de dépit de ce provincial qui, paré des plus sublimes habits de sa garde-robe, arrive à Paris, où l'homme élégant le regarde trop ou trop peu.
Cette partie de la conversation, si sobre, mais si fine de Fouquet, donna encore au roi plus d'estime pour le caractère de l'homme et la capacité du ministre.
Fouquet prit congé à deux heures du matin, et le roi se mit au lit un peu inquiet, un peu confus de la leçon voilée qu*B venait de recevoff; et deux bons quarts d'heure furent employés par lui à se remémorer les broderies, les tapisseries, les menus des collations, les architectures des ares de triomphe, les dispositions d'illuminations et d'artifices imaginées par l'ordre du commis Colbert.
Il en résulta que le roi, repassant sur tout ce qui s'était passé depuis huit jours, trouva quelques taches à ses fêtes.
Mais Fouquet, par sa politesse, par sa bonne grâce et par sa générosité, venait d'entamer Colbert plus profondémem que celui-ci avec sa fourbe, sa méchancsté, sa persévérante haine, n'avait jamais réussi à entamer Fouquet
f oirrAiiiBBUuo ▲ mbux tatuM vo Mâiiiw
Comme nous rayons tii^ de Saint-Aignâa avait quitté la diambre du roi aa moment où le surintendant y taisait son entrée.
De Saint-AIgnan était chargé d'une mission pressée; c'est dire que de Saint-Aignan allait faire tout son possible pour tirer l>on parti de son temps.
C'était un homme rare que celui que nous ayons introduit eomme l'ami du roi; un de ces courtisans précieux dont la yi^lanoe et la netteté d'intention faisaient dés cette époque oubnge à tout favori passé ou futm*^ et balançait par son auflCitude la servilité de Dangeau.
Aussi Daageau n'était-il pas le lavorl, c'était le complaisant 4aroL
De Safait-Aignan s'orienta donc
n pensa que les premiers renseignements qu'il avait à r^ eeroir lui devaient venir de de Guiche*
n eouratdonc après de Goidie.
De Gmche^ que nous avons vu disparaître à l'aile du chiteau et qui avait tout l'air de rentrer cbei lui> de Guictee n'était pas rentré.
De Saint^Aignan se mit en quête de de Guiche.
Après avoir bien tourné^ viré> cherché, de Sain^-Aignan aperçut quelque 6bo&à comme une torme humaine appuyée iimaitre.
Cette forme avait l'immobilité d'une statue et paraiSbait fart occupée à regarder une lénôtre^ quoique les rideaux de cette fenêtre fussent hermétiquement fermés.
Gomme cette fenêtre était celle de Madame, de Saint-Aignan pensa que cette forme devait être celle de de Guiehe.
Il s'i^;)procba doucement et vit qu'il ne se trompait point.
De Guiehe avait emporté de son entretien avec Aladame nne telle chaîne de bonheur, que toute sa force d'Ame ne pouvait sufûre à la porter.
De son côté^ de Saint-Âîgnan savait que de Guiche avait été pour quelque chose dans Tintroduction de La Vallière chez Madame ; un courtisan sait tout et se souvient de tout. Seulement, il avait toujours ignoré à quel titre et à quelles conditions de Guiche avait accordé sa protection à La Vallière. Mais^comme^ en questionnant beaucoup, il est rare que You n'apprenne point un peu, de Saint-Aignan comp|ait apprendre peu ou prou en questionnant de Guiche arec toute la délicatesse, et en même temps avec toute Tinsistance dont il était capable.
Le plan de Saint-Aignan était celui-ci :
Si les renseignements étaient bons, dire avec effusion au roi qu'il avait mis la main sur une perle, et réclamer le privilège d'enchâsser cette perle dans la couronne royale.
Si les renseignements étaient mauvais, chose possible sagrès tout, examiner à quel point le roi tenait à La Vallière, et diriger le compte rendu de façon à expulser la petite fille pour se faire un mérite de cette expulsion près de toutes les femmes qui pouvaient avoir des prétentions sur le coeur du roi, à commencer par Madame et à finûr par la reine.
Au cas où le roi se montrerait tenace dans son désir, dissimuler les mauvaises notes; faire savoir à La Vallière qœ ces mauvaises notes, sans aucune exception, habitent un tiroir secret de la mémoire du confident; étaler ainsi de la générosité aux yeux de la malheureuse fiûe, et la tenir perpétuellement suspendue par la reconnaissance et la crainte, de manière à s'en faire une amie de cour, intéressée comme une complice à faire la fortune de son complice tout en faisant sa propre fortune.
Quant au jour où la bombé du passé éclaterait, en supposant que cette bombe édatat jamais, de Saint-Aig^ian se promettait bien d'avoir pris toutes les précautions et de faire l'ignorantprès du roi.
Auprès de La Vallière, il aurait encore ce jour-là même un superbe rôle de générosité.
C'est avec toutes ces idées, écloses en une demi-heure au feu de la convoitise, que de Saint-Aignan, le meilleur fils du monde, comme eût dit La Fontaine, s'en allait avec l'intentioa bien arrêtée de faire parler de Guiche, c'est-à-dire de le troubler dans son bonheur, bonheur qu'au reste de Saint- Aignan ignorait*
n était une henre du matin quand de Saint- Aignan aperçut de Guicbe debout^ immobile, appuyé au tronc d'un arbre, et les yenx cloués sur cette fenêtre lumineuse.
Une beure du matin : c'est-à-dire Tbeure la plus douce de la nuit, celle que les peintres couronnent de myrtes et da pavots naissants, Tbeure aux yeux battus, au cœur palpitant, i la tête alourdie, qui jette sur le jour écoulé un regard de regret, qui adresse un salui amoureux au Jour nonv^eau.
Pour de Guicbe, c'était Taurore d'une ineffable bonbeur : il eût donné un trésor au mendiant dressé sur son cbemin pour obtenir qu'il ne le dérangeât point en ses rôves.
Ce fut justement à cette beure que Saint-Aignan, mal conseillé, l'égoïsme conseille toujours mal, yint lui frapper sur l'épaule Ml moment où il murmurait un mot ou plutôt un nom.
— Ab! s'écria>t-il lourdement, je vouscbercbais.
— Moi? dit de Guicbe tressaillant
— Oui, et je vous trouve rêvant à la lano. Seriei-vous atteint, par basard, du mal de poésie, mon cber comte, et fe* riez-vous des vers?
Le jeune bomme fcm^ sa pbysionomie à sourire, tandis que mille et mille contradictions grondaient contre Saint. Aignan au plus profond de son cœur.
^ Peut-être, dit-il. Mais quel beureux basard?
— Ab! voilà qui me prouve que vous m'avez mal entendu.
— Gomment cela?
— Oui, j'ai débuté par vous dire que je vous chercbais.
— Vous me cbercbiez?
— Oui, et je vous y prends.
— A quoi, je vous prie?
— Mais à cbanter Pbilis.
— C'est vrai, je n'en disconviens pas, dit de Guicbe en riant ; oui, mon cber comte, je cbante Pbilis.
— Cela vous est acquis.
— A moi?
— Sans doute, à vous. A vous, l'intrépide protecteur de toute femme belle et spirituelle.
— C^e diable me venez-vous conter là?
— Des vérités reconnues, je le sais bien, filais attendez, je suis amoureux.
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— Vous?
— Oui.
— Tant mieux, cher comte. Yenet et eonteit-moi cebu
Et da Guiehe, craign^uit ua peu tard peul-être que Saint- ^ ' Aignan ne remarquât cette feaôtre éclairée, prit le bras âo «omte et essaya de Tentraîner.
— Oh! dit ceiui-ci en résistant, ne me menez point du o5té de ces bois noirs, il fait trop humide par la. Restons à la iune, voulee-vous î ^
Et, tout en cédant à la pression du bras de de Guiche, il demeura dans les parterres qni avoisinaiem le château.
— Voyons, dit de Guiebe résigiié, conduisez-moi où il YOQs plaira, ^ demandez-moi ce qui tous est agréable.
— On n*est pas phis charmant.
Puis, après une seconde de silence :
— Cher comte, continua de Saint^Âignan, je voudrais que vous me disiez deux mots sur one certaine personne que TOUS avez protégée, f
— Et que vous aimez?
— Je ne dis ni oui ni non, très-cher.*. Vous comprenez 4u*on ne place pas ainsi son cœur à fonds p^u,et qu'il faut bieyd prendre à l'avance ses sûretés.
— Vous avez raison, dit de Guicfae «rec nn soupûr; c'est précieux, un (XBur.
— Le mien surtout, il est tendre,, et je vous le donne comme tel.
— Oh ! vous êtes connu, comte. Aprèe?
— Voici. Il s'agit tout slmDlement de mademoiseUe de Tonnay-Charente.
— Ah çà! mon cher SaiuV*Aignan, vous devenez fou, je présume !
— Pouquoi cela?
— Je n'ai jamais protégé mademoistile de Tonnay-Charente, moi !
— Bah!
— Jamais î
— Ce n'est pas vous qui avez fait entrer mademoiselle de Tonnay-Charente chez Madame ?
— MademoiseUe de Tonnay-Charente, et veios devez savoir cela mieux que personne, mon cber comte, est d'assex
bonne maison pour qu'on la âésir6> à {âos Ibrto raison pour qu'on Fadmette.
— Vous me raillex.
— Non, sur rhonnoor, Je ne sais ce que tous voiriez dire. «— Ainsi, yofis n'êtes pair rien dans son admisdon?
— Vous ne la connaisses pas?
«M Je rai vue pour la première fois le jour de sa présentation à Madame. Ainsi, comme je ne Tai pas protégée, oomme je ne la connais pas. Je ne saurais tous donner sur eUe, mon cher comte, les éclaircissements que vous degrés.
Et de Guiche fit un mouvement pour quitter son interlocuteur.
— La ! la ! dit Saînt-Aignan, un instant, mon cher comte ; TOUS ne m'échapperez point ainsi.
— Pardon, mais ii me semblait qu'il était Theure de rentrer diez soi.
«-Vous ne rentriez pas cependant^ quand Je vous ai, non pas rencontré, mais trouvé.
— Aussi, mon cher comte, du moment où vous avez enoore quelque chose à me dire, je me mets à votre disposition.
— Et TOUS faites Irfen, pardieuf Une den^beure de plus ou de moins, vos dentelles n'en seront ni plus ni moins fripées. Jurez-moi que vous n'aviez pas de mauvais nq^orts à ne faire sur son compte, et que ces mauvais rsq>ports quo TOUS eussiez pu me fuÈre ne sont point la cause de votre silence.
— Oh ! la chère enfant. Je la crois pure conmie un cristaL
— Vous me comblez de Jde. Cependant, Je ne veux pas avoir l'air prés de vous d'un homme si mal renseigné que Je para». 11 est eertain que vous avez fourni la maison de la princesse de dames d'honneur. On a même fait une chanson sur cette fourniture.
— Vous savez, mon cb^ ami, que Ton fait des chansons sifftout.
—Vous la connaissez?
-^ Non ; mais chantez^a-mol, je ferai sa connaissance. «^ Je ne saurais vous dire comment ^e commence, mai» ie merapp^e comment elle finit.
— Bon! c'est déjà quelque chose.
Des demoiselles d'jionneur, Guiche est nommé fournisseur*
— L'idée est faible et la rime panvre.
— Ah! que voulez-vous^ mon cher, ce n'est ni de Racine ni de Molière, c'est de La Feuillade, et un grand seigneur ne peut pas rimer comme un croquant
— Cest fâcheux, en vérité, que vous ne vous souveniei que de la fin.
— Attendez, attendez, voilà le commencement du second couplet qui me revient.
— i'écoute.
Il a rempli la volière, Montalais et. . •
— Pardieu! et La Vallière! s'écria de Guiche impatienté, et surtout ignorant complètement oùSaînt-Aignan en voulait venir.
— Oui, oui, c'est cela, La Vallière. Vous avez trouvé la rime, mon cher.
— Belle trouvaille, ma foi!
— Montalais et La Vallière, c'est cela. Ce sont ces deux petites filles que vous avez protégées.
Et Saint-Aignan se mit à rire.
— Donc, vous ne trouvez pas dans la chanson mademoiselle de Ïonnay-Charenteî dit de Guiche,
— Non, ma foi !
— Vous êtes satisfait, alors?
— Sans doute ; mais j'y trouve Montalais, dit Saint-Aignan en riant toujours.
— Oh ! vous la trouverez partout. C'est une demoiselle fort remuante.
— Vous la connaissez?
— Par intermédiaire. Elle était protégée par un certain Malicome que protège Manicamp; Manicamp m'a fait demander un poste de demoiselle d'honneur pour Montalais dans la maison de Madame, et une place d'officier pour Malicome dans la maison de Monsieur. J'ai demandé; vous savez bien que j'ai un faible pour ce drôle de Manicamp.
— Et vous avez obtenu?
— Pour Montalais, ouï; pour Malicorne, oui et non, il n'est encore que toléré. Est-ce tout ce que vous vouliez savoir?
— Reste la rime.
— Quelle rime?
— La rime que vous avez trouvée.
— LaValUère?
Et de Saint-Aignan reprit son rire qui agaçait tant de Guiche.
— Eh bien, dit ce dernier, je Tai fait entrer chei Madame, c'est vrai.
— Ali ! ah ! àh! fit Saint-Aignan.
— Mais, continua de Guiche de son air le plus froid, vous me ferez très-heureux, cher comte, si vous ne plaisantez point sur ce nom. Mademoiselle La Baume Le Blanc de La Yaihère est une personne parfaitement sage.
— Parfaitement sage ?
— Oui.
— Mais vous ne savez donc pas le nouveau bruit? s'écria Saint-Aignan.
— Non, et môme vous me rendrez service, mon dier comte, en gardant ce bruit pour vous et pour ceux qui le f6nt courir.
— Ah bah ! vous prenez la chose sf sérieusement?
— Oui; mademoiselle de La Valhère est aimée par un de mes bons amis.
Saint-Aignan tressaUUt
— Oh! oh! fit il.
— Oui, comte, continua de Guiche. Par conséquent, vous comprenez, vous Thomme le plus poli de France, je ne puis kôsser faire à mon ami une position ridicule.
— Oh! à merveille.
tx Saint-Aignan se rongeait les doigts, moitié dépit, moitié enriosité déçue.
De Guiche lui fit un beau salut.
— Vous me chassez, dit Samt-Aignan qui mourait d'envia de savoir le nom de l'ami.
— Je ne vous chasse point» très-cher*. • J'achève mes vers iPhitis.
— Etcesverst...
— - Sont on qaatraiiu Tous eomprenes^ n'est-ce pas? im qcuitrain, c'est sacré.
— Ma foi! oui.
— Et comme^ sur qoatre vers dont il doit naturellement se composer^ il me reste encore trois vers et nn hémistictie à tsàrê, j*ai besoin de tout* ma tête.
— Gela se comprend. Adieu> comtel
— Adieu!
— A propos»..
— Quoi?
— Atez-Yous de la faieilité.
— Énormément.
— Aurez-Yous bien fisiTOi trait vers «t demi ^matn natin?
-* ^e Tespère*
— Ehbien^àddmalii.
— A demain ; adieat
Force était à Saint-Aignan d'accepter te eongé ; H Taecepta et disparut derrière la charmille.
La conversation avait eatraîaé de Gnkliii et Saint-Âignan assez loin du château.
Tout Quithématiden^ tom poëte et tool rève«ir a ses distractions; Saint-Aignan se trouvait donc^ quand le quitta de Guiche^ aux limites du quinconce^ à l'endroit oà 1^ casÊh muns commeneent etôù^ derri^ de grands bouquets d'aeadas et de marronniers croisant leurs gnqH[)es sous des monceaux de clématite et de vigne vierge^ s'élève le nrar et séparation entre les bois et la cour des oemmuns.
Saint-Aignan, laissé seulj, prit le chemin de ces bâtiments; de Guiche tourna en sens iiiverse. L'un rerenait donc vers tes parterres^ tandis que Tautre allait aux murs.
Saint-Aignan marchait sons une ImpénélraMe voûte de sorbiers^ de lilas et d'aubépines gigantesques^ les pieds sur na fi^le niou> enfoui 4a«& l'omlNre^ étoufié dans la mousse.
Il ruminait une revanche qui lui paraissait difficile à pre»» dre, tout déferré^ comme eût dit fallemant des Réaux, de s'en aveîr pas appris davantage sur La Vallière, malgré Fin* génieuse tactique qu'il avait emplefée pour arriva joaqolk elle.
Tout à coup^ un gazouillement de voix humaines parvint i son oreille. C'était comme des chuchotemettls> emnme des
]^ftiate$ féimnmes mêlé^ d*mterpeUations; c'étaient de petits rires, des soupirs, des cris de surprise étouffés; mais, pardeasos tout, layoix féminine dominait.
Saint-Aignan s'arrêu pour s'orienter; il reconnut ayec la pins Ylve surprise que les voix venaient, non pas de la terre, mais du sommet des art>re8.
Di'^râ la tto en se glissant sous l'allée, e« perçut à la arèVfc. du mur une fenmie juchée sur une échelle, en grande oommunicatîon de gestes et de paroles ayec un homme perd^ sur un arbre, et dont on ne voyait que la tête, perdu, qa^était le corps dans l'omhre d\in marronniar.
La femme était en deçà ûxk uast; Thommo an delà.
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De Saint-Aignan n# dierdu^t que des renseignements el trouvait une aventure. C'était du bonheur.
Curieux de savoir pourquoi et surtout de quoi cet homme «t cette femme causaient à une pareille heure et dans une si singulière situation, de Saint-ÂIgnan se fil tout petit et arriva presque sous les bâtons de l'échelle.
Alors, prenant ses mesures pour être le phis confortab^enent possible, il s'ap^ya contre un arbre et écouta.
D entendit le ^logue si^dyanL
Cétait la femme qpoi parlait.
•» En vérité, monsieur Manicamp, disait-elle d'une voix qri, au milieu des reprodies qu'elle artici lait, conservait un iigQ^er accent de coquetterie, en vérité, vous êtes de la plus dangereuse in^serétioD. Nous ne pouvons causer long^ temps ainsi sans être surpris.
— C'est très-probable, interrompit l'honine du ton le plus mtai^ 0 \e plus flegmatique.
— Eh bien, alors, que dira-t-on? Oh l si quelqu'un me foyilt, Je vous déclare que j'en mcnurais de honte.
— Oh ! ce serait un grand enfantillage et dont je vous crois incapable.
— Passe encore s'il y avait qaelqae chose entre nous; mais se faire tort grataitement^ en yérité^ je suis bien sotte. Adieu^ monsieur de Manicampl
— Bon! je connais Thomme; à présent, je yais Toir la femme, se dit de Saint-Aignan guettant aux bâtons de Féchelle l'extrémité de deux jambes élégamment chaussées dans des souliers de satin bleu de ciel et dans des bas couleur de chair.
— Oh! voyons, voyons; par grâce, ma chère Montalais, s'écria de Manicamp, ne fuyez pas, que diable! j'ai encore des choses de la plus haute importance à vous dire.
— Montalais! pensa tout bas de Saint-Aignan; et de trois! Les trois commères ont chacune leur aventure ; seulement, il m'avait semblé que Taventure de celle-ci s'appelait M. Malicorne et non de Manicamp.
A cet appel de son interlocuteur, Montalais s'arrêta au milîeu de sa descente.
On vit alors l'infortuné de Manicamp grimper d'un étage dans son marronnier, soit pour s'avantager, soit pour combattre la lassitude de sa mauvaise position.
— Voyons, dit-il, écoutez-moi; vous savez bien, je Tespère, que je n'ai aucun mauvais dessein.
— Sans doute... Mais, enfin, pourquoi cette lettre que vous m'écrivez, en stimulant ma reconnaissance? Pourquoi ce rendez-vous que vous me demandez à une pareille heure et dans un pareil lieu?
— J'ai stimulé votre reconnaissance en vous rappelant que c'était moi qui vous avais fait entrer chez Madame, parce que, désirant vivement l'entrevue que vous avez bien voulu m'accorder, j'ai employé, pour l'obtenir, le moyen qui m'a paru le plus sûr. Pourquoi je vous l'ai demandée à pareille heure et dans un pareil Ueu? C'est que l'heure m'a paru dis* crête et le lieu soUtaire. Or, j'avais à vous demander de ces choses qui réclament à la fois la discrétion et la solitude.
— - Monsieur de Manicamp !
— En tout bien tout honneur, chôre demoiselle.
— Monsieur de Manicamp, je crois qu'il serait plu sconTO* nable que je me retirasse.
— Écoutez-moi ou je saute de mon nid dans le vôtre»
et prenez garde de me défier^ câr il y a juste^ ea ce moment^ une branche de marronnier qui m*est gênante et qm me provoque à des excès. N*imitez pas cette branche et écoutez-moi.
— Je vous écoute^ j*y consens; mais soyez bref> car^ si vous avez une branche qui vous provoque, j*ai, moi, un échelon triangulaire qui sMntrodnit dans la plante de mes pieds. Mes souliers sont minés, je vous en préviens.
— Faites-moi Famitié de me donner la main, Mademoi* selle.
— Et pourquoi?
— Donnez toujours.
^ Voici ma main ; mais que faites-vous donc?
— Je vous tire à moi.
— Dans quel but? Vous ne voulez pas que j'aille vous rejoindre dans votre arbre, j'espère?
— Won ; mais je désire que vous vous asseyiez sur le mnr; la, bien! la place est large et belle, et je donnerais beaucoup pour que vous me permissiez de m'y asseoir à côté de vous.
— Non pas ! vous êtes bien où vous êtes; on nous verrait
— Croyez -vous? demanda Mani.camp d'une voix insinuante.
— J'en suis sûre.
— Soit! je reste sur mon marronnier, quoique j'y sois on ne peut plus mal.
~ Monsieur Manicamp! monsieur Hanicamp! nous nous éloignons du fait.)
— C'est juste.
— Vous m'avez écrit?
— Très-bien.
— Mais pourquoi m'avez-vous écrit?
— Imaginez-vous qu'aujourd'hui, à deux heures, de Guiche est parti.
— Après?
— Le voyant partir. Je l'ai suivi, comme c'est mon habitude.
— Je le vois bien, puisque vous voilà.
— Attendez donc... Vous savez, n'est-ce pas, que ce pauvre de Guiche était jusqu'au cou dans la disgrâce?
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^ Bétel! (Hii.
•*- C'était donc le comble de Fimpradenoe à loi de venir trouver à Fontainebleau ceux qui lavaient exilé à Paris, et surtout ceux dont on l'éloignait.
— Vous raisonnes eonmie feu Pyttagore» monsieur Ibnican^k
-* Or, de Guidie est t6ta comme un amourenx; Q jl*6* coûta donc aucune de mes remontrances. Je le priai, je le soppUai> fi ne. voulut entendre à rien*.. Ah! diable!
— Qu'avez-vous?
^ Pardon, Mademoiselle, mais c'est cette, maud^ branche dont j'ai déjà eu Thonneur de vous entretenir et qui vient de déchirer mou haot-de-ebaosaes*
— Il fait nuit, répliqua Montalais en riant : continuons^ monsienr Ifai^camp*
^ De Guiche partit donc achevai tout courant, et moi. Je le suivis, mais au pas. Vous comprenes, s'aller jet^ à Feau avec un ami aussi vite qu'il y va lui-même, c'est d'un sot ou d'un insensé* Je laissai donc de Guiche prendre les devants et cheminai avec une sage lenteur, persuadé que j'étais que le malheureux ne serait pas reçu, ou, s'il l'était, tournerait bride au premier coup de boutoir, et que je le verrais revenir encore plus vite qu'il n'était allé, sans avoir été plus loin, moi, que Ris ou Melun, et c'était déjà trop, vous en conviendrez, que onze lieues pour aller et autant pour revenir.
Montalais haussa les ^ules.
— Riez tant qu'il vous plaira. Mademoiselle; mais si, aa Bea d'être carrément assise sur la tablette d'un mur comme vous êtes, vous vous trouviez à cheval sur la branche que voici, vous seriez comme Auguste, vous aspireriez à de»« cendre.
— Un peu de patience, mon cher monsieur Manicamp ! un instant est bientôt passé : vous disiez donc que vous aviez dépassé Ris et Melun.
^ Oui, j'ai dépassé Ris et Melun; j'ai continué de mardier, toujours étonné de ne point le voir revenir; enfin, me voici à Fontainebleau, je m'inf(»me, je m'enquiers partout de de Guiche; personne ne Fa vu, personne ne lui a parlé dans la ville: il est arrivé au grand galop, est entré dans le diâteau et a disparu. Depuis huit heures du soir, je suis à Fontainebleau, demandant de Guiche à tous les échos; pas
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46 deGuiche. Je meurs d'inqoiélade! Vous comprenez que je n*ai pas été me jeter dans la gueule du loup, an entrant moi» mftoM au château^ comme a fait mon imprudent ami; je suis venu droit aux communs^ et je vous ai fait parvenir una lettre. Maintenant^ MademoiaeUe^ au nom du eiel, tirez-moi d'inquiétude.
— Ce ne sera pas difficile, mon cher monsieur Manicamp : votre ami de Guiche a été leça admirablement.
— Bah!
— Le roi lui a fait fête.
— Le r(À, qui Tavait exilé !
— Madame lui a souri; Monsieur paraît Taimer plus que devant.
— Ah! ahl fit Manicamp, cela m'explique pourquoi et comment il est resté. Et il n'a point parlé de moi?
— Il n'en a pas dit un mot.
— C'est mal à kd. Que fait-iUn cemoment?
— Selon toute probabilité, il dort, ou, sil ne dort pa\ H TÔve.
— Et qu'a-t^n fait pendant tcnite la soirée î «—On a dansé.
— Le fameux ballet? Comment a été de Guiche?
— Superbe.
— Ce cher ami! Maintenant, pardon. Mademoiselle, mais il me reste à passer de chai moi chez vous.
— Comment cela?
— Vous comprenez : je ne présuma pas que l'on m'oimre la porte âa diâteaa à cette heure, et, quant à couclwr sur cette branche, je le voudrais bien, mais je déclare la chose impossible & tout autre animal qu'un papegeai.
— Mais moi, monsieur Manicamp, je ne puis pas comme eela introduire un homme par-dessus un mur 7
— Deux> Mademoiselle, dit une seconde Yoix, mais avee nn accent si timide, que l'on comprenait que son prpriétaire sentait toute l'inconvenance d'une pareille demande.
— Bon Dieu ! s'écria Montalais essayant de plonger son regard jusqu'au pied du marronnier; qui me parle?
-- Moi, Mademoiselle,
— Qui vous?
— Malicome, votre très-humble serviteur.
Et Malicome, tout en disant ces paroles, se hissa de la
t52 LE VICOMTE DE BRAGELONNE.
terre aux premières branches^ et des premières branches à la haateur du mur.
— M, Malicorne!.. Bonté divine! mais vous êtes enragés tous deux!
— Comment vous portez-vous ^ Mademoiselle? demanda MMicome avec force civilités.
— Celui-là me manquait 1 s*écria Montalais désespérée.
— Oh ! Mademoiselle^ murmura Malicorne^ ne soyez pas si rude, je vous en supplie !
— Enfin, Mademoiselle, dit Manicamp, nous sommes vos amis, et Ton ne peut désirer la mort de ses amis. Or, nous laisser passer la njiit où nous sommes, c'est nous condamner à mort.
— Oh! fit Montalais, M. Malicorne est robuste, et il ne mourra pas pour une nuit passée à la belle étoile.
— M^emoiselle!
— Ce sera une juste punition de son escapade.
— Soit! Que Malicorne s'arrange donc comme il voudra avec vous; moi, je passe, dit Manicamp,
Et, courbant cette fameuse branche contre laquelle il avait porté des plaintes si amères, fl finit, en s'aidant de ses mains et de ses pieds, par s'asseoir côte à côte de Montalais.
Montalais voulut repousser Manicamp, Manichamp chercha à se maintenir.
Ce conflit, qui dura quelques secondes, eut son côté pittoresque, côté auquel l'œil de M. de Saint-Aignan trouva certainement son compte.
Mais Manicamp l'emporta. Maître de Féchelte, il y posa le pied, puis il offjrit galamment la main à son ennemie.
Pendant ce temps, Malicorne s'installait dans le marronnier, à la place qu*avait occupée Manicamp, se promettant en lui-même de lui succéder en celle qu'il occupait.
Manicamp et Montalais descendirent quelques échelons» Manicamp insistant, Montalais riant et se défendant.
On entendit alors la voix de Malicorne qui suppliait.
— Mademoiselle, disait Malicorne, ne m'abandonnez pas, je vous en supplie! Ma position est fausse, et je ne puis sans accident parvenir seul de l'autre côté du mur*, 4ue Manicamp déchire ses habits, très-bien : il a ceux de M. de Guiche; mais, moi, je n'aurai pat Trême ceux de Manicamp, puisqu'ils seront déchirés.
— M'est ayis^ dit Manicamp^ sans s^occuper des lamentations de Malicome,, m*est avis que le mieux est que j*ailla trouver de Guiebe à Finstant môme. Plus tard peut-être ne pourrais-je plus pénétrer chez lui.
— C'est mon avis aussi^ répliqua Montalais; allez donc^ monsieur Hanicamp.
— Mille grâces! Au revoir^ Mademoiselle^ dit Manioamp en sautant à terre^ on n'est pas phis aimable que vous.
—Monsieur de Manicamp^ votre servante; je vais maintenant me débarrasser de M. Malicome.
Malicome poussa ua soupir.
— Allez^ s^ec^ ccmtinua Montalais.
Hanicamp lit quelques pas; puis^ revenant au pied de Téchette :
— A propos. Mademoiselle, dit-il, par où va-t-on chez M.deGuiche?
— Ab! c'est vrai... Rien de plus simple. Vous suivez la charmille...
— Oh! très-bien.
— Vous arrivez au carrefour vert..
— Bon!
— Vous y trouvez quatre allées...
— A merveille.
— Vous en prenez une...
• —Laquelle?
— Celle de dr(^te.
— Celle de droite?
— Non, celle de gauche.
— Ah! diable!
— Non, non... attendez donc...
—Vous ne paraissez pas très-sûre... Remémorez-vous, je vous prie, Alademoiselle.
— Celle du miliett.
— D y en a quatre*
—'C'est vrai. Tout ce que je sais, c'est que, sur les quatre, il yen a une qui mène tout droit chez Madame; celle-là, je la connais.
—Mais M. deGuichen*estpointdiezMadame,n'est-cepasî
— Dieu merci! non.
— Celle qui mène chez Madame m'est donc inutile, at je désirerais la troquer contre celle qui mène chez M. de Guiche.
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<- Ot^^ oertahiement^ eelle^i» |e Uieosma» âossltuali qosBtt à lln^iquer é'M, la ehose m& paraît impôsiôbla. , — Mais, eBfin, Madtemolseile, ««pposona^pie j'^ia trowé cette bienheureuse allée.
— Alop», YoiM» êtesanM^
— Bien.
^ Ou!^ TOUS ft^r^ pte à traTerser i|iie lalabymrtiMk
— Hns que eela? Diable ! il y a êonc un lah^rintheY
— Assev cosnplj^^ oui; te jour nôme, on s'y «rompe parfois : ce sont des toups^ et des déto»» sxrn^ M;: il ùhbI d*abord faire trois tours à droite ^ paâ» èms.tùms à gmete, puis un tour... est-ce untoinr oQéectx umfs. Attenâee^onc! Enfin, en sortant éa labyriat^, Teus trovrez une allée 4e sycomores, et cette allée de sycomores vous conduit ImH droit au pavillon qul»bite H. d» Gvd^iew
— Mademoiselle, dit Manicamp, yoilà une adDunikt9 mdl^ cation, et je ne doute pas ((ae, guidé par ell», je se me perde à Finstant même. J*ai, en conséquence, un p^it ter* vice à vous demander.
— Lequel?
— C'est de m^offrir votre bras et de me guider voi]»^ônie conmie une autre... cornue une atrtM«.^ H savais c^p^nâaoït ma mythologie. Mademoiselle ; mais la gravitéé9S évën^aneots me Ta fait oublier. Venez donc, je vous en supplie.
—Et moi! s'écriaMalicome, et moi, ron m'abandonne doB(S5 •
— Eh, Monsieur, impossible!., dit Mont^hîs à Manicanq^; on peut me voir avec vous à une pard^ hemre, et jugez donc ce que Ton dira.
— Vous aurez votre conscience pour vous, fihdemoiselle, dit sentencieusement Manicamp.
'' -^ Iteapossible, Mon^ur, te^ossiWe \
—• Alors, laissez-moi aider Malioorne à ^toseendre; c'est un garçon très-intelligent et qui a beaueeu;^ de* fiair ; il me guidera, et, si nous nous perdons^ nous nous perdrons à deux et nous nous sauverons Pan et P*uire. A deux, si nous sommr.-^ renconti»és, nous aurohs Tair de quelque diose; tandis que, seul Vaurais Tair d'un amant ou d'un voleiM'. Venez, Malicome, véiei réebelle.
— Monsieur Malicorne, s'écria Montakuîs, je tous défends de çaitîer votre arbre, et eefe sous pefne d'enceuartr tourte ma colère.
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Malicome avait déjà allongé vers le Mte du mur uue jamte ^*il retira tristement.
— Chut! dit tout bas Manieampi.
— Qu'y a-t-il? demanda Montalais.
«^l'Amenés âea pas..
— Oh! mon Dieu!
En effet, tes pas 90i]q[)cmMiés devinroit m bnÉt Biaiiifi«ie^ litaôUage s'oofTll^ «I de SaiiiWkignan parat^ rœîl riant el la main étendue» sarj^ttint dncon dans là position où il éfeâtr c^esl-à'4ir«llsifieorae sor soft arbre et le eou l^ida^ Hpntalws sur son ëolMlen et collée à FédieUe^ Mamcan^ i Ifitre et le pied en ayante prêt à se mettre en route.
-^ Bbi bonseir, Mankuui^y ùsH le cooite, soyex le l»a>venu^ cher mai; vone nets manqnieK ee sofr^ et Tott tous ismuidait. UadeiMisrïb ie Montalaisy to^^. lvè»4imnb]e
liontalais rougit.
•^Ab! iBoiinMrbdfeatia^t^* en .esdttKlja tête dans iûB deux mains.
— MaïAamiBtilay ftt de Salie-AigBan, rassnrexryous ; je eQB&ai& lome vottro ixBMeêBee^ et j'en rendrai bon comp^ HsuDdcamp^ suiyez-moL GhanniUe^ earrefour ellab^nthe ma coanaisseiil;. je sera Toire Ana&e. Heial yoilà votre nom mythologiqoft nomH.
— Cest, ma foi! vrai, comte, merci!
<^liaks par b même ocieask>n,eomte,âbM(âiaIaî^ malmenez aussi M. IMalicome.
-«-• Non pas^ n»ft pesy dit Malisi^e^ M. ManîDamp a causé avec vous tant qu'il a voulu; à mon tour, s'il yoi» plaît. Mademoiselle; j'ai, de mon côté, nna moitietiide de choses à foQs dive cooceamaiitiHlrat àyenâp.
•^ Voos eadenies, dil le comte wt riant; demeurez avec kl,, ibâemoiselle. Nft s^Tei^Teos pas que cette nait est la mît aux secrelL
B^ prenant le h«tt de Mankaiati^te oomte l'emmena d'un pas rapide dans la direction du chemin que llontalais connaissait si bien et indiquait si mal.
Montalais les suivil des yèox aessi longtemps qu'elle put les i4percevoir.
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COMMEUT MALICORIIB ▲TAir ÉTÉ DÉLOGÉ DE I.'bOTKL VO MKkfh^àHnU
Pendant qae Moatalais soiyait des yeux le comte et Manicamp^ Malicome ayait profité de la distraction de la jeune fille pour se faire une position plus tolérable.
Quand elle se retourna^ cette différence qui s*était faite dans la position de Malicome frappa donc Immédiatement ses yeux.
Malicome était assis comme une manière de singe^ le derrière sur le mur^ les pieds sur le premier échelon.
Les pampres sauvages et les chèvre feuilles le coiffaient comme un faune, les torsades de la vigne vierge ^goraienl assez bien ses pieds de bouc.
Quant à Montaiais, rien ne lui manquait pour qu'on pûi la prendre pour une dryade accomplie.
— Çà, dit-elle en remontant un échelon, me rendes-voos malheureuse, me persécutez-vous asseï, tyran que vous êtes!
— Moi î fit Malicome, moi, un tyran?
' — Oui, vous me compromettez sans cessQ, monss^ir Maii^ come; vous êtes un monstre de mé(dianceté.
— Moi?
— Qu'aviez-vous à faire à Fontainebleau? Dites! est-ce ^pie votre domicile n*est point à Orléans?
— Ce que j'ai à faire id, demandei-vous? Mais j'ai affaire de vous voûr.
— Ah! la belle nécessité.
— Pas pour vous, peut-être. Mademoiselle, mais biene^^ tainement pour moi. Quant à mon domicile, vcms savez Inen que je Tai abandonné, et que je n'ai plus dans l'avenir d'autte domicile que celui que vous avez vous-même. Donc, votre domicile étant pour le moment à Fontainebleau, à Fontainebleau je suis venu.
Montalaîs haussa les épaules.
— Vous voulez me voir, n'est-ce pas?
— Sans doute.
— Eh bien, vous m'avez vue, vous êtes content, partes l •— Oh! non, fit Malicome.
— Comment! oh non?
— Je ne suis pas venu seulement pour vour voir; je suis Tenu pour causer avec tous.
— Eh bien, nous causerons phis tard et dans un autre endroit.
— Plus tard! Dieu sait si je vous rencontrerai plus tard dans un autre endroit! Nous n*en trouverons jamais de plus tavorable que celui-ci.
— Mais je ne puis ce soir, je ne puis en ce moment.
— Pourquoi cela?
— Parce qu'il est airivé cette nuit mille choses. ^ Eh bien, ma chose, à moi, fera mille et une.
— Non, non, mademoiselle de Tonnay-Charente m'attend tas notre chambre pour une communication de la plus hante importance. '
— Depuis longtemps?
-* Depuis une heure au moins.
— Alors, dit tranquillement Malicome, elle attendra quel-^ qoBS minutes de plus.
— Monsieur Malicome, dit Montalais, vous vous oubliez.
— C'est-à-dire que vous m'oubliez. Mademoiselle^ et que, moi, je m'impatiente du rôle que vous me faites jouer ici, mordieu! Mademoiselle, depuis huit jours, je rôde parmi vous toutes, sans que vous ayez daigné une seule fois vous apercevoir que j'étais là.
— Vous rôdez ici, vous, depuis huit jours?
— Comme un loup-garou; brûld ici par les feux d'artifice qui m'ont roussi deux perruques, noyé là dans les osiers par l'humidité du soir ou la vsqmur des jets d'eau, toujours aflàmé, toujours édiiné, avec la perspective d'un mur ou la nécessité d'une escalade. Morbleu ! ce n'est pas un sort cela. Mademoiselle, pour une créature qui n'est ni écureuil, ni salamandre, ni loutre; mais, puisque vous poussez l'inhuma- B^ jusqu'à vouloir me faire renier ma condition d'homme. Je J'arbore. Homme je suis, mordieu! et homme je resterai, â moins d'ordres supérieurs.
— Eh bien, voyons, que désirez-vous, que voulez-vous, qQ*exigez-vous? dit Montalais soumise.
— N'allez-vous pas me dire que vous ignoriez que j'étais a Fontainebleau?
— Je...
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— Soyez franche.
— Je m'en dontais»
^ Eh bien^ depuis huit jours, ne ponriez-Tous pas vm voir une fois par {onr an moinst
— J'ai toujours été empêchée, monsieur Malicorne. , — Tkrarei
— Demandes à cet donoiseUes, si toos ne me croyei pas.
— Je ne demande ^ais d'explîcMioai sm les choses que je sais mieux que personne.
— Calmez-vous, monsiemr MaUoone, cek diangera.
— Il le faudra l»en.
— Vous savez, qu'on voas voie on qa*oa ne vous Tote point, TOUS savei que l'on pense à Tons, éà Montalais srec son air câlin.
— Oh ! l'on pense à moî.^
— Parole d'honneur.
— Et rien de nonvean?
— Sur quoi?
*- Sur ma diarge dans lamdson de Monsieur. ^ Ah! mon cher monsieur Malioome, on n'abordait pas Son Altesse Royale pendant ces jours passés. ^ Et maintenant?
— Maintenant, c'est auftre cbose ; depuis hier, il n'est plos jaloux.
-« Bah ! Et comment la Jalousie hii est^efie passée?
— Il y a eu diversion.
— Contez-moi cela.
— On a répandu le bruit que le toi «vaft jeté lesyeus sur nne autre femme, et Monsiemr t'en est troavé cahne loot d'un coup.
— Et qui a répandu ce toiit?
Montalais baissa la voix.
~ Entre nmis, dit^eile, je crois que Madame et le roi s^eg^ tendent
— Ah! ah ! fit Malicorne, c'était le seel moyen. Mais M. de Gniche^ le pauvre soupinmt?
— Oh ! celui-là, il est tout à lait délogé.
— S'eslr-on écrit?
— Mon Dieu^ non; je ne leur ai pas vu tenir we pinne wx uns ni aux autres depuis huit jours.
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•-« CdimaMat tas^VQttl arvvo JMMttne?
— Au mieux
— Et avec le roi? *
— ' Le roi me fail dts tosmes (juâttd je passe.
— Bien ! Maintenant^ sur quelle femme les dem amants ont-ils jeté leur dévolu pour leur servir ée paraveat?
— SurLaValliôrè,
*-» Ohl ^i pauvre fiUe! Mais â (àadiait i^Hpôolier t^la^ ma mie!
— Pourquoi?
-«•Parce que M. BMuidè Boigelottiie la tumuouse tuera s*il a un soupçon.
-- Raoui! ce boa RaoDiil Vous ciroyex?
— Les femmes ont la prétention de se connaître en passions^ dit Malicorne, et les femmes ne sav^ent pas seulement lire elles-mêmes ce qu'elles pensent dans iêios propres yeux on dans leur propre cœur. Eh bien^ je vous dis^moi^ -que M. de Bragelonne aime La Valiière à t^ poiftt> que, si «lie M mine de le tromper^ il se tuera ou la tuera.
~ Le roi est là pour la défendre, dit Montaliis»
— Le roi! &'écna MalioiHme, -^ Sans doute.
— Eh ! Baoul tuera le roi «comme un rettrel
— Bonté divine! it Moatalais, mate vous devenez fou, monsieur Malicorne !
— Mon pas; iout ^ qite je voos dis est> àiï contraire, du plus grasd sérieos^mamie^ et^ pour mon compie, je sais une diose.
— Laquelle?
— C'est que je préviendrai tout doucémem Blkod de la plaisanterie.
-*- CimL% malheurmixl ât Montalais eu remontatit encore m écheloa pour se r^roclMr d'antneit de IbUcome, n'o«- IM point la kmche i oa paii^npe Brag^noe*
•^ Pourquoi cela?
— Parce que vous ne iavra rien eaaofé.
— Qu'y a-t-il donc?
-- Il y a que ce soir... Personne ne nous écoule?
— Non.
— n y a que ce soir, soob le chêne royal, La Vaffiôre a dît tout hMit et teut naïvement ces pareies : « le se eonçoia
pas que^ lorsqa*on a vu le m^ on puisse jaaiais aimer un antre homme. »
Malicome fit on bond sur son mur.
~ Ah! mon Dieu! dit-il^ elle a dit cela, la malheureuse?
— Mot pour mot.
— Et eue le pense?
— La Yallière pense toujours ce qu'elle ditr
— Mais cela crie vengeance! mais les femmes sont des serpents! dit Malicome.
— CaUnez-vous, mon cher Malicome, calmez-vous !
— Non pas! Coupon&le mal dans sa racine, au contrsôre. Prévenons Raoul, il est temps.
— Maladroit! c*est qu'au contraire il n'est plus temps, répondit Montalais.
— Comment cela?
— Ce mot de La Yallière...
— Oui.
— Ce mot à l'adresse du roi...
— Eh bien?
— Eh bien, il est arrivé à son adresse.
— Le roi le connaît? Il a été rapporté au roi.
— Le roi Ta entendu.
— Ohimét comme disait M. le cardinal.
-^ Le roi était précisément caché dans le massif le {Ans voisin du chêne royal.
— Il en résulte, dit Malicome, que dorénavant le plan du roi et de Madame va marcher sur des roulettes, en passant sur le corps du pauvre Bragelonne.
— Yous l'avez dit.
— C'est affreux!
— C'est comme cela.
— Ma foi! dit MaUcoroe après une minute de silence donnée à la méditation, entre un gros chêne et un grand roi, ne mettons pas notre pauvre personne, nous y serions broyés, ma mie.
— C'est ce que je voulais vous dSre.
— Songeons à nous.
— C'est ce que je pensais.
— Ouvrez donc vos johs yeux.
— Et vous, vos grandes oreilles. .
— Approchez votre petite bouche pour un bon gros iMdser*
— Void, dit Montalaîs^ qui paya sur-le-champ en espèces sonnantes.
— Maintenant, voyons. Voici M. de Guiche qui aune Madame; voilà La Vallière qui aime le roi; voilà le roi qui aime Madame et La Vallière; voilà Monsieur qui n'aime personne que lui. Entre tous ces amours, un imbécile ferait sa fortune, à plus forte raison des personnes de sens comme nous.
— Vous voilà encore avec vos rêves.
— C*estTà-dire avec mes réalités. Laissez-vous conduire par moi, ma mie, vous ne vous en êtes pas trop mal trouvée {usqa'à présent, n*estrce pas?
— Non.
— Ëh bien, l'avenir vous répond du passé. Seulement, pDîsqae chacun pense à soi ici, pensons à nous.
— C'est trop juste.
— Mais à nous seuls.
— Soit!
— Alliance offensive et d^ensive!
— Je suis prête à la jurer.
— Étendez la main; c'est cela : Tout pour Malicome!
— Tout pour Malicome!
— Tout pour Montalaisl répondit Maficome en étendant la main à son tour.
— Maintenant, que faut-il faire?
— Avoir incessamment les yeux ouverts, les oreilles cuvâtes, amasser des armes contre les autres, n'en jamais laisser traîner qui puisse servir contre nous-mêmes.
— Convenu.
— Arrêté.
— Juré. Et maintenant que le pacte est fait, adien
— Conunent, adieu?
— Sans doute. Retournez à votre auberge.
— A mon auberge?
— Oui; n'êtes-vous pas logé à l'aub^ge du Beau-Paonf — Montalais ! Montakds l vous le voyez bien, que vous connaissiez ma présence à Fontainebleau.
— Qu'est-ce que cela prouve? Qu'on s'occupe de vous au delà de vos mérites, ingrat!
— Hum!
— Retournez donc au BéaU'Paan*
— Eh bien, voilà justement!
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— Quoîî
— C'est devenu chose impossible.
— N'ayiez-Yoïis point one dMmfare?
-— Qui^ mais je ne l'ii phis.
— Vous ne l'avez plus? et qui vous Ta prfeet
— Attendez... Tantôt je revenais de eourir après tods^ j'arrivais tout essonfié à Thôtel, lorsque j'aperQots xma civière sur laquelle quatre paysans iq[q[>ortai6nt un moine mar bde.
«* Un moine?
— Oui> un vieux franciscain à baito grise. €(»mne je ra* gardais ce moine malade^ on l'entre dans Fauberge. Gomme on lui faisait monter Fescaëer^ je le suis, et^ comme j'surrive au haut de Tescalier, je m^apenQois qu'on le fait entrer dans ma chambre.
— Dans votre chambre?
— Oui^ dans ma propre chambre. Je crois que c'est une erreur^ j'interpelle l'hôte : l'hôte me déclare que la ehambre louée par moi depuis huit jours était louée à ce Iraaciscaio pour le neuvième.
— Oh! oh!
— C'est justemeni ce que jefis :,CAi oh] Jefis laéme plus encore^ je voulus me fâcher. Je remontai. Je m'adressai an franciscain lui-même. Je voulus loi remontrer l'ûieonvenanGe de son procédé; mais ce motne^ tout moribond qu'il paraissait dfere, se souleva siursoii(K>«ia, fixa sur moi d^ix yeux flamboyants, et^ d'une voix ^ eût avaMigensemeiit commandé une charge de cavalerie : « Jetez-moi ce drêdeà la porte> » dit-il. Ce qui fut à l'instant même exécuté par l'hôte et par les quatre porteurs> qtû me âretu deaeea^ l'escalier en peu plus vite qu'il n'était convenable. Voilà comment il seisuit, ma mie, que je n'ai fins de gîte*
•— Mais qu'est-ce que c'est que ce franciscain? demanda Montalais. C'est donc lui gèlerai?
— Imumeni; û me semble que c'est là le titre ^'nades porteurs lui a donné en lui parlant à demi-voix.
— De sorte qae.«.? dit Montalais.
-^ De sorte que je n'ai plus de cb^mbre^ plus d'aubeige^ ptus de gîte^ et que je suis aussi décidé que l'était tout à l'heure mon ami Manicamp. à ne fas coucher dehors^
— Comment faire? s'écria llootabûa.
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^ Voilà! ^ Ifâlkorne^
— Mais rien de plm simple^ dit une troiaîèiiie voix.
Mûntalais et Mattooive poocéérMii an en aknaltané.
De Sûflt-AigaanpMTQk
*-^ Gber monsiaur MaHoomej, dit de Saint^^Aignati^ on beoreax hasard me ramôae ici pour tous tirer d'embarras.,. Yeuez^ je vous (^re une obambre chez moi^ etcelle4à> je TOUS le jure, nul franciscain ne vous Tôtera. Quant à vous^ ma chère demoiselle, rassurez-vous : j'ai d^à le secret de nadenKMseUe de La Vallière, celui de mademoiselle de Toanay-Cbarente ; vous venez d'avoir la bonté do me confier le vôtre, merci : j'en garderai ausâ bien trois qu'un seul.
Maliconie et Montalais se régardèrent comme deux écoliers pris en maraude; mais^ comme au bout du compte MàÛoome voyait un gnmd avantage dans la proposition gui lui éti^ faite» 11 fit à Montabiis un «gne 4e ré^nation que cell»d loi rendit.
Pois Midicome descendit l'édielto échelon à échelon, réfléchissant à diaque de^é au moyen d'airacher bribe par bribe à M. de Saint-Aignan tout ce qu'il pourrait savoir sur le luneux secrets
Montalais était déjà partie légère comi2[\e une biche, et ni «arrefour ni labyrinthe n'eurent le pouvoir de la tromper.
Quant à de Saint-Âignan, il ramena en effet Malicome dbet lui, en lui faisant mille politesses, enchanté qu'il ^ait de tenir sens sa msm les deux hommes qui, en supposant ^pie de Guiche restfti nmety pouvaient le nneux renseigner mu le compta 4esâUes d'honneur«
xxxu
d ^m B*ÈtàXt fàssà BU a^uirè à l^aubebgs nu sEAti-PAOïi.
D'abord, donnons à nos tooteors quelques détails sur i'ai^ toerge dn Beau-Pêtm; puis nous passerons w signalement ies VD|«gewi «nïba)âaiBAl«
L*auberge du Beau-Paon, comme toute auberge^ "devait son nom à son enseigne.
Cette enseigne représentait un paon faisant la roue.
SeulemenV à Tinstar de quelques peintres qui ont donné la figure d'un Joli garçon au serpent qui tente Ève^ le peintre de renseigne avait donné au beau paon une figure de femme.
Cette auberge^ épigramme vivante contre cette moitié du genre humain qui fait le charme de la vie^ dit M. Legouvé» s'élevait à Fontainebleau dans la première rue latérale de gauche^ laquelle coupait^ en venant de Paris^ cette grande artère qui forme à elle seiàe la ville tout entière de Fontainebleau.
La rue latérale s'appelait alors la rue de Lyon^ sans doute parce que, géographiquement, elle s'avançait dans la direction de la seconde capitale du royaume.
Cette rue se composait de deux maisons habitées par des bourgeois, maisons séparées l'une de Fautre par deux grands jardins bordés de haies.
En apparence, il semblait y avoir cependant trois maisons dans la rue; expliquons comment, malgré ce semblant^ il n'y en avait que deux.
L'auberge du Beau-Paon avait sa façade principale sur la grande rue; mais, en retour, sur la rue de Lyon, deux corps de bâtiments, divisés par des cours, renfermaient de grands logements propres à recevoir tous voyageurs, soit à pied, soit à chevs^, soit même en carrosse, et à fournir non-seulement logis et table, mais encore promenade et solitude aux phis riches courtisans, lorsque, après un échec à la cour, ils désiraient se renfermer avec euxHnômes pour dévor«r l'affiront ou méditer la vengeance.
Des fenêtres de ce corps de bâtiment en retour, les voyageurs apercevaient la rue d*abord, avec son herbe croissant entre les pavés, qu'elle disjoignait peu à peu.
Ensuite les belles haies de sureau et d'aubépine qui enfermaient, comme entre deux bras verts et fleuris, ces maisons bourgeoises dont nous avons parlé.
Puis, dans les intervalles de ces maisons, formant fond de tableau et sq dessinant comme un horizon infranchissablep une ligne de bois touffus, plantureux, premières sentinelles 4e la vaste forêt qui se déroule en avant de Fontainebleau.
On pouvait donc, poiff peu qu'on eût un ai^partement ûdsant angle par la grande rue de Pftns> partici|KMr à la vue «C
an bruit des passants et des f ôtes^ et^ par la rae de Lyon^ à la vae et au calme de la campagne.
Sans compter qu'en cas d'urgence^ au moment où Ton frappait à la grande porte de la rue de Paris, on pouvait s'esquiver par la petite porte de la rue de Lyon, et, longeant les Jardins des maisons bourgeoises, gagner les premiers taillis de la forêt.
Malicome, qui, le premier, on se le rappelle, nous a parlé de cette auberge du Beau-Paon, pour en déplorer son expulsion, Malicorne, préoccupé de ses propres affaires, était bien loin d'avoir dit à Montaîais tout ce qu'il y avait à dire sur cette curieuse auberge.
Nous allons essayer de remplir cette fâcheuse lacune lais^ 8ée pai; Malicorne.
llalicome avait oublié de dire, par exemple, de quelle far ^U était entré dans l'auberge àxiBeau^Paon.
En outre, à part le franciscain dont il avait dit un mot, il n'ayait donné aucun renseignement sur les voyageurs qui habitaient cette auberge.
La façon dont ils étaient entrés, la façon dont ils vivaient, la difficulté qu'il y avait pour toute autre personne que les voyageurs privilégiés d'entrer dans l'hètel sans mot d'ordre, et d'y séjourner sans certaines précautions préparatoires, avaient cependant dû frapper, et avaient même, nous oserions en répondre, frappé certainement. Malicorne.
Mais, comme nous l'avons dit, M^dicome avait des préoceopations personnelles qui l'empôdiaient de remarquer bien des choses.
En effet, tous les appartements de l'hôtel du Beau^Paon étaient occupés et retenus par des étrangers sédentaires et d'un commerce fort calme, porteurs de visages prévenants, dont aucun n'était connu de Malicorne.
Tons ces voy^eurs étaient arrivés à l'hôtel depns qu'il y était arrivé lui-môme, chacun y était entré avec unet espèce de mot d'ordre qui avkt d'abord préoccupé Malicorne; mais il. s'était informé indirectement, et il avait su que l'hôte donnait pour raison de cette espèce de surveillance que la ville, pleine comme elle l'était de riches seigneurs, devait l'être M86i d'adroits et d'aidents filous.
n allait donc de la réputation d'une maison honnêteoomme eeUe du Beau-Paon de ne pas laisser voler lea veyagenni.
AssAf Iblieame «e demaoïdait'il p&îtoh, l(»rsqa1l raimiii en lui-même et sondait sa position à l'hôtel du Beau^Paon^ comment on l'ayail laissé emrei^danseette hôtellerie^ tandis qœ, deiniis ^'H y était entrée il aurait va refiàser la porte d iantd*aatres.
U se demandait snrtom comment Manieamp^ qui^ selon fùï, devait être un seigneur en vénération à tout le monde^ aya&t vonln &ire manger son cheval au Bêa»-Pwm, dès son arrivée^ dbeval et cavalier avaient été éoondults avec un neseio vos des i^ns totraitables.
C'était donc ponr Mahoorne un prohlème que^ du reste, occupé comme il Tétait d'intrigue amotorei]^ et mnbitiense» il ne s*étidt pomt appliqué à approfondn*.
L*eût-il voulu que^ malgré rintellisence que nous lui avons aceorâée, nous n'oserions dire qu'u eifitt réns^.
Quelques mots prouveront au lecteur qu'il n'eût pas Ma moins qu'CËdipe en personne pour résoudre une pareille énigme.
Depuis huit jours étaient entrés dans cette hôtellerie sept voyageurs^ tous arrivés le lendemain du bienheureux Jour où Madioome avait jeté son dévolu suri* Beau-Paon.
Ces sept personnages^ venus avec on train raisonnaUfe^ étaient:
D'abord, an brigadier des années altenandes^ son secrétaire^ son médecin^ trois Ucpiais^ sept chevaux.
Ce brigadier se noocmiait le comte de Wostpur.
Un cari^^nai espagnol avec deux neveux, deux secrétaires un officier de sa maison et douze chevaux.
Ce cardinal se nommait monselgnettr Herrebia.
Un riobé négociant ^ aréme avait son Mtqoais et deœt eil6vanx*
Ce négociant se nosonait meiidieer Bonstett.
Un sëiniea]* véiâtiao avec sa femme et sa tHAé, tootesdenx 4'iuie parfaite beaité«
Ce aénateor se ttommail il signof Mârinl*
Un lairâ d'Ecosse avec sept monttgnaiéB de son chstti MU ipied.
Le bird se nommait Mao Gomnor*
Un Autrichien de Vienne, sans titre ni blason, vemi fÊi «nmnse; il avàâ lièaaooop du prdtrc^un pen to soldat»
OftIfaSWWtletODseiler. r
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Elifiii «Bedaiiieflamaiiâe,a¥ec xm laquais^ tme ftoimeda chamlnre el une éeoioiseUe 4e cwiipaHgate. Grand train, grande mine^ grands chevanx.
On l'appelait là âme flaxBande.
Tcmfc ces voyageurs étaient arrivés le même }(muv conmÂ nous avons dit^ et cependant lenr arrivée n'avait causé ancmi embarras dans Taoberge, aocnn encombrement dans iarue» leurs logements ayant été marqoés d'avance sur la demande de leurs courriers ou de leurs secrétaires, arrivés la veille ou le matin mémo.
Ifalicorne^ arrivé un jour avant eux et voyageant sur cm maigre cheval cbargé d'une mince valise, s'était annoncé à niÔtel du BeathPaon comme l'ami d'un seign^ir curieux de voir les fêtes, et qui lui, à son tour, devait arriver incessamment.
Ubôte, à ees paroles, avait looii eomme s'il eonnsôssait èeaoeoup, soit Malioonie, soit le seigneur son ami, et il ;lui avait dit :
— Choisissez, Monsieur, tel appartement qui vous ooif Tiendra^ puisque vous arrives le premier.
Et cela avec cette obséquiosité 0I signifksaUve cbea les anbein^stes^ et qui veut dire : « Soyea tranquille. Monsieur, on sait à qm l'on a afiHûre, et l'on vous traitera en conséquence, n
CSes mots et le geste qai les accompagnait avaient pam bienveillants^ mais peu clairs à Malieonie. Or, comme il ne v<mlait pas faire uiie grosse dépense^ et que, demandant une petite chambre, il eût sans doute été rêlttsé à cause cte son peu dlmpoitance mêàie, il se bâta de ramasser au bond les paroles de l'aubergiste, et de le duper avec sa propre finesse.
Aussi, souriant en homme pour leqitel ont ne foit qu'abso^ lement ce que Ton doit faire :
— Itf on cher hôte, dit-il, je prendrai l'appartement le metthnr et le phis gai.
— Avecécurief
— Avec éctfffe.
— Pour quel jour?
«^ Pour tout de suite, si c^ pùÊHbliè^
— A inerveiile. . /
. «^ ^tdement^ se bâta 4^}euldr IMieenie, }• n^oceuperai pâeiflibntinéiit le Ifirand appàrtemeftt •^ Bon ! fit l'hôte avec un air 4*ttiielItKon^ '
— Certaines raisons, (pie vous comprendrez plus tard, me forcent de ne mettre à mon compte que cette petite chambre.
— Oui, oui, oui, fit rhôte.
— Mon ami, quand il viendra, prendra le grand appartement, et naturellement, comme ce grand appartement sera le sien, il réglera directement
— Très-bien! fit Tbôte, très-bien l c'était convenu ain^ ^ C'était convenu ainsi?
— Mot pour mot.
— C'est extraordinaire, murmura Malicome. Ainsi, vous comprenez?
— Oui.
— C'est tout ce qu'il taxiX. Maintenant que vous comprenez... car vous comprenez bien, n'est-ce pas?
— Parfaitement.
— Eh bien, vous ailez me conduire à ma cbambre. L'hôte du Beau-Paon marcha devant Malicome, son bonnet
à la main.
Malicome s'installa dans sa chambre et y demeura tout surpris de voir l'hôte, à chaque ascension ou à chaque déserte, hii faire de ces petits cl^ements d'yeux qui indiquent la meilleure intelligence entre deux correspondants.
— 11 y a quelque méprise là-dessous, se disait Malicom^ mais, en attendant qu'elle s'éclaûrcisse, j'en profite, et c*6st ee qu'il y a de mieux à faire.
Et de sa chambre il s'élançait comme un chien de chasse à la piste des nouvelles et des curio^tés de la cour, se faisam rôthr ici et noyer là, comme il avait dit à mademoiselle de Montalais.
Le lendemaôL de son installation, il avait vu arriver suooessivement les sept voyageurs qui remplissaient toute l'hô*tellerie.
A l'aspect de tout ce monde, de tous ces équipages, de tout ce train, Malicome se firotta les maiiis, en songeant que, faute d'un jour, il n'eût pas trouvé un lit pour se reposer au retour de ses explorations.
Après que tous U» 4ti!ai^g6re se forent casés, l'hôte entra dans sa chambre, et, avec sa gracieuseté habitoelle :
— Mon cher Monslear, lui 4it-ii, il vous reste le grand «^[lartement du troisième eoirj^ de logis; vous savezflMat
— Sans doitto^ )e lettis..
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— Et c'est on yéritable cadeaa qae je tous (ait.
— Merci!
— De sorte qae, lorsque votre amivienâra...
— Eh bien?
— Eh bien , il sera content de moi» on dans le cas contraire^ c'est qu'il sera bien difficile.
— Pardon! voulez-vous me permettre de dire quelques mots à propos de mon ami?
— Dites^ pardieu! vous êtes bien le maître.
— Il devait venir, comme vous savez... ^
— Et il le doit toujours.
— C'est qu'il pourrait avoir changé d'avis.
— Non.
— Vous en êtes sûr?
— J'en suis sûr.
— C'est que, dans le cas où vous auriez quelque doute...
— Après?
—Je vous dirais, moi : je ne vous réponds pas qu^il vienne.
— Mais il vous a dit cependant...
— Certainement il m'a dit; mais vous savez : l'homme propose et Dieu dispose, ver&a volant, scripta manetU,
— Ce qui veut dire ?
— Les mots s'envolent, les écrits restent; et^ conmie il ne m'a pas écrit, qu'il s'est contenté de me dire, je vous autoriserai donc, sans cependant vous y iny;^ter...vous sentez, c'est tort embarrassant.
— A quoi m'autorisez-vous?
— Dame ! à louer son appartement, si vous en trouvez un bon prix.
— Moi?
— Oui, vous.
» Jamais, Monsieur, jamais je ne ferai une pareille chos9* S'il ne vous a pas écrit, à vous...
^Non.
— Il m'a écrit à moi.
— Ah!
— Oui.
— Et dans quels termes? Voyons si sa lettre s'accorde avoi* tes paroles.
— En voici à peu près le texte :
« A Monsieur le propriétaire de Vhâtel du Beau-Paon«
no IB^ TIC0XT8 BS Bl^ A,GBLtXHBE.
« Vons derec toe préi^ennâû r«pâei«Tf>a8 {fis 4ans Totre hôtel par quelques personnages d'importance; je fois partie de la société ({Dâ se Téonll à FoBM^ebleau. ftetenea donc à la fois^ et une petite chambre pour un ami qui ^Rivera srasl mai en a^rèettoi^* »
—C'est TOUS <^«iB^n'est-Qe iMisf ât ea slaterronymilt l'hôte du Beau-Paon.
Malicorne s'iadiaa medeslenetl»
L'hôte reprit :
a Et un grand appartement pour moL Le grand appartement me regarde; mais je désire que le prix de la chambre soit modique, cette chambre étant destinée à un paumis diable. »
— Cest tot^eurs Men vous, n'est-ce pas? dit Fhôte.
— Ouij certes, dit Malicorne.
— Ators, nous sonanes d'accord : votre ami soldera le pilx 4e son appartement, et vt)us solderez le prix du vôtre.
— Je veuî être roué vîf , se dit en lui-môme Msdicome, li je comprends quelque chose à ce qui m'anive.
Puis, tout haut :
— El, dites-mol, vous aveï éfé content du nom ? -* De quel nomt
-* Du nom qui tenrihiaft ta lettre. Hvous a présenté tool» garantie?
— J'allais vous le demander, dit ThÔte.
— Comment! la lettt^ n'était pas ^gnée?
-<- Non, fit l'hôte en écarquillant des yeux pleins de mystère et de curiosité.
— Alors, répliqua Malicorne inûtant ce geste et ce my»lère, s^ ne s'est pas nommé...
— Eh bien?
— ; Vous comprendrez qu'il doit avoh: ses raisons pour cekk
— Sans doute.
-* Et que je n'irai pas, moi, son ami, moi, son confident, trahir son incognito.
— C'est juste. Monsieur, répondit l'hôte ; aussi je n'insiste pas.
— J'apprécie cette délicatesse. Quant à moi, comme Fa dit mon ami, ma chambre est à part, convenons-en bien.
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«- Monsioar» c'esl.toot co&veniu — * VcMis comprenes, ks bons compce» faat les bons «n^ Comptons donc.
— Ce n'est pas pr^aé.
— Comptons ioujours. Chambre, nonnrilarey pour m(^ place à la mangeoire et nounriHire 4e mon €hev)ad : combien far j<mr?
' «-Quatre liyres, ttonsfear.
-« Cela £aic donc douie livres ponr les trots jooEs écoulésT -* Douce livres; im, Monsieur.
•«^ Voici vos douze livres.
— Ehi Monsienr^ à ^loi bon payer tout 4e ^diet
— Parce qae> dit Malicome on baissant la voix et en r^ eeorant an mysténenx, puisqall voyait ie mystérieax réussir; {aree ^e, ù Ton avait à partôr soudain^ à décaaper d'an moment à l'autre ce serait tout compte fait
^Monsieur, tous avea isûson*
— Donc, je suis ches moL
— Vous êtes chez vous.
«-ËhMen, à la bonne heure«AdieaS Vbô^ se relira.
Berté seul, Malicome se fit le raisonnement suivant:
» Il n'y a que M. de Guiche ou Manicamp capables d'avtnr écrit à mon bote; M. de C\iidie,papee qu'il veut se ménager nn logement hors «te eour, en cas de suooès ou dlnsuccès; Hanicamp^ parce qu'il aura été cbargé de cette eommis^on par M. de Guidie.
«Voici donc ce que Ni. de Guiche ou Manicamp auront ima* 1^ : Le grand appartement pour reenv^^ir d'une façon convenable quelle dame épais voilée, avec réserve, pour la susdite dame, d'une double sortiosor une rue à peu prés déserte et aboutissant à la forêt.
tLa chambre pour idïrtter moiientanément eoit Manicamp, oonfident de M. de Guiche et vigilant gardien de la porte, soit IL de Guiche lui-même, jouant i la fois pour j^us de sûreté le rôle du maître et celui de confident.
€ Mais cette réuiicion qui doit avoir lien, <iui a eu efi^tiv»< ment lieu "lans l'hôtel?
cCe sont sans doule gens qnî doivent être présentés auroi
< Mais ce pauvre diable à qui la diambre est destinée?
cRnse pour mieux cacher de Guicte on Manicamp.
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« S'il en est sdnsi^ coiome c'est chose propable/il n'y a qjaib demi-mal : et de Manicamp à Maiicorne^ il n'y a que la bourse.
Depuis ce raisonnement^ Malicorne avait donni sur les deux oreilles^ laissant les sept étrangers occuper et arpenter en tous sens les sept logements de rhôtellerie dxxBeau-Paotk
Lorsque rien ne Tinquiétait à la cour^ lorsqu'il était las d'excursions et d'inquisitions^ las d'écrire des billets que jamais il n'avait l'occasion de remettre à leur adresse, alors il rentrait dans sa bienheureuse petite chambre, et, accoudé sur le balcon garni de capucines et d'œillets palissés, il s'occupait de ces étranges voyageurs pour qui Fontainebleau semblait n'avoir ni lumières, ni joies, ni fêtes.
Cela dura ainsi jusqu'au septième jour, jour que nous avons détaillé longuement avec sa nuit dans les précédents chapitres.
Cette nuit-là, Malicorne prenait le ft^s à sa fenêtre vers une heure du matin, quand Manicamp parut à cheval, le nez au vent, l'air soucieux et ennuyé.
— Bon! se dit Malicoma^ en le reconnaissant du premier coup, voilà mon honmie qui vient réclamer son appartement, c'est-à-dire ma chambre.
Et il appela Manicamp.
Manicamp leva la tête, et à son tour reconnut Malicorne.
— Ah! pardieu! dit celui-ci en se déridant, soyez le bienvenu, Malicome. Je rôde dans Fontainebleau, cherchant trois choses que je ne puis trouver : de Guiche, une chambre et une écurie.
— Quant à M. de Guiche, je ne puis vous en donner ni bonnes ni mauvaises nouvelles,|car je ne l'ai point vu; mais, quant à votre chambre et à une écurie, c'est autre chose.
— Ah!
— Gui; c'est ici qu'elles ont été retenues.
— Retenues, et par qui?
— Par vous, ce me semble.
— Par moi?
— N'avez-vous donc point retenu un logementt
— Pas le moins du monde.
L'hôte, en ce moment, parut sur le seml.
— Une chambre? demanda Manicamp.
— L'avez-vous retenue. Monsieur?
— Non.
— Alors, pas de chambre.
— S'il en est ainsi, j'ai retenu nue chambre^ dit Manicamp.
— Une chambre ou un logement?
— Tout ce que vous voudrez.
— Par lettre? demanda Fhôte.
Halicorae fit de la tête un signe afflnnatif à Manicamp.
— Eh ! sans doute par lettre, fit Manicamp. Navez-vous pas reçu une letti'e de moi?
-*- En date de quel jour? demanda Fhôte, à qui les hésitattons de Manicamp donnaient du soupçon.
Manicamp se gratta Toreille et regarda à la fenêtre de Malloome; mais Malicome avait quitté sa fenêtre et descendait rescalier pour venir en aide à son ami.
laste au même moment, un voyageur, enveloppé dans une longue cape à Tespagnole, apparaissait sous le porche, à portée d'entendre le colloque.
—Je vous demande à quelle date vous m'avez écrit cette lettre pour retenir un logement chez moi? répéta l'hôte en insistant.
— A la date de mercredi dernier, dit d'une voix douce et p(^e l'étranger mystérieux en touchant l'épaule de l'hôte.
Manicamp se recula, et Malicome, qoi apparaissait sur le seuil, se gratta l'oreille à son tour. L'hôte salua le nouveau venu en homme qui reconnaît son véritable voyageur.
— Monsieur, lui dit-il civilement, votre appartement vous attend, ainsi que vos écuries. Seidement..
n regarda autour de lui.
— Vos chevaux? demandar^lL
— Mes chevaux arriveront ou n'arriveront pas. La chose fous importe peu, n'est-ce pas? poarvu qu'on vous paye ce qû a été retenu.
L'hôte salua plus bas.
—Vous m'avez, en outre, continua le voyageur inconnu, gardé la petite chambre que je vous ai demandée? — Aïe! fit Malicome, en essayant de se dissimuler.
— Monsieur, votre ami l'occupe depuis huit jours, dit l'hôte en montrant Malicome qui se faisait le plus petit qu'il lui était possible.
Le voyageur, en ramenant son manteau jusqu'à la hauteur âe son nez, jeta un coup d'iBil rapide sur Malicome.
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— tilonsieur n'est pas mon ami^ dit-il. L'hôte fit un bond.
-r- Je ne connais pas Monsieur^ continua le Yoyageoc
— Gomment . s'écria l'aubergiste s'adressait à Maticome^ comment! vous n'êtes pas l'ami de Moo^ur?
— Que vous importe^ pourvu que l'on vouspaye ^ ëi Matt* oome parodiant ma^es^eusemeut l'étrai^r.
^ Il m'importe si bien^ dit l'hâte^ qal commençait à s'apoN cevoir qu'il y avait substitution de personnage» qfiA je vô» prie^ Monsieur, dA Wef les lieux relei»i&4*avaBceetpar un autre que vous*
•^ Mais en&ijc dit Halicome> Moasûem? n'a pas besoin IDOt à la fois d'une- diambre au premier et d'un apiianemMit m second... Si Monsieur prend la diambrej j/d preffibds» mi), l'appartemeoti) si MoAsieur cbûisijL l'^^pjfftooicmt^ je ff^ bcbambre.
— Je suis désespéré. Monsieur, dit le voyageur de savcii 4ou£e; mais J'ai bûsûin i la (ois de la cbambre el te l'a|h partemeat.
— Mais enfin pour qui? demanda Malicome.
— De l'sfiparteinenl» pour mioi..
— Soit; mais de la cbambre?
*- Regardez, dit le voyageur em étendant lamainvenvi^ espèce de eort^e qiù s'avan^t.
Malicome suivil dureg^d la directioa indûpéeet vittfti^ ver sur une civière ce fraafiiscwk dont il avaût, avec qoetques détails ajoutés pfir lui^raepnté. iMontsdais l'instaflâtiai dans sa chambre, et qu'il avait si iautUeDaent essayé de convertir à de plus humbles vues^
Le résulta de l'arrivée du voyageur ineonna et du franciscain malade fax TexpulsioB de Malieorne, maiiU^Miatti aucun égard hors de l'auberge du BenvrPao% par l'hôte itlfll paysans qui servaient de porteurs au (raneiacain.
11 a été doimé connaissance au lecteur des suites i» cette expulsion, de la coAvearsation de Manic^i^avec Mo»tdii^ que Manicamp^ plus adroit que Malicorne^ avait su trouver pour avoir des nouvelles.de de Guichej de la conv^saîk» subséquente de Montalâis avec Malicome; enfin du douUi billet de logement fourni à Manicamp et à Blalicome, parie comte de Saint- Aignan.
n nous resta à apprendre à nos lecteqra oe qu'étaienl to
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ivifagrar aa mamaM, prindpal locat^ ment dont Malioonie a?aiil eeenpé ose ponkM^d lefrancb» cite^ toat aussi myKéievi, iont Vmiffét, oamfalnéft ima OBiedD vuyagtur «B manteau, «vaH «LkiBaUieQ£4i4k loger l66 conMiatooiadea dèuxanJa^
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Etd*àbord^ poor ne point faire languir le hmm, nous mis hâterons de répendre à la preniàre <|Beeliott.
le Yoyageor au manteau rabattu sur le nei étiilt Aiani^. ffà^ après av(^ quitté Fofoquet et tfapé d*» ponenmitean cKZTert par son laquais un eostume complel de eayaStar^ était smi dtt château et s^éteth rendu à lltôteHeriedu B^Mi-Poon, aà, par lettre^ depuis sept jours^ it av^ttt bien^ ainsi que rayait annoncé l*bidte^ commandé une efum^lre et un appartement.
Aramis^ aussitôt après rexpttMtt de MaHeome et de Manicamp^ s'approcha du firanciscam^ et hn demanda )e<piel il giéférait de l'appartement ou de la chànd)re.
Le franciscain demanda où étaient placés !*nn et Tantre.
On lui répondit que la chambre était au premier et Tapparlement au second.
— Alors, la chambre, dit-il.
toanis n'insista point, et, avec une enMre seumiesiioii :
•^ La chambre, dit-il i ITiôte.
Et, saluant avec respect, it se retira deutal'ïqypartetBent.
le franciscain frit aussitôt porté dans la ehambre.
Maintenant, n'est-ce pas une chose étonnante que ce respect d'un prélat pour un sîmpte moine, et pour un moine d^m ordre mend&nt, auquet on donnait ainsi, sans même ^*it t*eût demandé, nne chambre qui faisail Tambî^n de tuitdeyoyageura.
Comnoent exptftpxer aussi cette arrivée itiatteDd»& d'Ara-
mis à l'hôtel dn BeaurPaon, lui qoi^ entré arec H. Fouqaet au chikteaa/poayait loger au cl^âteau avec M. Fouquet t
Lé-f)ranciscain supporta le transport dans Fescalier sans ^usser une plainte^ quoique Ton yît que sa souffrance étaii grande^ et qu'à chaque heurt de la civière contre la murailte ou contre la rampe de Fescalier^il éprouvait par tout son corp^ une secousse terrible.
Enfin^ lorsqu'il fut arrivé dans la chaml>re :
^ Aidez-moi à me mettre sur ce fauteuil, dit-il aux poiv* teurs.
Ceux-ci déposèrent la civière sur le sol^ et^ soulevant le plus doucement qu'il leur fut possible le malade^ ils le déposèrent sur le fauteuil qu'il avait désigné et qui était placé à la tête du lit.
«— Maintenant, ajouta-t-il avec une grande douceur de gestes et de paroles, faites-moi monter l'hôte.
Us obéirent.
Qnq minutes après, l'hôte du Beaiv^Paon apparaissait sor te senU delà porte.
^ Mon ami, lui dit le franciscain, congédiez, je vous prie, •ces braves gens; ce sont des vassaux de la vicomte de Uelun. Ils m'ont trouvé évanoui de chaleur sur la route, et» sans se demander si leur peine serait payée, ils m'ont voulu porter chez eux. Mais je sais ce que coûte aux pauvres l'hos* pltalité qu'ils donnent à un malade, et j'ai préféré l'hôtellerie, où, d'ailleurs, j'étais attendu.
L'hôte regarda le franciscain avec étonnement.
Le franciscain fit avec son pouce et d'une certaine fagon le signe de la croix sur sa poitrine.
L'hôte répondit en faisant le même signe sur son épaule gauche. .
— Oui, c'est vrai, dit-il, vous étiez attendu, mon père; mais nous espérions que vous arriveriez en meilleur état
£t, comme les paysans regardaient avec étonnement cet hôtelier si fier, devenu tout à coup respectueux en présence d'un pauvre moine, le franciscain tira de sa longue poche deux ou trois pièces d'or qu'il montra.
-- Voilà, mes amis, dit-il, de quoi payer les soins qu'on me donnera. Ainsi tranquillisez-vous et ne craignez pas de me laisser ici. Ma compagnie, pour laquelle je voyage, ne veutpas que je mendie; seiolement, comme les soins quim'onl
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été donnés par vous méritent aossi récompense^ prenez ces deux louis et retirez-yous en paix.
Les paysans n*osùent accepter; Fhôte prit les deux louis de la main du moine^ et les mit dans celle d*un paysan.
Les quatre porteurs se retirèrent en ouvrant des yeux plus grands que jamais.
La porte refermée, et tandis que Thôte se tenait respeotneusement debout près de cette porte^ le franciscain se recueillit un instant
Puis il passa sur son frt)nt jauni une main sèche de fièvre^ et de ses doigts crispés frotta en tremblant les boucles grisonnantes de sa barbe.
Ses grands yeux, creusés par la maladie et Uagitation, semblaient suivre dans le vague une idée douloureuse et inflfiiible.
— Quels médecûû avez-vous à FontainebleaaT demandât (41 enfin.
— Mous en avons trois, mon père.
^ Comment les nommez-vous?
— Luiniguet d'abord.
— Ensuite?
^ Puis un frère carme nonuné frère Hubert.
— Ensuite?
— Ensuite un séculier nonuné Grisart.
— Âh! Grisart! murmura le moine. Appelez vite M. Grn sart.
L'hôte fit un mouvement d'obéissance empressée.
— A propos, quels prêtres a-t-on sous la main ici?
— Quels prêtres?
— Oui, de quels ordres?
— Il y a des jésuites, des augustins et des cordeliers; mais, mon père, les jésuites sont les plus près d'ici. J'appellerai donc un confesseur jésuite, n'est-ce pas?
— Oui, allez. ^ L'hôte sortit.
On devine qu'au signe de croix échangé entre eux, l'hôte •t le malade s'étaient reconnus pour deux affiliés de la re* doutable compagnie de Jésus.
Resté seul, le franciscam tira de sa poche une liasse de papiers dont il parcourut quelques-uns avec une attention scrupuleuse. Cependant la force du mal vainqmt son cou-
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rage^ ses yeux Kmnkèrent^ une saear frcnée eoiria de son fronts et il se laissa aller^ presque éTanoui, la tête renversée en arrière^ les bra& pendants aux âeux eôt^ de son faatenîL
U étak â<^Mis einq minutes sans mouvement aucim^ lorsque Thôte rentra^ eonduisant la médedn, auquel il awt & peine donné le temps de s*habiller.
Le bruit de l^u* entrée^ le eousiitt d^air qu^ecoasîenBa fottyertore de la potte^ révttifêreflt les sens du malade. B €aisit à la hâte ses papiers épars^ et de sa main longœ et d^ tbamée les caâia soqs les conssins dn fsat^ûl.
JUhôte sortit^ laissant eB8end)le la malade et k méctec^
— Voyons^ dit le franciscain au doctew, voyoDS, monsi^Hr Grisart^ approelm-vous^ earfln^apasdeten^àperdiei palpez, aasoidlesi, jugez et proneocca la seoton^e.
— Notre hôte, répondit le médecin, m'a assuré que}*afwi^ la bonheur de douar mes SDîBs à mi aiSiié»
— A un affilié, oui, répondit le franciscain. Dites-moîdon? la vérité; je me sens bie& maà-, il me sraible que je vais mourir.
Le médecin prit la main du moine et loi tâla le |»als.
— Oh! oh! dit-il, fièvre dangereuse.
— Qu'appeleirTous une IStàvre dangcreaiet demanda te malade avec un regard impérieux.
— A un affilié de la première oui de b seeo&de année, répondît le médeein en iatfMTogeamt Ifr noine des yeox^ je dirais fièvre curable.
•-- Mais i mo&t dit. Ift feaÉBiseaân»
Le médecin taéaita.
— Regardez mon poil gris et mon front bevré cte pensées, continua-Ml; regardez les rides par lesquelles je compte m^ épr eoves^ jet sms on jésûlfr de la ennèine amé e, wam* âeur Grisait.
Le médecid tressaâfit.
En effet, un jésuite de la onzième année, c^étaît un de eee hommes initiés à tous les secrets de Tordre, un de ces hommes poior lesquels ta sdence n'a ptos de secrets,, la s^ ciété plus de barrières^ Tobéissanee tenpordl» lins de» liens.
— AiBsi,^ dit Cirisan ett sakiantacvee^iespeel, je me ttvsrre ea face d'im maâtret
•^ Oui^ agisses done em castséqience^
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— Et TOUS vottteE savoM..
— Ma situation réelle.
— Eh bien , dit le médecin, c'est m» fièvre cérébrale, ao- Irement dit une méningite aiguë, arrivée à son plus haut pc^t d'intensllé.
— Alors, fl n'y a pas d'e^Kïlr, n'est-ce pas? demanda le Ihnciscain d*un ton bref.
— Je ne dis pas cela, répondit le docteur; cependant, eu égard au désordre du cerveau, à la brièveté du souffle, à la frédpitatîon du pouls, à Tincandescence de la terrible fièvre qui vous dévore...
— Et qai m'a terrassé trc^s fois d^uis ce matin, dit le frère.
— . Aussi Tappelal-je terrible. Mais comment n'êtes-vons |tt demearé en route?
— fêtais attendu ici, il falk^ que j'arrivasse.
— Dussiez-vous mourir?
— Dussé-je mourir.
— Eh bien, eu égard à tous ces symptômes. Je vous dirai qae la situation est presque désespérée.
Le franciscain sourit d'une façon étrange.
— Ce qae vous me dites là est peut^tre assez pour ce qa^on doit à un affilié, même de la onzième année, mais pour » qu'on me doit à moi , maître Grisart , c'est trop peu, et j'ai le droit d'exiger davantage. Voyons, soyons encore plus vrai que cela, soyons franc, comme s'il s'agissait de parler à Dieo. D'ailleurs, j'ai déjà fait appeler un confesseur.
— Oh! j'espère cependant, balbutia le docteur.
— Répondez, dit le malade en montrant avec un geste de dignité un anneau d'or dont le chaton avait jusque-là été tourné en dedans, et qui portait gravé le signe représentatif de la société de Jésus.
Grisart poussa une exclamation.
-* Le général! s'écriar-l-iL
— Silence ! dit le franciscain; vous comprenez qu'il s'agit d'être vrai
•— Seigneur, seigneur, appelez le confesseur, muimura (kisart; car, dans deux heures, au premier redoublement, vous serez pris du délire, et vous passerez dans la crise.
— A la bonne heure, fit ie malade, dont les sourcils se froncèrent an moment ; j'ai donc deux heures?
— Oni^ snrtont si yons prenez la potion qae je vais vons envoyer.
— Et elle me donnera deux heures?
— Deux heures. ^
— Je la prendrai^ fût-elle du poison^ car ces deux heures sont nécessaires non-seulement à moi^ m^s à la gloire de Tordre.
— Oh! quelle perte! murmura le médecin^ quelle catastrophe pour nous!
— Cest la perte d'unhomme^ voilà tout^ répondit le fraiK dscain, et Dieu pourvoira à ce que le pauvre moine qui vous quitte trouve un digne successeur. Adieu ^ monsieur Grîsart; c*est déjà une permission du Seigneur que je vous aie rencontré. Un médecin qui n*eût point été affilié à notre sainte congrégation m*eût laissé ignorer mon état^ et^ c<Hnptant encore sur des jours d'existence^ je n'eusse pu prendre les précautions nécessaires. Vous êtes savant, monsieur Grîsart, cela nous fait honneur à tous : il m'eût répi]^né de voir un des nôtres médiocre dans sa profession. Adieu^ maître Grizart, adieu ! et envoyez-moi vite votre cordial.
— Bénissez-moi, du moins. Monseigneur!
— D'esprit, oui... allez... d'esprit, vous dis-je... Animo, mBxtce Grisart... viribus impossibile.
Et il retomha sur son fauteuil, presque évanoui de nouveau.
Maître Grisart balança pour savoir s'il lui porterait un secours momentané, ou s'il courrait lui préparer le cordial promis. Sans doute se décida-t-il en faveur du cordial, car il s'élança hors de la chambre et disparut dans l'escalier.
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Quelques moments après la sortie du docteur Grisart, le confesseur arriva.
A peine eut-il dépassé le seuil de la porte, que le fîranciscain attacha ^ur lui son regard profond.
Pois^ secouant sa tôte pâle :
— Voilà un pauvre esprit^ murmura-t-il , et j*espère que Dieu me pardonnera de mourir sans le secours de cette iiàrmité vivante.
Le confesseur^ de son côté^ regardait avec étonnement, presque avec terreur le moribond. Il n'avait jamais vu yeux si ardents au moment de se fermer^ regards si terribles au moment de s*éteindre.
Le franciscain fit de la main un signe rapide et impératif.
— Asseye^vous là^ mon père^ dit-il^ et m'écoutez.
Le confesseur jésuite^ bon prêtre^ simple et naïf initié^ qui des mystères de Tordre n*avait vu que l'initiation^ obéit à la sopériorité du pénitent.
— Il y a dans cette hôtellerie plusieurs personnes^ continua te franciscain.
— Mais^ demanda le jésuite^ je croyais être venu pour une confession. Est-ce une confession que vous me faites là?
— Pourquoi cette question?
— Pour savoir si je dois garder secrètes vos paroles.
— Mes paroles sont termes de confession; je les fie à votre devoir de confesseur.
— Très bien! dit le prêtre s*installant dans le fauteuil que le franciscain venait de quitter à grand'peine pour s'étendre sur le lit.
Le franciscain continua.
— 11 y a, vous disais-je, plusieurs personnes dans cette bOtellerie.
<— Je rai entendu dire.
— Ces personnes doivent être au nombre de huit. Le jésuite fit signe qu'il comprenait.
— La première à laquelle je veux parler^ dit le moribond^ est un Allemand de Vienne^ et s'appelle le baron de Wostpor. Vous me ferez le plaishr de l'aller trouver^ et de lui dire qae celui qu'il attendait est arrivé.
Le confesseur^ étonné, regarda son pénitent : la confession lui paraissait singulière.
— Obéissez, dit le franciscain avec le ton irrésistible du commandement
Le bon jésuite, entièrement subjugué, se leva et quitta la chambre.
Une fois le jésuite sorti, le frapciscain reprit les papien
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ga'une crise de fièyre Tavait forcé déjà de quitter une première fois.
— Le baron de Wostpnr? Bon! dilril : ambitieux, sot, étroit.
D replia les papiers qu'il poussa sous son traversin.
Des pas rapides se faisaient entendre au bout du corridor;
Le confesseur rentra, suivi du baron de Wostpur, lequel marcbait tête levée, comme s*il se fût agi de crever le plafond avec son plumet
Aussi, àraspectde ce fhmciscdn au regard sombre, et de cette simplicité de la cbambre :
— Qui m'appelle? demanda TAllemand.
— Moi! fit le franciscain.
Puis, se tournant vers le confesseur :
— Bon père, lui dit-il, laissez-nous un instant seuls; quand monsieur sortira, vous rentrerez.
Le jésuite sortit, et sans doute profita de cet exil momentané de la cbambre de son moribond pour demander à ITiôte quelques explications sur cet étrange pénitent, qui traitait son confesseur comme on traite un valet de cbainbre.
Le baron s'approcba du lit et voulut parler, mais de la mâk le franciscain lui imposa silence.
— Les moments sont précieux, dît ce dernier à la b&le. Vqus êtes venu ici pour le concours, n'est-ce pas?
— Oui, mon père. ,
— Vous espérez être élu général?
— Je l'espère.
— Vous savez à quelles conditioùs seiâement on peut parvenir à ce baut grade, qui fait un homme le maître des rois^ régal des papes?
— Qui ête&-vous, demanda le baroa> ponr me fiure sabir cet interrogatoire?
' «— Je suis celui que vous aHendeZr ^ L'électeur général?
— Je suis relu.
, — Vous êtes...?
Le franciscain ne lui donna point le temps d'achever; ii étendit sa main amaigrie : à sa main brillait îannean du généralat.
. Le baron recuja de surprise; pui^ tputaossitàt, â'ineUoanl avec un profond respect :
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— Quoi! s'écria-t-il, vous ici. Monseigneur? vous dans eette pauvre chambre ^ vous sur eenûsérable lit, vous cherdiant et choisissant le général futur, c'est-à-dire votre suocessenr?
— Ne vous inquiétez pohit de cela. Monsieur; remplisses vite la condition principale, qui est de fournir à Tordre un secret d'une importance telle, que Tune des plus grandes cours de l'Europe soit, par votre entremise, à jamais inféodée à Tordre. Eh bien, avez-vous ce secret, comme vous avez ^omis de l'avoir dans votre demande adressée au grand conseil?
— Monseigneur...
— M2ÛS procédons par ordre. ^ Vous êtes bien le baron de Wos^ur?
— Oui, Monseigneur.
— Cette lettre est bien de vous?
le général des jésutesth^ un papier de sa liasse etlept^ senta au baron.
Le baron y jeta les yeux, et avec un signe aîfirmatif :
— Oui, Monseigneur, éette lettre est bien de moi, dit-il.
— Et vous pouvez me montrer la réponse faite par le socrétaire du grand conseil?
— La voici. Monseigneur.
Le baron tendit au franciscain une lettre portant cette simple adresse :
« A Son Excellence le baron de Wostpur. » Et contenant cette seule phrase :
< Du 15 au 22 mai, Fontainebleau, bMel du Beau-Paon^
AMDG(i).»
— Bien ! dit le franciscain, nous voici.en présence, parlez.
— J'ai un corps de troupes composé de cinquante mille bommes; tous les officiers sont gagnés, le campe sur le D^ nobe. Je puis en quatre jours renverser l'empereur, opposé, comme vous savez, aux progrès de notre ordre, et le remr placer par celui des princes de sa famille que l'ordre nous désignera.
Le franciscain écoutait sans donner signe d'existence.
(I) Ad majorem Dei gloriam.
— C'est tout? dit-il.
— Il y a une révolution européenne dans mon plan, dit le baron.
— C'est bien, monsieur de Wostpur, vous recevrez la réponse; rentrez chez vous, et soyez parti de Fontainebleau dans un quart d'heure.
Le b^on sortit à reculons, et aussi obséquieux que s'il eût pris congé de cet empereur qu'il allait trahir.
— Ce n'est pas là un secret, murmura le franciscain, c'est un complot... D'ailleurs, ajouta-t-il après un moment de réflexion, l'avenir de l'Europe n'est plus aujourd'hui dans la maison d'Autriche.
£t, d'un crayon rouge qu'il tenait à la main, il raya sur la liste le nom du b^on de Wostpur.
— Au cardinal, maintenant, dit-il; du côté de l'Espagne, nous devons avoir quelque chose de plus sérieux.
Levant alors les yeux, il aperçut le confesseur qui attendait ses ordres, soumis comme un écolier.
— Ah! ah! dit-il remarquant cette soumission, vous avec parlé à l'hôte?
— Oui, Monseigneur, et au médecûL
— A Grisart?
— Oui.
— Il est donc là?
— Il attend, avec la potion promise.
— C'est bien ! si besoin est, j'appellerai; maintenant, vous comprenez toute l'importance de ma confession, n'est-ce pas?
— Oui, Monseigneur.
— Alors, allez me quérir le cardinal espagnol Herrebia. Hâtez-vous. Cette fois seulement, comime vous savez ce dont il s'agit, vous resterez prés de moi, car j'éprouve des défaillances.
— Faut-il appeler le médecin?
— Pas encore, pas encore... Le cardinal espagnol, voilà tout... Allez.
Gnq minutes après, le cardinal entrait, pâle et inqui>3t, dans la petite chambre.
— J'apprends, Monseigneur... balbutia le cardinal. •— Au fait, dit le franciscain d'une voix éteinte.
Et il montra au cardinal une lettre écrite par ce dernier la grand conseil.
— Est-ce Totre écrituret deDoonâa-t-il.
— Oui; msûs...
— Et votre eonYoeaSîon?.^.
Le cardinal hésitait à répondre. Sa pourpre se réyoïtai* 0ontre la bure du pauvre firamciscain.
Le moribond étendit la main et montra Fanneaa.
L*anneau fit son effet, plus grand à mesure que grandissait le personnage sur lequel le Irandscain s^exerçait.
— Le secret^ le secret, vite ! demanda le malade en s'appayant sur son confesseur.
— Coram istif demanda le cardinal inquiet
— Parlez espagnol^ dit le franciscain en prêtant la plus tt?e attention.
— > Vous savez^ Monseigneur^ dit le cardinal continuant la oonversation en castillan^ que la condition du mariage de rinçante avec le roi de France est une renonciation absolue des droits de ladite infante, comme aussi du roi Louis, i tout apanage de la couronne d'Espagne?
Le franciscain fit un signe affirmatif.
— n en résulte, continua le cardinal, que la paix et l'alliance entre les deux royaumes dépendent de l'observation de cette clause du contrat
Même signe du franciscain.
— Non-seulement la France et l'Espagne, dit le cardinal, mais encore l'Europe tout entière seraient ébranlées par l'infidélité d'une des parties.
Noaveau mouvement de tête du malade.
— n en résulte, continua l'orateur, que celui qui pourrait prévoir les événements et donner comme certain ce qui n'est jamais qu'un nuage dans l'esprit de l'homme, c'est-à-dire Vidée du bien ou du mal à venir, préserverait le monde d'une immense catastrophe; on ferait tourner au profit de l'ordre TèT^ement deviné dans le cerveau même de celui qui le pr^e.
— Pronto, prowto ! murmura le franciscain, qui pâlit et se pencha sur le prêtre.
Le cardinal s'approcha de l'oreille du moribond.
— Eh bien. Monseigneur, dit-il, je sais que le roi de France a décidé qu'au premier prétexte, une mort par exemple^ soit celle du roi d'Espagne, soit celle d'un frère de TinîaLata, la France revendiquera, les armes à la main, l'héritage.
6t je tiens tout prépsréle ^an po&ti<piearrêté par LoiiisXlV
à cette occasion.
— Ce plan? dit le franciscain.
^ Le Yoid^ dit le e^dinal.
— De quel main est-il écsit?
— De la fliÉenne.
— N*aT6z-T0vs den de ^us à d^?
— Je crois a^oùr dit beaucoup, M omefgneur^ répondit le cardinal.
— C'est vrai, vous avez rendu on grand service àForâre. Mais comment voos ètes-vons prociffé les détaih à Taide des- <lQels vous aves bâti ce pk»?
—- J'ai à ma solde les bas valets du roi de France, et Je tiess 4*eux tous les papiers de rebut que la dieminée a épargnés.
*— C'est ingiénieux, murmura le franciscain en essa^asléle «mrire. Monsieur le cardinal> vous parlez de cette hôtéilerîe dans un quart d*beure; réponse vous sera fâte, aDef !
Le cardinal se retira.
-- Appelez-moi Grisart, et allez me ckercber le Vénitien Marini, dit le msdade.
Pendant que le confesseur obéissait, le franciscsûn, au lieu de biffer le nom du cardinal comme il àv^t fait de celui du baron^ traça une crohi à côté de ce nom.
Puis^ épuisé par Teffort, il tomba sur son lit en munuorant le nom du docteur Grisart.
Quand il revint à lui, il avadtlra moî^ d'une potion dont le reste attendait dans un verre, et il était soutenu par le médecin, tandis que le Vénitien et le confesseur se tenaient près de la porte.
Le Vénilîel!! passa par les mêmes formalités que ses d^ix concurrents, hésita comme eux à te vue des deux étrangers, et, rassuré par Tordre du général, révéla que le pape, efifeayé de la puissance de Tordre, ourdissait un plan d'expulsion générale des jésuites, et pratiquait les cours de TËurope à Teffe* d'obtenir leur aide. Il indiqua les auxiliaires du poifife, ses moyens d'action, et désigna Tendroit de TArchipel où, par un coup €e m^, deux cardinaux adeptes de la onzième année, et par conséquent chefs supérieurs, devaimit être déportés avec trente-deux des principaux affiliés de Rome.
Ld feancîscam remercia le signi»' ItorinL Ce n'était pas on ndiiee service renda à la soci^ çie la dénondasioii de ùà projet pontifical.
Après quoi^ le YéntUen reçut rcoére de partir dans joat qoavi d'heure^ et partit radiecii, eooHne s'H triait déià raaeau, insigiie da oommandenaentde la société*.
Mais^ tandis ga'ii s.'ékdgiiâity le firaoïciseaki morsHifatti sur mklit:
— ^ Tons ces liommea lost des espions- ondes sbires^ pa» VOk B'est général; tons ont découvert un complot, pas vsk n'a im secret. Ce n*est poâitayeela raine, avec la goerro, avee lafoFce que reudoiigoaverBAr la sodélé de Jésnsy c'estavee fkiflaenee m^r&ténensa que donne une si:H[^àriorité mon^ ffon^ rhomme n*eatpas trouvé^ et, poor comUe de malheur^ DieameirapfejfitjemeocsLO^liaiidrsk^ que laSoeiélé tombe avec moi faute d'une colonne; fautr-il qœ la mort 9M m'attend dévore avec moi l'ayensT deFordre? Getâkveonrqae dix ans de ma vie eusseiaétemisô, car il s^ouvre radieux ol 9toidide> cet avemr, avee le règm» du nouveant roi!
Ces mots a. demi pensés^ à demi prcmoncés^ la bon Jésmt» las écoutait avec épouvanta coimne on écoute les diyagati<ma d*nn iévreuK, tandis qœ Grisarv esprit pins élevé, les dévorait comme les révélations d'im monde incoiUML où son regard plengeail san^^ que sa vmsk pût y attemtes.
Soudain le franeis^^ se releva.
— Terminons^ dit-il^ la mort me gagne. Oh ! tout à ïhmtt, je mourais tranquille^ j'espérais... Maintenant je tombe désespéré^ à moins que dans cetox^ restent^ Griaartf Grisirti faites-mMvbreoae hewe eacorel
Grisart s'approcha du moribond et M fit avaler faelqaes gBitttes^ non pas de la potion qoi était daoïa le verre, mais âa contenu d'un flacon qu'il portait sur lui.
— Appelez l'Écossââs! s'écria, le franciscain; appeiez. le OKcband de Brâmel Appelez! s^peles.! Jésus! je me uttucsl Jésus! j'étoufiél
Le confessenr s'^nça pour aller diercber ém secours^ conmie s'il y eût eu une force humaine qui pût soulever le éfoigi de la mort qui s'fqppesantids^t siiff le malade; mais sm* ie seuil de la porte il trouva Àramis, qui, un doigt smrles lô» vrea^ comme la staftos d'H^rpoerate^ dieu dualeBce» le repoQSsa. ÙBL regard jpsqpa'au fond ds la cbambre.
Le médecin et le confesseur firent cependant un mouvement, après s'être consultés des yeux, pour écarter Aramis. Mais celui-ci, avec deux signes de croix faits, chacun d'une façon différente, les cloua tous deux à leur place.
— Un chef! murmurèrent-ils tous deux.
Aramis pénétra lentement dans la chambre où le moribond luttait contre les première» atteintes de l'agonie.
Quant au franciscain, soit que l'élixir fît son effet, soit que C5Btte apparition d' Aramis lui rendît des forces, il fit un mouvement, et, l'œil ardent, la bouche entr'ouverte, les cheveux humides de sueur, il se dressa sur le lit. .
Aramis sentit que l'air de cette chambre était étouffant"; toutes les fenêtres étaient closes, du feu brûlait dans l'âtre^ deux bougies de cire jaune se répandaient en nappe sur les chandeliers de cuivre et chauffaient encore l'atmosphère de leur vapeur épaisse.
Aramis ouvrit la fenêtre, et, fixant sur le moribond un regard plein d'intelligence et de respect :
— Monseigneur, lui dit-il, je vous demande pardon d'arriver ainsi sans que vous m'ayez mandé, mais votre état m'effraye, et j'ai pensé que vous pouviez être mort avant de m'avoir vu, car je ne venais que le sixième sur votre liste.
Le moribond tressaillit et regarda sa hste.
— Vous êtes donc celui qu'on a appelé autrefois Aramis et depuis le chevalier d'Herblay? Vous êtes donc l'évêque de
' Vannes?
— Oui, Monseigneur.
— Je voue connais, je vous ai vu,
— Au jubilé dernier, nous nous sonmies trouvés ensemble chez le saint-père.
— Ah! oui, c'est vrai, je me rappelle. Et vous vous mettez sur les rangs?
— Monseigneur, j'ai ouï dire que l'ordre avait besoin de posséder un grand secret d'État, et,sachant que par modestie vous aviez résigné d'avance vos fonctions en faveur de celui qui apporterait ce secret, j'ai écrit que j'étais prêt à concourir, possédant seul un sectet que je crois important.
— Parlez, dit le franciscain; je suis prêt à vous entendre et à juger de l'importance de ce secret.
— Monseigneur, un secret de la valeur de celui que je vais voir l'honneur de vous confier ne se dit point avec la par-
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rôle. Toute idée qui est sortie une fois des limbes de la peu* sée et s'est vulgarisée par une manifestation quelconque^ n*JWar^<enl plus même à celui qui Ta enfantée. La parole peut être f récoltée par une oreille attentive et ennemie; il no faut donc point la semer au hasard^ car^ alors^ le secret ne s'appelle plus un secret.
— Conmient donc alors comptez-vous transmettre votre secret? demanda le moribond.
Âramis fit d'une main signe au médecin et au confesseur de s'éloigner, et, de l'autre, il tendit au franciscain un papier qa'ttne double enveloppe recouvrait.
— Et récriture, demanda le franciscain, n'est-elle pas plus dangereuse encore que la parole, dites?
— Non, Monseigneur, dit Aramis, car vous trouverez dans eeue enveloppe des caractères que vous seul et moi pouvons comprendre.
Le franciscain regardait Âramis avec un étonnement toujours croissant.
— C'est, continua celui-ci, le cbiffire que vous aviez en i 655, et qae votre secrétaire, Juan Jujan, qui es^mort^ pourrait 8ealdéchifi&*er s'il revenait au monde.
— Vous connaissiez donc ce chiffre, vous?
— C'est mot qui le lui avais donné.
El Aramis, s'inclinant avec une grâce pleine de respect, s*ayança vers la porte comme pour sortir.
Mais un geste du fjranciscain, accompagné d'un cri d'appel, le retint.
— Jésus ! dit-il; êCCê homo î
Pois, relisant une seconde fois le papier : *
— Venez vite, dit-il, venez.
Araims se rapprocha du franciscain avec le même vîSage calme et le même air respectueux.
Le fjranciscain, le bras étendu, brûlait à la bougie le papier ^e lui avait remis Aramis.
Alors, prenant la main d' Aramis et Tatth^ant à lui :
—Comment et par qui avez-vous pu savoir un pareil se^ cret? demanda-t-il.
. — ï*ar madame de Chevreuse, l'amie intime, la confidente do la reine.
-" Et madame de Chevreuse ?•••
— Elle est morte.
— El d'autres, «Vautres savaient-ils?...
. Un homme et uoe t&mie du peuple seulement» -- Quels éUiient-Usî ^ Ceux i|ui l'avaient élevé.
— Que sont-ils devenus?
«- Morts aussi... Ce secret ])rûte comme le feu* -^ Et vous avez survécu?
— Tout le monde ignore que je le connaisse.
— Depuis combien de toijûps ave^vous ce secreft — ■ Depuis quinze ans^.
— Et vous Tavez gajrdét
— Je voulais vivre.
^ Et vous le donnez h l'ordro, sans ambition^ $ms retour?
— Je le donne a Tordre avec ambition et avec retaur^, dit Âramis; 4;ar^si vous vivez, Mooëejj^eur, vous ferez âe raoî^ maintenant que vou$ me connaissez^ ce que je puis^ ce (pte ifi dois être.
— Et commeje meurs, d'écrit 11 franciscain^ je fais (}a toi mon successeur... Tiens!
Et^ arrachant la bague^ il la passa au doigt d* Aramis. Puis, se retournant vers 1^ deox ^pectatteurs de celte scène :
— Soyez témoins, dit-il, ^t attestez dans ^occasion qoe^ malade de coi^s, mais sain d'espiit, j'ai librement et volontairement remis cet anneau, marque de la toute-puissance, à monseigneur d'Herbla/, évâq]i)e de Vannes, que le nomme mon successeur, et devant lequel, moi, humble pécbeijr, prêt à paraître devant Dieu, je m'inplbie le premier, pour donner Fesemple à tons.
Et le franciscain s*inclina eSèctivemeidt, tandis que le médecin et le jésuite t(»aQbaienti genoux,
Aramis, tout en devenant plus pâle que le moribond luimême, étendit successivement son regard sur tous les acteurs de cette scène. Uambition satisfaite affluait avec le sang vers son cœur.
— Hâtons-nous, dît le frandâcain; ce^pie j*avaîs à faira id me presse, me dévore! Je n'y parviendrai januûs.
— Je le ferai, moi, dit Aramis.
— C*est bien, dit le franciscain.
Puis, s*;idressant au jésuite et au médecin :
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— Laissez-nous sente, ffit-îl.
Tous deux obéirent.
— Avec ce signe, dit41, tous fttes rhomme qtfa lirai fmr remuer la terre; avec ce signe vonsrenverser; avec-ce «^ne vous édifierez z-^Inhoc sîgno vînces I Fermez !a porte, dit
firanciscain à Aramis.
Aramis poussa les verrot» et revint près du fhdidiscaiii.
— Le pape a conspiré contre Tordre, ffit le francMcain,ie pape doit mourir.
— II mourra, dîttranqnîHement Aramis.
— Il est dû sept cent mille livres à un marcbmi, à Brème, nommé Donstett, qid venait id cheitlier li fvsniie de ma lignatnre.
— Il sera payé, *t âramfe.
— Six chevaliers de Mahe, dont vdd les hors, om 4é~ couvert, par l'indiscrétion d*un affilié de onziènie anaée, les^ troisièmes mystères; 11 iknt savoir ce (joe ces luasmnes ont fait du secret, le reprendre et l'éteindre.
— Cela sera fait.
— Trois affflîés dangereux doivent ftire raivoyég 4bn» le^ Thibet pour y périr; ils sont condamnés. ¥eid leors los».
— Je ferai exécuter ht sentence.
— Enfin, il y a une dame d'Anvers, pelHeHBèoe de RayaOlac; elle a entre les mains certains papiers qm compromettent Tordre. Il y a dans la famiHe, depuis cinquante et on ans, une pension de cinquante mille livres. La pension est lourde; Tordre n'est pas riche... Racheter les papiers pour une somme d'argent une fois donnée, ou, en cas de refos, supprimer la pension... sans risque.
— J'aviserai, dit Aramis.
— Un navire venant de lima a dû entrer la semaine dernière dans le port de Lisl)onne; 11 est chargé ostensiblement dediocolat, en réalité, d'or. Chaque lingot est caché sous une couche de chocolat. Ce navire est à l'ordre; il vaut dix-sept millions de livres, vous le ferez réclamer : voici les lettres de charge.
— Dans quel port le ferai-je venir?
— A Bayonne.
— Sauf vents «eniraipes, avam troSt semsnei il y sera.
EttHît;tOUt?
Le traudscaln ^ de la fêle un ^gne aliâni»ttr, car il na
pouv^t plus parler; le sang envahissait sa gorge et sa tête, et iailUi par la bouche, par les narines et par les yeux. Le malheureux n'eut que le temps de presser la maind'Araœis, et tomba tout crispé de son lit sur le plancher. Aramis lui mit la main sur le cœur ; le cœur avait cesse de
battre.
En se baissant, Aramis remarqua qu'un fragment du ija-
pier qu'il avait remis au franciscain avait échappe aux
flammes. Il le ramassa et le brûla jusqu'au dermer atome^ Puis, rappelant le confesseur et le médecin :
— Votre pénitent est avec Dieu, dit-il au confesseur; il n'a plus besoin que des prières et de la sépulture des morts. Allez tout piéparer pour un enterrement simple, et tel qu'il convient de le faire à un pauvre moine... Allez.
Le jésuite sortit.
Alors, se tournant vers le médecin, et voyant sa figure pâte
et anxieuse: , .^ .,
— Monsieur Grisart, dit-il tout bas, videz ce verre et Je nettoyez : il y reste trop de ce que le grand conseil vous avait commandé d'y mettre. ,
Grisart, étourdi, atterré, écrasé, faillit tomber a la renverse. Aramis haussa les épaules en signe de pitié, prit le verre, et en vida le contenu dans les cendres du foyer. Puis a sortit, emportant les papiers dn morU
HISSION.
Le lendemain, ou plutôt le jour môme, car bs événements^ i venons de raconter avaient pris fin à trois KsTu mto seulement, avant le déjeuner, et comme le ro^^^ JÏÏla messe avec les deux reines, comme Mon-
ilenr^ avec le chevalier de Lorraine et quelques autres fanûlierS) montait à cheval pour se rendre à la rivière^ afin d*y prendre un de ces fameux bains dont les dames étaient folles; comme il ne restait enfin au château que Madame^ qni^ sous prétexte d'indisposition, ne voulut pas sortir, on vit, ou plutôt on ne vit pas Montalais se glisser hors de la diambre des filles d'honneur, attirant après elle La Yallière, qui se cac^it le plus possible; et toutes deux, s*esquivant parles jardins, parvinrent, tout en regardant autour d'elles, à gagner les quinconces.
Le temps était nuageux; un vent de flamme courbait les flenrs et les arbustes; la poussière brûlante, arrachée aux chemiDs, moatait par tourbillons sur les arbres.
Montalais, qxû, pendant toute la marche, avait rempli les tonciioiis d'ua éclaireur habile, Montalais fit quelques pas eiicore^et, se retournant pour être bien sûre que personne n'écoutait ni ne venait :
-Allons, dit-elle. Dieu merci! nous sommes bien seules. Depuis hier, tout le monde espionne ici, et Ton forme un oercle amour de nous comme si vraiment nous étions pesti
la Vallière baissa la tête et poussa un soupir.
^ Enfin, c*6st inouï, continua Montalais; depuis M. Malicorne jusqu'à M. de Saint-Aignan, tout le monde en veut à notre secret. Voyons, Louise, xecordons-nous un peu, que je sache à quoi m'en tenhr.
La Vallière leva sur sa compagne ses beaux yeux purs et profonds comme Fazur d'un ciel de printemps.
— Et moi, dit-elle, je te demanderai pourquoi nous avons été appelées chez Bladame ; pourquoi nous ayons couché chez «lie au lieu de coucher conmie d'habitude chez nous; pour* <iaoi tu es rentrée si tard, et d'où viennent les mesures de sorveillance qui ont été prises ce matin à notre égard? '
— Ma chère Louise, tu réponds à ma question par une QQestion, ou plutôt par dix questions, ce qui n'est pas répondre. Je te dirai cela plus tard, et, comme ce sont choses de secondaire importance, tu peux attendre. Ce que je te demande, car tout découlera de là, c'est s'il y a ou s'il n'y a l>as secret.
— Je ne sais s'il y a secret^ dit La Vallière, mais ce que ie sais, de ma ]^ du moins, c'est qull y a eu imprudence
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defois ma soUe parole et mon plus sot évanornsseiaeiil àlàùT', chacun ici £stit ses commentaire» sur nous,
— Parle pour toi^ ma ckèrOy dit Montalais en liant, pour toi ex pour Tonnay^Charente^ qui avez fait chacuiM liief yoq déclarations aux nuages, déclaratio]i& qm ntaUteureas^oadat ont é\é interceptées.
La VâUière baissa, la téte^
— £n vérité^ di^^Ue,, tu m'accaUeii.
— Moiî
— Oui, ces plaisanteries me font njouxfc.
— Écoute, écoute LcHiise, C& ne^ sont point des pkûsanlDrfes, et rien n'est plus sérieux^ au contraire. Je ne t'ai pa» arrachée au château, je n'ai pas man(pé la messe, je n'ai pa& feint une migraine conmie Éadame, migraine que Mad^oœ n'avait pas plus que moi ; je n'ai pas enfia déployé dix. foi» plus de diplomatie que fiL Colbert nTen a hérité de liL de Mazârîn et n'en pratique vis-à-vis de K. tauqjuet, pourpaur venir à te confier mes quatre douleurs^ a cette seule fin qne, lorsque nous sommes seules, (pie personne ne nous écoole^ tu viennes jouer an fin avec moL Non, non„ croisrle bieu, quand je f interroge, ce n'est pas seulement par curioâtô, c'est parce qu'en vérité la situatioik .est critiqpe. On sait ce que tu a& dit hier; on ^ise sur ce texte^Chacun brode 4e son mieux et des fleurs de sa fantaisie > ta as eu l'I^mneur cetta nuit, et tu as encore l'honneur ce matin d'oecuj^rtout& la. cour, ma chère, et le nombre de chosestendres et spiritaeUefr qfx'on te prête ferait crever de dépit mademioisetie de Scodéry et son frèro^ si elles l^ir étaieni fidèlement rapportées.
— Eh! ma bonne Montalais^ dit la pauvre enfant, tet sais mieux qjae perscmna ce qjoe y^ai £t,puigqpbe c'est devant toi que ie le disais.
— Oui, je le sais. Mba fiîéiL Tla ^lescion^ n'est pas là. Je zi^di mâne pas oublié une seule des pairoles^ c|a;e tu a&dite&; mais pensaîs-tu ce que tadisaiftt
Louise se trouMa.
— . Encore des qjiesHons ! s^diati^-eBe. Uoa Dieu ! qpuàd je donnerais tout aa mon& pour aubfier ce: q^e j.'ai dit... commem se fait-il done que diacim se donne le mot pour m'en faire souvenir? Ob! vofla une chose affreuse.
— Laqu( Ue î Voyons.
— C'est â!aToii: usa amie <jal ne. devrait épar^^er^ qui
pourrait me conseiller^ m*aîder à me sauver^ et qui me tae^ gai m'assassine !
— La ! la ! fil Montalais, voilà qu'après avoir dit te'op peu, ta dis trop maintenant Personne ne songe à te taer^ pas même à te voler^ même ton secret : on veut ravoir de bonne Tolonté^ et non pas autrement; car ce n*est pas seulement 4ÏQ t^s adORaires qu'il s'agit^ c'est des nôtres; et Tonnay-Cha-
rente te le dirait comme moi si elle élait là. Car enfin . hier au soir, elle m'avait demandé un entrcoîen dans notre chambre, et je m'y rendais après l'es colloques manicampiens et mali^ comiens, quand j apprends à mon ï'etour, un peu attardé, <f est vrai, que Madame a séquestré les filles d'honneur, el
Se nous couchons chez elle, au lieu de coucher chez nous. ', Madame a séquestré lés filles d'honneur pour qu'elles n'aient pas le temps de se recorder^ et^ ce matin, elle s^est enfermée avec Tonnay-Charente ^s ce même but. Dismoi donc, chère amie, quel fonds Âthénaïs et .moi pouvons faire sur Un, comme nous te dkons queï fonds tu peux faire sur nous.
— Je ne confonds pas Aien Sa question (pie tu me &is fit Louise très-agitée.
— Hum! tu m'as l'aîr^ au» contraire,, de très-bien cooi' prendre. IH^is je veux préciser mes ^lestions, afin que tu n'aies pas la ressource du moindre &ux fuyant. Ecoute donc : Aimes-tu M. df Bragelonne? Cest clair, cela, hein?
A cette question, qui tomba comme le premier projectile dîme armée assiégeante dans une place assiégée, Louise fit un mouvement.
-— Si y aime Raoul! s'écria-t-elle, mon ami d'enfance, mon ffère!
— Eh ! non, non, non ! Voilà encore que tu m'échappes, ou que plutôt tu veux m'échapper. Je ne te demande pas si tft aimes Raoul, ton ami d'enfance et ton frère ; je te demande si tu aimes M. le vicomte de Bragelonne, ton ^ce?
— Oh! mon Dieu, ma chôre, dit Louise, quelle sévérité éns la parole!
— ]>as de rémission, }a ne suis ni plus ni inoins sévère <9ie de coutume. Xe t'adresse une (pestion ; réponds à cette question.
— Assur^nent, dit Louise d'une voix étranglée, ui ne me
parles pas en amie^ mais je te répondrai^ moî^ en amie sincère.
— Réponds.
— Eh bien, je porte un cœur plein de scrupule et de n ' dicules fiertés à Tendroit de tout ce qu*une femme doit garder secret, et nul n'a jamais !n sous ce rapport jusqu'au fond de mon âme.
— Je le sais bien. Si j'y avais iu, je ne t'interrogerais pas; je te dirais simplement : a Ma bonne Louise, tu as le bonheur de connaître M. de Bragelonne, qui est un gentil garçon et un parti avantageux pour une fille sans fortune. M. de la Fère laissera quelque chose comme quinze mille livres de rente à son fils. Tu auras donc un jour quinze mille livres de rente comme la femme de ce fils; c'est admirable. Ne va donc ni à droite ni à gauche, va franchement à M. de Bragelonne, c'est-à-dire à l'autel où il doit te conduire. Après? Eh bien, après, selon son caractère, tu seras ou émancipée ou esclave, c'est-à-dire que tu auras le droit de faire toutes les folies que font les gens trop libres ou trop esclaves. » Voilà donc, ma chère Louise, ce que je te dirais d'abord, si j'avais lu au fond de ton cœur.
— Et je te remercierais, balbutia Louise, quoique le conseil ne me paraisse pas complètement bon.
—Attends, attends... Mais, tout de suite après te Favoir donné, j'ajouterais : « Louise, il est dangereux de passer des journées entières la tète inclinée sur son sein, les mains inertes, l'œil vague; il est dangereux de chercher les allées sombres et de ne plus sourire aux divertissements qui épanouissent tous les cœurs de jeunes filles ; il est dangereux, Louise, d'écrire avec le bout du pied, comme tu le fais, sur le sable, des lettres que tu as beau effacer, mais qui paraissent encore sous le talon, surtout quand ces lettres ressemblent plus à d^s L qu'à des B; il est dangereux enfin de se mettre dans fesprit mille imaginations bizarres, fruits de la solitude et de la migraine; ces imaginations creusent les joues d'une pauvre fille en môme temps qu'elles creusent sa cervelle : de sorte qu'il n'est point rare, en ces occasions, de voir la plus agréable personne du monde en devenir la plus maussade, de voir la plus spirituelle en devenir la plu» niaise. y>
— Merci, mon Aure chérie, répondit doucement La Val-
Bore; il est dans ton caractère de me parler ainsi, et je te remercie de me parler selon ton caractère.
— Et c'est pour les songe-crenx que Je parle; ne prends donc de mes paroles que ce que tu croiras devoir en prendre. Tiens^ je ne sais plus quel conte me revient à la mémoire â*ane fille vaporeuse ou mélancolique^ car M. Dangeau m'expliquait Tautre jour que mélancoliedevait^ grammaticalement, s*éàire tnélancholie, avec on h, attendu que le mot français est formé de deux mots grecs, dont l'un veut dire noir et Tautre bile. Je rêvais donc à cette jeune personne qui mou* rut de bile notre, pour s'être imaginée que le prince, qu^ le roi ou que l'empereur... ma foi! n'importe lequel, s'en allait l'adorant; tandis que le prince, le roi ou l'empereur... comme tu voudras, aimait visiblement ailleurs, et, chose singulièrei. cbose dont elle ne s'apercevait pas, tandis que tout le monde s*en apercevait autour d'elle, la prenait pour paravent d'à* mour. Tu ris, comme moi, de cette pauvre folle, n'est-ce pas, La ValUère?
*- Je ris, balbutia Louise pâle comme une morte; oui, certainement je ris.
— Et tu as raison, car la chose est divertissante. L'histoire OQ le conte, comme tu voucbras, m*a plu; voilà pourquoi je l'ai retenu et te le raconte. Te figures-tu, ma bonne Louise, le ravage que ferait dans ta cervelle, par exemple, une mélancholie, avec un A, de cette espèce-là? Quant à moi, j'ai résolu de te raconter la chose ; car, si la chose arrivait à l'une de nous, il faudrait qu'elle fût bien convaincue de cette vérité ; aujourd'hui, c'est un leurre; demain, ce sera une risée; ai^s-demain, ce sera la mort
La Vallière tressaillit et pâlit encore, si c'était possible.
— Quand un roi s'occupe de nous, continua Montalais, il Bons le fait bien voir, et, si nous sommes le bien qu'il convoite, il sait se ménager son bien. Tu voisdonc, Louise, qu'en pareilles circonstances, entre jeunes filles exposées à un semblable danger,^ faut se faire toutes confidences, afin que les cœurs non mélancoliques surveillent les cœurs qui le peuvent devenir*
— Silence ! silence ! s'écria La Vallière, on vient.
— On vient en effet, dit Montalais; mais qui peut venir ? Tout le monde est à la messe avec le roi, ou au bain avec îbnsieiur.
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^RaM^ ^ëcHaMoataiiieu
-- li. de Bragefteimé moHMHiiMfwv
— eresl nn juge toflft morel^iÉ Kenf^vinic. pour mre Afi^ieB A,, dit MentabCls*
If nô» aveir été «rnelle^ ne aeifr peiatînBEeralifoî
Clés mots^ pronoBoés a«ee tonterVaDiMHrè'niw piiève, efecèFesldamagay stnen tecorarâe Miittfriay tomeiraie
— Oh! ymm voMb keaa CMnsft AmâiSy menaiew de Brag^nme! ciiaHHelIr k Btoi^ €S tooft aané^ tios bNH tiemniehD.
— Mille respects^ Mesdemoiselles^ répondit Brigek>tnc en ^fs€linant
— Mais enfin^ ponrqaoi ces bottes? répéta^Montaiaia^ teo»- €8(pe La ya]iièro>.teute&mgai4a«tRae«làvee «itéten- Aement poreii à celui de; s» coniagiie^ gifdait néaooMiBs le
— FonroDoêt demttBdft RbmmL
— Om^ haBaidttLa VailièveàuMD tonr..
— Paioe qpoe jepank» dilBragetaUMi evœgasdMi» Loqm. La jeune fiUr mwuùii tai|pé»d^ai&fn|itmtilitijseï«niea9
elchaiieebu —Vous partez, Raonl ! s^écria^'MHep; ekeà ém^attea^^omt
— Mau okère Leniie^ diè 1» jcoae hofliM sme eaRe pteî- Oté 91I kû était aatafeMe^ je ^aie^e» AAgleten»;.
-* Le roitxa'y eniv^&e.
— Le roi! exGlamèretttàubilolftLMiiieetAiua> çiBiimpt^ lestaireDwat éehaagèpeiitnn eoHi^dfttil, se iap|iîeiwit If aaa etFautce renlratta qti^vwiit tféti^imaiwwipi.
Ce coup d'oeil, Raonl Tintercepta, mais il n» BWMdt It oomprenitae.
11 rattriboa éme mt MUnttKXMVii i.tf kitÉi^!Mi9»B'M Sfort^em le»denx jeaM&Alte»k
— Sa Majesté, dit-il^ a bien voula se sonyenir qm-lkr is
Qotnte de La Fère est bien vu da roi Charles II. Ce matbi doBC^ an départ pour la messe^ le roi, me voyant sur son ch^ .min. pi'a fait un signe de tôte Âloi^ Je me suis approchée c Monsieur de Bragelonne, mart-il dit, vous passerez che^ tf . Fouquet, qui a reçu de moi dbis lettres pour le roi de la Grande-Bretagne ; ces lettres, vous les porterez. » le m*incllliai. <* Ah! auparavant que' de parCfr; ajouta-t-il, vous voi>drez bien prendre les commissions de IMadame pour le roi »ii' frère. *
— Mon Dieu! munntarà^toi:t&é toût^ nerveuse et toute pensive àlafbisr.
-- Si vite ! on vottroMbune de panfa* st^^^^ft^t mrltlDntïattfe guâiysée par cet événement étrange.
— Pour bien obéft' à cent qu'oii respecte, dh RaouT, if hm dttât vite. Dix minutes ^mrês Tbi^e reçu^, j!étais prêt; Ks^ ^lkodRB^,,préventte, écrit Ïa lettre dbnV elle veut bieii me flOie fbonneur de me charger. Pendant ce temps, sachant de nu^ Amoift^te^ de Tonnay-Charente que vous deviez être du côté de6 quinconces, j*y suis venu, etie vous trôuVe toutes dèux-
— Et toutes deut asse2 soufifirantes, comme vouâ voyez, dit Mbntàlals pour venir en aide à Louise, d'ont la physiono* i&ie s*altérait visiblement.
-^ Sboftt'antesl répéta Raoul' 6ii pressant avec une tendre cttlositë là main de touide dô ti ValMire. Ôhl en effet, votre maiu est glacée;
— Ce tf est rien.
— Ce' froid ne va pae'jtfôqjtf'âtircosm', n'est-ce pas, Louise? demanda le jeune homme aY^ec un doux sourira:
tiouise releva vivement Ik t^e, comme si cette question ettt été inspirée par un soupcen eteût provoqué un' remords.
— Onl vous savez; dlt^Ue avec* etfort, que j^thais mon «BUT ne sera froid pour un ami tel que vous, monsieur db Bragelonne.
— Merci, Louise. Je counalô et votre cceuxt et votre âme, 31 ce n'esta point au; centact de' fa main, je le sais> que Toi^ jtlge une tétfdi'esse comme la vStire. touise, vous savez combieaje vous aime, avec quelle confiance et quel abandon Je TOUS ai donné ma tie;) vous me pardbûiierez donc,, n^st-ce ^as, de vous piarler un neif ett eiâ^tY
— Pârle;^i&onsienr 8aoUl',»d{t Ëooise t^ntetremblante; Je
— Je ne puism'éloigner de vous en emportant un tourment, absurde^ je le sâis, mais qui cependant me déchire.
— Vous éloignez-vous donc pour longtemps ? demanda La . Vâllière d'une voix oppressée, tandis que MontaUûs détournait la tète.
— Non, et ]'d ne serai probablement pas môme quinze jours absent.
La Vâllière appuya une main sur son cœur, qui se brisait.
— C'est étrange, poursuivit Raoul en regardant mélancoliquement la jeune fille; souvent je vous ai quittée pour aller en des rencontris périlleuses : je partais joyeux alors, le cœur fibre, l'esprit tout enivré de joies à venir, de futures espérances, et cependant alors il s'agissait pour moi d'affiront^ les balles des Espagnols ou les dures hallebardes des Wallons. Aujourd'hui, je vais, sans nul danger, sans nulle inquiétude, chercher par le plus facile chemm du monde une belle récompense que me promet cette faveur du roi, je vais vous conquérir peul-ôtre; car quelle autre faveur plus précieuse que vous-même le roi pourrait-il m'accorder? Ëhbien, Louise, je ne sais en vérité comment cela se fait, mais tout ce bonheur, tout cet avenir fuit devant mes yeux comme une vaine fumée, comme un rêve chimérique, et j'ai là, j'ai là au fond du cœur, voyez-vous, un grand chagrin, un inexprimable abattement, quelque chose de morne, d'inerte et de mort, comme un cadavre. Oh! je sais bien pourquoi, Louise; c'est parce que je ne vous ai jamais tant aimée que je le fais en ce moment. Oh! mon Dieu! mon Dieu!
A cette dernière exclamation sortie d'un cœur brisé, Louise fondit en larmes et se renversa dans les bras de Montalais.
Celle-ci, qui cependant n'était pas des plus tendres, sentit ses yeux se mouiller et son cœur se serrer dans un cercle de fer.
Raoul vit les pleurs de sa fiancée. Son regard ne pénétra point, ne chercha pas même à pénétrer au delà de ses pleurs. n fléchit un genou devant elle et lui baisa tendrement la mam.
On voyait que dans ce baiser il mettait tout son cœur.
-^ Relevez-vous, relevez-vous, lui dit Montalais, près de pleurer elle-même, car voici Athénaïs qui nous arrive.
Raoul essuya son genou du revers de sa manche, ôourit encore une fois à Louise, qui ne le regardait plus, ei, ayant
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serré la main de Montalais avec efiosion^ il se retourna pour saluer mademoiselle de Tonnay-Charente, dont on commençait à entendre la robe soyeuse effleurant le sable des allées.
— Madame a-t-elle achevé ôa lettre? lui demanda-t-il lorsque la jeune fille fut à la portée de sa voix.
— Oui, monsieur le vicomte, la lettre est achevée, cachetée, et Son Altesse Royale vous attend.
Raoul, à ce mot, prit à peine le temps de saluer Athénaïs, jeta un dernier regard à Louise, fit un dernier signe à MontsJais, et s'éloigna dans la direction du château.
Mais, tout en s'éloignant, il se retournait encore.
Enfin, au détour de la grande allée, il eut beau se retourner, il ne vit plus rien.
De leur côté, les trois jeunes filles, avec des sentiments lÂen divers, Pavaient regardé disparaître.
— Enfin, dit Athénaïs rompant la première le silence, enfin, nous voilà seules, libres de causer de la grande affaire d'hier, et de nous expliquer sur la conduite qu'il importe que nous suivions. Or, si vous voulez me prêter attention, continua-t-elle en regardant de tous côtés, je vais vous expliquer le plus brièvement possible, d*abord notre devoir comme je Tentends, et, si vous ne me comprenez pas à demi-mot, la volonté de Madame.
Et mademoiselle de Tonnay-Charente appuya sur ces derniers mots, de manière à ne pas laisser de doute à ses compagnes sur le caractère officiel dont elle était revêtue.
— La volonté de Madame! s'écrièrent à la fois Montalais eft Louise.
-^ Ultimatum ! répliqua diplomatiquement mademoiselle de Tonnay-Charente
— Mais, mon Dieu! Mademoiselle^ murmura La VaHière, Madame sait donc?...
— Madame en sait plus que nous n'en avons dit, articula nettement Athénaïs. Ainsj, Mesdemoiselles, tenons-nous bien.
— Oh! oui, fit Montalais. Aussi j'écoute de toutes mes oreilles. Parle, Athénaïs.
— Mon Dieu, mon Dieu! murmura Louise toute tremblante, 5urvivrai-je à c^te cro^Dô soîréet
— Oh! r^e vous effarouchée point ainsi, dit Athénaïs, nous avons le remède.
Êt^ s'asseyant entre ses de^u^ compagnes, à qui elle prit
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chacune ui^e main qa*elie péozut dàni» les sienneSy^ôUe caai<* mença.
Sur lé chuchotement de ses pi^emières paroles, on e<& p« entendre le bruit d'un ehe¥al (pi galopait- sur le-parvide la grande route, hors des pilles. dNuekateau^
An moment oCi il aUaît veaikim au diâtean^ Bragelonne ^Yait feficoatré de Guieha.
Mais^âiçiantd- ôlser^eneentré par ÈaoaV^e Gaiche a^ait ren^ <20ntréManic2ffifip>:le<pel avait rencontcé MsdiccH^ae,
CoamiemiMaiic(HBe aiFait^ilKene«SLtr4^Mani6amp? Rienâi pkis sifiof^ :• il> Tarait attendu* à s^i retour de Ia4ness69.ii42^ (juelle il avait été en compagnie de M. de Saint^Aipian*
Réunis, ils s*étaient iélicités sm? oette bonne f(Htune^ el MftAic^up avait profité de la circonstance poup demandera i»on ami si ^lel^Etes^éeuS' H^éteÎJettl'paS' ve^és an fond dasa p^œbe.
Celui-ci, sans s*étonner de la question, à laquelle il s'attti»dait peut-être, avait répondu <pe tonte podie dans laquelle on puise toujours sans jamais y rien mettre, ressemble aof puits, qpi feurnifisent'enoore de Keaa pendant l^hiv^^ mais que les jardiniers finissent par épuiser rété;,(£tiesapoche.â kii,lllaticeime^a¥aiteevtamd|nent de^la profondeur,, et qu*u y aumit plaisir k-^ puiser ea t8fi>iisdi'aboadance,^mai&€pie>nia]^ beureuaemen^ yabn&atvaût amené Isustà^lité.
Ce à quoi Manîcamp, tout rêveur, avait répltqpé.;
— rCertjjiste;.
— Il s'agirait doi|a^^ kupen^lir^^lOi^ aj.outé MaUcome. —' Sans^dMte^^naM^geaim^nt?
— Hais rien de plus facile, cfier monsieur Manicamp. **Bwt]>iiïefl».
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— Un office chez Mons(dar^ atla pocha êat plemei
— Cet office^ vous l'avez»?
— Cest-à-dîre que j'en ai fe titre.
— Eh bien?
— Oui; mais> le titre sans ro£Ûc6|,fi*e8t la bousse sais Far* gwft
— C'est juste^ avait répond ooe 94$CQaâe fois ifasicamp. •^ Poursuivons donc 1 office, avait ingi^ le tituiàire.
— Cher, trôs-cherySoii|»raMaaicaai^ftPoCieftehe»Moa> sfear, c'est uite des ffmù&r AffîcuUés- de^ notre situation.
— 6M oh!
— Sans doute, nous, na Bravons- slett^âAsiaiidev L Monr sieur en ce moin«it*ctv
— Pourquoi doncî
— Parce que nous sommes en froid avec lui.
— Chose absurde^ aslieola. nattomeat Malicon^*
. — B^ ! Et si nous faisons la cour a Madame, dit Manicampi est-ce que, franchement, nous pouvons agréer à Moneieur?
— Justement^si nau&^foîsott&la7G«ar àMadMfie et cpie uibus soyons adroits, nous devons être adorés de Ittoasieur».
— Hum!
— Ou nous sommas das sotsl Dép^chej&-vouS' doue, monsieur Bfanicamp, vous giiiètes un gi^and* poMtkp6>.â6 ra5* commoder M. de Guicha avee Sob Aitessa Roys^e.
•^ Voyons,, que vous aagiris M^ d^ SaioMiigfiâA, à* vous, MalTcomeî
— A moi? ïUaa; U m^a foastioBaéri^ôilà tout», -r Eh bien , il a été moins discret avec moi.
— Il vous a appris, à vous?...
-— (^la roi est amousaw focb é^ laaâettoiseUe do La
— Nous savions cela, pardieu! ré^<|i»iroBi«piement Marr licorne, et chacun la cria-aiiei haut pour qjoa tous la sachent; maiSy^Br attaadatiyJPutas^. j^- vous prie,rComma yt vous conseille : parlez à M. de Guiche, et tâchez d'obtenir da lui qu'il bsse uaa démaviAe vaiS/MansiauE. Que diable! il» doit bien cala à» Sbo, Altassa Roij^ete^
— Hais il faudvaf^ voir 4e Culclie»
^ Il me semble qu'il n'y a^paiot lk«oaigvaiiâe difitettUé. feltesipov la)VO»» voq% ta Qfta-jfai fattruaHr vows vaii^moi;
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-- Oui, mais où se promène-t-il?
— La beUe demande, par ma foi! Il est amom'eux de Madame, n'eslHîepas?
— On le dit.
— Eh bien, il se promené du côté des appartements de Madame.
— Eh ! tenez, mon cher Malicome, vous ne vous trompiez pas, le voici qui vient.
— Et pourquoi voulez-vous que je me trompe? Avez-vooB remarqué que ce soit mon habitude? Dites. Voyons, il n'est tel que de s'entendre. Voyons, vous avez besoin d'argent?
— Ah! fit lamentablement Manicamp.
— Moi, j'ai besoin de mon office. Que Malicome ait l'office, Malicome aura de l'argent. Ce n'est pas plus difficile que cela.
— Eh bien, alors, soyez tranquille. Je vais faire de mwi mieux.
— Faites.
De Guiche s'avançaitjMalicorae tira de son côté,Manicamp bappa de Guiche.
Le comte était rêveur et sombre.
— Dites-moi quelle rime vous cherchez, mon cher comte dit Manicamp. J'en tiens une excellente pour faire le peiH dant de la vôtre, surtout si la vôtre est en âme.
De Guiche secoua la tête, et, reconnaissant un ami, U lui prit le bras.
— Mon cher Manicamp, dit-il, je cherche autre chose qu'une rime.
— Que cherchez-vous?
— Et vous allez m'aider à trouver ce que je cherche, condnua le conte, vous qui êtes un paresseux, c'est-à-dire un esprit plein d'ingéniosité.
— • J'apprête mon ingéniosité, cher comte.
— Voici le fait : Je veux me rapprocher d'une maison où j'ai afifaire.
— Il faut aller du côté de cette maison, dit Manicamp.
— Bon. Mais cette maison est habitée par un mari jaloux.
— Est-il plus jaloux que le chien Gerberas?
— Non, i)as plu», mais autant.
-- A-t-il trois gueules, comme ce désespérant gardien des enfers? Oh ! ne haussez pas les épaules, mon cher comte: ie
(eus cette «piestion avec une raison parfaite^ attendu que les poètes prétendent que, pour fléchir mon Cerberus, il faut que le voyageur apporte un gâteau. Or, moi qui vois la chose da côté de •> prose, c*est-à-dire du côté de la réalité, je dis : Un gâteab, c'est bien peu pour trois gueules. Si votre jaloux a trois gueules, comte, demandez trois gâteaux.
— Manicamp, des conseils comme cekd-là, j*enirai chercher chez M. Beautru.
— Pour en avoir de meilleurs, monsieur le comC<9, dit M anicamp avec un sérieux comique, vous adopterez alors une fomiule plus nette que celle que vous m'avez exposée.
— Ah! si Raoul était là, dit de Guiche, il me comprendrait, lui.
— Je le crois, surtout si vous lui disiez : J'aimerais fort à ym Madame de plus prés, mais je crains Monsieur, qui est ialoQx.
— Manicamp ! s'écria le comte avec colère et en essayant d'écraser le railleur sous son regard.
Hais le railleur ne parut pas ressentir la plus petite émotion.
— Qu*y a-t-il donc, mon cher comte? demanda Manicamp.
-- Gomment! c'est ainsi que vous blasphémez les noms les plus sacrés! s'écria de Guiche.
— Quels noms?
— Monsieur ! Madame ! les premiers noms du royaume. ^ Mon cher comte, vous vous trompez étrangement, et je
ne vous ai pas nommé les premiers noms du royaume. Je TOUS ai répondu à propos d'un mari jaloux que vous ne me nommiez pas, mais qui nécesswement a une femme ; je vous ai répondu : Pour voir madame, rapprochez-vous de moniieur,
— Mauvais plaisant, dit en souriant le eomte^ est-ce cela qaetuasdit?
— Pas autre chose.
— Bien! alors.
-— Maintenant, ajouta Manicamp, voulez-vous qu'il s'agisse de madame la duchesse... et de M. le duc... soit, je vous dirai : Rapprochons-nous de cette maison quelle qu'elle soit; car c'est une tactique qui, dans aucun cas, ne peut être défavorable à votre amour.
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— Âh! MaûicampyHtt^ prétexte^ xm bon pré^xte^ trouve* le-mo»?
— Un prétexte^ pardien! cem prétextes, mille prétextost STMalicome était là, e'esl loi qui ¥Ohs aasait déjà tronirà cincpante mille prétextes excellents!
— Qu*est-ce cpie Malicome ? dit de Gtticbe en elignanl des yeux comme un homme ^ chercbe. Il me semble que je con nais ce nom4à. . .
— Si Yoos le eonnaissex! ^csms bien > vous deve^ trente mille écns à son père>
— Ah ! oui ; c'est ce digne gar<}ond'(kléâ>&s...
— A qui vous avez proisiS'Tin ofâce chez Monsieur; pâs le ma,ri jaloux, Tautre.
— Ëh bien^ puisqu'il a. tant d'esprit, ton ami Malleome, qu'il me trouve doue un moyen d'être adoré de Moneieur, qu'il me trouve un prétexte pour faire ma paix avec lui.
— Soit, je lui en parlerai.
— Mais qui nouis arrive là?
— C'est le vicomte de Bragelonnei^
— Raoul! Oui, en effet.
Et de Guiche maseba sagement aa^-devant te jeone iM)mme.
— C'est vous, mon cher Raoul? dit de Guiebe.
— Oui, je vous cherchais poui? vous faire mes adiei^eber ami ! répliqua Raoul en serrant la main du eomte. Bonjour, monsieur MankaB^
— Con»Aent!tiipassyVâceBite?
^ Oui,c je paKS^..&Ëssioii^âa.ioL
— Où vas-tu?
— Jte^ vaisà Londre8wDe^cepas,ie vais ehes Madame;. eH» doit me remettre une lettre poui^ Sa Majesté le roi GhiHi^IL
— Tu la trouveras seule, car Monsieur est sorti.
— Pour aller ?.•*
— Pour aller au bain.
— Alors, cher ami, toi qui es des gentilhommes de Moiv ^eur, 6harge-toi de lui faire mes excuses. Je l'eujjse at^ndu pour prendr^e ses^oidresySl le désir de mon pMNO^di^faFtne m'avait-ét^ mMiifesté par M. Fouquet» et de la part de Sa Hajastév
Manieamp fouasa^de Giiiaha'd& OMide*
— Yoilà U prétexte, dit-il.
— Lequel?
— Les excuses de M» de nrageloxme.
— Faible prétexta. dit Se Ckriche.
— Exceilonty si Mcmsi«tur ue voos en veut pa»; méchaat comme tout aatre, si Motaieor vous ou veut.
— Vous avez raison» Mantcamy; un prétexte, quel c|a*il soU» c*cst tout ce q]a*ii me faut. Ainsi done>bon voyage^cbor Eaoul 1
Et làrdessus les deux ami& s'embrassèrent.
Cinq minute» aptés^ ftoool entrait cher Hadamej. comme Ty avait invité maéemoiaeUa de Hontalais.
Madame était encore à la. table où elle avait écrit sa fettre. Devant elle brûlait la boogia de dre rose qi^ lui avait servi a la cacheter. Seulement, dans sa préoccupation, car Madame l)araissait fort préoccupée, aUe avait oabué de souffler cette boagie.
Brageloane était atteada: on Vannonca aussitôt qu'il parut*
Bragelonne était Télégance même : il était ittpossibie de le voir une fois sans se le rappeler toujours; et non-seulement ifadame Favaitva une fois, mais encore, en se le rappellie, c'était un des premiers (lui eût été aunlevant f elle,, et il Tavait. accompagnée du Havre i Paris.
Uadama avait donc conservé un ex/'^eSeoft seavenfr die Bra-
— Ah! lui dit-elle, vous voiE^ Sfonsieur; vous allez voir mon frère, qui sera heureux de payer au fils une portion de la dette de reconnaissance qu'il a contractée avec le père.
— Le comte de La Fére, Madame, a été largement récompensé du peu qull a en le bon&eur de &ire pour le roi par les bontéft que la roi a eues pour lui, et (f est moi qui vais lui porter Tassurance du respect, du dévouement et do la Ksiûimaissance dn père ei dn flls.
— Gonnaisses-vons mon f^ére, mondeur fe vicomte 1
— Non, Votre Altesse; Cest la première fois que faural il fioobenr de voir Sa Majiesté.
— Vous n'avez pas besoin d^être recommandé près de lui. Maia enfin, sLvous doutez de votre valeur personnelle, preoe^^moi hardiment pour votre répendant,.];e ne vous démènerai p(4nt^
-* Oh! Votre AHesie est ttoç bonne f
— Non, monsieur de Bragiuonne. h me souviens que nous avons fait route ensemble, et qjie f ai remarqué votre
grande sagesse au milieu des suprêmes folies que faisaient, à votre droite et à votre gauche^ deux des plus grands fous de ce monde^ MM. de Guiche et de Buckingham. Mais ne par- Ions pas d'eux: parlons de vous. Allez-vous en Angleterre pour y cnereber un établissement? Excusez ma question : ce n*est point la curiosité^ c'est le désir de vous être bonne à quelque chose qui me la dicte.
— Non^ Madame; je vais en Angleterre pour remplir un» mission qu*a bien voulu me confier Sa Bfajesté^ voilà tout
— Et vous comptez revenir en France?
— Aussitôt cette mission remplie^ à moins que Sa Majesté le roi Charles II ne me donne d'autres ordres.
— Il vous fera tout au moins la prière, j'en suis sûre, de rester près de lui le plus longtemps possible.
— Alors, comme je ne saurai pas refuser, je prierai d'avance Votre Altesse royale de vouloir bien rappeller au roi de France qu'il a loin de lui un de ses serviteurs les plus dévoués.
-— Prenez garde que, lorsqu'il vous rappellera, vous ne regardiez son ordre comme un abus de pouvoir.
— Je ne comprends pas. Madame.
— La cour de France est incomparable, je le sais bien; mais nous avons quelques jolies femmes aussi à la cour d'Angleterre.
Raoul sourit.
— Oh! dit Madame, voilà un sourire qui ne présage rien de bon à mes compatriotes. C'est connue si vous leur disiez, monsieur de Bragelonne : a Je viens à vous, mais je laisse mon cœur de l'autre côté du détroit. » N'est-ce point cela qœ signifiait votre sourire?
— Votre Altesse a le don de lire jusqu'au plus profond des âmes; elle comprendra donc pourquoi maintenant tout séjour prolongé à la cour d'Angleterre serait une douleur pour moi.
— Et je n'ai pas besoin de m'informer si un si brave cavâh lier est payé de retour?
— Madame, j'ai été élevé avec celle que j'aime, et je croîs qu'elle a pour moi les mêmes sentiments que j'ai pour elle.
— Eh bien, partez vite, monsieur de Bragelonne, revenez vite, et,à votre retour, nous verrons deux heureux, car j'e^ père qu'il n'y a aucun obstacle à votre bonheur?
— U y en a un grand. Madame.
— Eah! et lequel?
— La volonté du roi.
— La volonté dn roi!.. Le roi s'oppose à votre mariage?
— On da moins il le diffère. Pai fait demander au roi son agrément par le comte de La Fére^ et, sans le refuser tout à fait, il a an moins dit positivement qu'il le lui ferait attendre.
— La personne que vous aimez est-elle donc indigne de vous?
— Elle est digne de l'amonr d'un roi. Madame.
— Je veux dire : Peut-être n'est-elle point d'une noblesse égale à la vôtre?
— Elle est d'excellente famille.
— Jeune, belle?
— Dix-sept ans, et pour moi belle à ravir!
— Est-elle en province ou à Paris?
— Elle est à Fontainebleau^ Madame.
— A la cour?
— Oui.
— Je la connais?
— Elle a l'bonneur de faire partie de la maison de Votre Altesse Royale.
— Son nom? demanda la princesse avec anxiété, si toute- Toîs, ajouta-t-elle en se reprenant vivement, son nom n'est pas un secret?
— Non, Madame; mon amour est assez pur pour que je n'en fasse de secret à personne, et à plus forte raison à Votre Altesse, si parfaitement bonne pour mol C'est mademoiselle Louise de La Vallièro*
Madame ne put retenir un cri, dans lequel 11 y avait pttii que de l'élonnement.
— Ahl dit-elle, La Vallière... celle qui hier... Elle s'arrêta.
— Celle qui, hier, s'est trouvée indisposée, je crois, conlinua-t-elle.
— Oui, Madame, j'ai appris l'accident qui lui était arrivé ce matin seulement.
— Et vous l'avez vue avant que de vonir ici?
— J'ai eu l'honneur de lui faire mes adieux.
— Et vous dites, reprit Madame en faisant un effort sur ellemême, que le roi a. .. ajourné votre mariage avec cette enfant?
— Oui, Madame, ajourné.
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-r Et a-t-il donné quelque raison à cet jgonraemem?
— Aucune.
--Il yttiongten^fsetacomteâelaf^reliddMcettd demande?
— Il y a plus dhiniBok, Matana.
— C'est étrange, fit la prfncesse.
Et quelque chose comme nn nuage passa sur ses yeco.
— Un mois? r^éta-t-ellflu
— A peu près.
— Vous avez raison, monteur le ilcomte, dit la princesse avec un sourire dans lequel Bragelonne eût pu remarquer fuelque contrainte, il ne faut pas que mon Irère vous garde rop longtemps là-bas; partez donc vite, et, dans la preniîère lettre que j'écrirai en Aiigletmre, je tous réclamerai an nom cUiroi.
Et Madame se leva pour remettre sa lettre aux mains de Bragelonne. Raoul comprit que son audience était finiei il prit la lettre, s'inclina devant la princesse et sortit:
— Un mois! murmura la princesse; aurais-je donc été aveugle à ce point, et Taimerait-il deprdsun mois?
Et, comme Madame n'avait rien à faire, eQe se mit à commencer pour son frère la lettre dont le post-^criptum devait rappeler Bragelonne.
La comte de Guiche avait, comme nous l'avons vu, cédé aux insistances de Maoic^amp, et s'était laissé entraîner par lui jusqu'aux écuries; où ils firent seller leurs chevaux; après quoi, par la petite allée dont nous avons déjà donné la description à nos lecteurs, ils s'avancèrent au-devant de Monsieur, içû, sortant du bain, s'en revenait tout frais vers le château, ayant sur le visage un voile de femme, afin que le soleil, déjà chaud, ne hâlàt pas son teint.
Monsieur était dans un de ces accès de belle humeur que lui inspirait parfois l'admiration de sa propre beauté. Il avait^ dans l'eau, pu comparer la blancheur de son corps à celle du corps de ses courtisans, et, grâce au soin que Son Altesse Royale prenait d'elle-même, nul n'avait pu, même le cîhevali^r de Lorraine, soutenir la <^ncurrence.
Monsieur avait de plus nagé avec un certain succès, et Jtus les nerfs, tendus dans une sage mesure par cette salutaire .mmersion de l'eau fraîche, tenaient son corps et son esprit lians un heureux équilibre.
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Aussi» à. la vue de 4le QsMbB, qjii venait aupetit galop audeyant de lui sur xxa wt^oîfigue ^bevsd blanc^ le prince ne yaMl retenir une joyeuse exclamation.
— D me semble ^ cela va hien, flS Manieamp, qui crut lirexsette bienveillance ^nrla jpliysliQnomie de Son Altesse Royale.
— Ah! bonjour, Guîche, l)onjojar, mon pauvre Guichet s'éeda le prince.
— Salut à Monseigneur! répondit de Cnk5h.e, encouragépar le ton de voix de Phili||>e; santé, Joie, bonheur et prospérité à Votre Altesse !
— Sois le bienvenu, Guiche, ei prends ma droite, maîs^ tiens ton cheval en bride, car je teux revoir au pas sous^ eesYoûtes fraîches.
—A vos ordres. Monseigneur.
Et de Guiche se rangea à la droite dii prince comme il veittit d'y être invité*
-Voyons, mon cher de Guiche, dît le prince, voyons, donne-moi un peu des nouvelles 4o ce de Guiche <ïae j*ai connu autrefois et gui (^s^itjj^ c^xt % ma femme?
DeGuiche rougit jusqji'anblaxic des veux^ tandis que Monsieor éclatait de rire comm^ $^1 eftt fait la plus spirituelle phûsanterle du monde^
les craejques privilégiée gjfl ^ittouraient Monsieur crurent devoir rimiter, quoiqu'ils n^ussent pas entendu ses paroles, ^ il? poussèrent un iruyi^t Mat de rire qui prit au premier, traversa le cortège et ne s'éteignit gtf au dernier.
De Guiche, tout rougissant .quil etstiti^ fit cependant bonne ôoatenance : Manicamp le regardait,
— Ah! Monseigneur, répondit de Guiche, soyez charitable à on malheureux; ne m'immolez pas à M. le chevalier de Lorraine!
— Comment cela?
*- S'il vous entend nje railler, il renchérira sur Votre Altesse et me raillera sans pitié.
— Sur ton amour pour la princesse?
-- Oh! Monseigneur, par pitié! ■
— Voyons, voyons, de Guiche, avoue que tu as fait les doux yeux à Madame-
— Jamais je n'avouerai une pareille chose^ Monsei* gneor.
— Paj respect pour moiî Eh bien, je l'afifranchis du respect, de Guiche. Avoue, comme s*il s'agissait de mademoiselle de Chala^tf, ou de mademoiselle de La Vallière.
'Puis, slnterrompant :
— Allons, bon! dit-il en recommençant à rirfe> Voilà que je joue avec une épée à deux tranchants, moi. Je frappe sur toi et je frappe sur mon firôre, Chalais et La Vallière, ta fiancée à toi, et sa future à lui.
— En vérité. Monseigneur, dit le comte, vous êtes aujourd'hui d'une adorable humeur.
— Ma foi, oui! je me sens bien, et puis ta vue me fait l)!aisir.
— Merci, Monseigneur.
— Tu m'en voulais donc?
— Moi, Monseigneur?
— Oui.
— Et de quoi, mon Dieu?
~ De ce que j'avais interrompu tes sarabandes et tes espar gDoleries.
— Oh! Votre Altesse!
— Voyons, ne nie point. Tu es sorti ce jour-là de chei la princesse avec des yeux furibonds; cela t'a porté malhetu*, mon cher, et tu as ds^nsé le ballet d'hier d'une pitoyable façon. Ne boude pas, de Guiche; cela te nuit en ce que tu prends l'air d'un ours. Si la princesse t'a regardé hier, je sais sûr d'une chose...
— De laquelle. Monseigneur? Votre Altesse m*eSJraye.
— Elle t'aura tout à fait renié.
Et le prince de rire de plus belle.
— Décidément, pensa Manicamp, le rang n'y fait rien, et ils sont tous pareils.
Le prince continua ;
— Enfin, te voilà revenu; il y a espoir que le chevalier redevienne aimable.
— Comment cela. Monseigneur, et par quel miracle puis-je r,Yoir cette influence sur M. de Lorraine?
— C'est tout simple, il est jaloux de toi.
— Ah bah ! vraiment?
— C'est comme je te le dis.
— Il me fait trop d'honneur.
— Tu comprends, quand tu es là, il me caresse; quand ta
es partît il me mart^iise. Je règne par baseole. Et puis lu ne lais pas ridée qui m'est venue ?
— - Je nem*en doute pas^ Monseigneur,
— Eh bien» quand tu étais en exil^ ca? tuas été exilée mon pauvre Guiche...
— Pardieu ! Monseigneur^ à qui la fautef dit de Guiche en affectant un air bourru.
— Oh ! ce n*est certainement pas à moi^cher comte^ réphqaa Son Altesse Royale. Je n*ai pas demandé au roi de t'exiler^ foi de prince!
— Non pas vous^ Monseigneur Je le sais bien; mais..»
-r Mais Madame? Oh! quant à cela^ je ne dis pas non. Que diable lui as-tu donc fait, à Madame?
— En vérité. Monseigneur...
— Les femmes ont leur rancune, je le sais bien, et la mienne n*est pas exempte de ce travers. Mais, si elle t'a fait exiler, elle, je ne t'en veux pas, moi.
—Alors, Monseigneur, dit de Guiche, je ne suis qu'à moi* lié malheureux.
Manicamp, qui venait derrière de Guiche et qui ne perdait pas une parole de ce que disait le prince, plia les épaules jusque sur le cou de son cheval pour cacher le rire qu'il ne pouvait réprimer.
— D'ailleurs, ton exii m'a fait pousser un projet dans la tête.
— Bon!
— Quand le chevalier, ne te voyant plus là et sûr de régner seul, me malmenait, voyant, au contraii:e de ce méchsmt garçon, ma femme si aimable et si bonne pour moi qui la néglige, j*eas l'idée de me faire un mari modèle, une rareté, one curiosité de cour; j'eus l'idée d'aimer ma femme.
De Goiche regarda le prince avec un air de stupéfaction qui n'avait rien de joué.
— Oh! balbutia de Guiche tremblant, cette idée-là. Monseigneur, elle ne vous est pas venue sérieusement?
— Ma foi, si ! J'ai du bien que mon frère m'a donné ?u moment de mon mariage; elle a de l'argent, elle, et beaucoup, puisqu'elle en tire tout à la fois de son frère et de son beau^ère, d'Anglet^re et de France. Eh bien, nous eussions quitté la cour. Je me fusse retiré au château de Viliers-Cotterets, qui est de mon apanage, au milieu d'une
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forôt^ éans laqaelle «onl ens^ons ffîé le piuffaît attionr ans mêmes endroits que faisait m&a graaâ-^ère ftead l¥ ai^ la belle Qabrielie..^ Qae4Ss4a deoette Idée, ée€mciie?
— le dis qme (feA à lam frémir, Ji«He%D«ar, n^oâdit de Guiche, qui frémissait réellement.
— Âhi je vois tpe 4a !!• «oppiMtaQnipw^'élm >6iflé«iie seconde fois.
- le M réaimèBern 4Dtte pe moi mms «nanie jte avais eu le éessein d'abord.
— •CeraocoEt, s^ec^Ms, MoMoigttBBirf
— Ocd^ «i pcff basard iidée ma répand da basdar la eaur.
— Oh! Monsei^n^e»*, ffa'à ee^ aa liesna, ja smœsà V<Kfe Altesse jusqu'au bout du moiida.
— Maladie qoeviOiiB^sIgroBmiifil&liHBiaaiP'aap^^ «ant spn ehaval aar 4a Goâdie^ de lapcn à i» désaggiaaafc
Puis, en passant pràt 4eM ooounai^Ux'élail |]a6.MateB èa son «toral:
— Mais pensez donc à ce que vous ditei^ loi f^ÊÊ/Mi loutbas.
— AtoB, » ie pito>e»jcfait<B>a«u; pBiairo ta m'es ai dévoué, ja Vemmène.
— Partout, Monseigneur, partout, répliqua îayraMiaeat de Guiche; partout, i rinstaMt méiae. Êta-vons piétf
Et de Guiche rendit en riant la main à son cheval, qui it deux bonds en avant.
^ Iki ififitsot, im iastMiS, dynid ^io»; puttoa par le
— Pourqoél Ura?
— Pour prendro outléome, parlâBnl
— ComflftenCT degunda ida Coicbo.
-— Sans da^te, paifique ja te éig (pe t'eBi vm pt€^4'^ mour conjugal; il faut bien que j'emmôna ma femna.
— Alors, Monseigneur, répondit le camie, f aa soîi ^iléscspéré, mais pas de de <xi]kdM peaa von*
— Baà!
— OuL Pourqa^ «mneaef^oi» Madamat
— Henst paroe epe ja n*^^[»eK90tt ^oe je raine.
De Gmche pâlit léf^wmeait^ «i aoB^aat to^elois daaaas^rver son i^parenle gaieté* ^ Si vous aimec Madame^ Monaeigiiear, dit41, œt amour
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doit voas safôre, el vous n'a>vez plus besoin de vos amis.
— Pas mal^ pas mal^ murmura Maakainp!.
— Allons, voilà U p«ur de Madame qui te reprend^ répiiqjoa lô prince.
— Ëeoute:^ donc^ Mottseigneoc, 1» «us payé pour cela; une femme cpû m'a lait e:uler.
— Oh ! mon Dieu ! le vilain caractère ^e W as^ de Goiche; comme tu es rancunier^ mon a»L
— Je voudrais bien vous y voie, vous^ Monsei^^or.
— Décidément^ e'est. à cause de cela que ta as ^ mal dansé bier; ta voulais te venger en Ênsaïkt faire à Madame de fausses figures; akl de GuÂcbe, ced est mesquûn, et je le dirai à Madame*
— Oh! vous pouveftbai dire tout ce qae vous voudrez. Monseigneur. Son Altesse^ ne me haïra poml pki& qu'elle ne lofait.
— La^ la! tu exagères, pour quinze pauvves. jours de camfij^gne forcée <pi'eUe t*a imjpoftés.
— Monseigneur, quinze ysm sool qpûze jom'», et^ quairà oitles passe à s'ennuyer, «jpiinae jouss soirî une éternité.
~ De sorte que tu ne bai pardonaeias pas? -V JamaiA.
— Allons, allons, de Gukb^ soi&meillemr garçon, ie veux ffdre ta pair avee eUe; tu reconnsôtrasy ea la fieéqjuentant, qu'elle n'a point de méfthaaeeté et ^eUe est pleine d'esprit.
— Monseigneur...
— Tu verras (^'^t sait Eeceveîr comme une princesse et rire cocune une bourgeoise; ta verras qu'eUe îaàA, quand elle le veut, que les heures s'écoulent comme des minutes. De^che, moaamiyil faiUrque ta re^vi^anes strie compte dama femme.'
— Décidément, se dit Manicamp, voilà un mari à qpi le nom de sa femme portera, malheur,, et f^ le roi Candaule était on véritabie tigre animés de Monseigneitr»
~ Enfin^ a|outa le psiiûe^ tu reviendras sur le compte de ma femme, de Guiehe^; j^ te le gaïai^w Seolement^ il faut que je t^ montre le ebemia. S^le nloiipoim banale, et ne parvient pa& qû veat.à.seBt:cœwr.
— Monseignnu^^
— Pas de lésîitase^ d» 6aUbe, eit BOitt.Beuft£M^ronsj^ * répliqpttk^]
— Mais paisq]ii*n le veut^ munnora Manicamp à rorcille de de Guicbe^ satisfaites-le donc.
— M'^naeigneur^ dit le comte, j'obéirai.
— Ei pour commencer, reprit Monseignem*, on joue ce soir chez Madame ; ta dîneras avec moi et je te conduirai chez elle.
— Oh ! pour cela. Monseigneur, objecta de Guiche, vous me permettrez de résister.
— Encore ! mais c'est de la rébellion.
— Madame m'a trop mal reçu hier devant tout le monde.
— Vraiment! dit le prince en riant.
— A ce point qu'elle ne m'a pas même répondu quand je lui ai parlé; il peut être bon de n'avoir pas d'amour-propre, mais trop peu, c'est trop peu, comme on dit.
— - Comte, après le ^ner, tu iras [t'habiller chez toi et ta viendras me reprendre, je t'attendrai.
— Puisque Votre Altesse le commande absolument...
— Absolument.
— Il n'en démordra point, dit Manicamp, et ces sortes de choses sont celles qui tiennent le plus obstinément à la tête des maris. Ah! pourquoi donc M. Molière n'a-t-il pas entendu celui-là, il l'aurait mis en vers. *
— Le prince et sa cour, ainsi devisant, rentrèrent dans les plus frais appartements du château.
— A propos, dit de Guiche sur le iseuil de la porte, j'avais une commission pour Votre Altesse Royale.
— Fais ta commission.
— M. de Bragelonne est parti pour Londres avec un ordre du roi, et il m'a chargé de tous ses respects pour Monseigneur.
— Bien! bon voyage au vicomte, que faime fort. Allons, va t'habiller, de Guiche, et reviens-nous. Et si tu ne reviens pas...
— Qu'arrivera-t-il, Monseigneur?
— Il arrivera que je te fais jeter à la Bastille.
— Allons, décidément, dit de Guiche en riant^ Son AIesse Royale Monsieur est la contre-partie de Son Altesse Royale Madame. Madame me fait exiler parce qu'elle ne m'aime ^s assez. Monsieur me fait emprisonner parc^ qu'il m'aime trop. Merci, Monsieur! Merci, Madame!
— Allons, allons, dit le prince, tu es un charmant amf, et tu sais bien que je ne puis me passer de toi. Reviens vite.
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— Soit, mais il me plaît de faire de la coquetterie à mon tour^ Monseigneur.
— Bah?
— Aussi je ne rentre chez Votre Altesse qu*à une seule condition.
— Laquelle?
— J'ai l'ami d'un de mes amis à obliger,
— Tu r^)pelles?
— Malicome,
— Vilain nom!
— Très-bien porté. Monseigneur.
— Soit. Eh bien?
— £h bien, je dois à M. Malicome une place chez yous Monseigneur. *
— Une place de quoi?
— Bne place quelconque; une surveillance^ par exemple.
— Parbleu! cela se trouve bien, j*ai congédié hier le iiu^tre des appartements.
— Va pour le maître des appartements. Monseigneur. Qa*a-t-il à faire?
— Rien, sinon à regarder et à rapporter.
— Police intérieure?
— Justement.
— Oh! comme cela va bien à Malicome, se hasarda de dire Manicamp.
— Vous connaissez celui dont il s'agit, monsieur Mani* camp? demanda le prince.
^ Intimement, Monseigneur. C'est mon ami.
— Et votre opinion est?
— Que Monseigneur n'aura jamais un maître des appartements pareil à celui-là.
— Combien rapporte TofBce? demanda le comte au prince.
— Je Fignore; seulement, on m'a toujours dit qu'il ne pouvait assez se payer quand il était bien occupé.
— Qu'appelez-vous bien occupé, prince?
*-- Cela va sans dire, quand le fonctionnaire est homme d'esprit
— Alors, je crois que Monseigneur sera content, car Mali* corne a de l'esprit conmie un diable.
~- Bon! l'office me coûtera cher en ce cas, répliqua le prince en riant Tu me fais là un véritable cadeau, comte.
«18 hÊ imtyÊtsw iB iK/iGSLOifim
■— Je le crote, M madgawp.
— Eh bien, va donc annoncer à ton IL 1
— Malicorne, Monseigneur*
— le ne me teai jamm â c«F »si-4èu.
*— Vous dites bien Manicamp, Monseigneur.
— Oh! je dirais très-bien aussi Manicomo» LlnbiUiâB m*aiderait.
— Dites^ dites. Monseigneur, je YousproBWti qneyetre inspecteur des appartements ne se fâchera ponl^ ià estda plus heureux caractère qui se puisse voir.
— Eh bien, alors, moBc ciwg àb ^aiAar^ mMwtffi^qi m nomination... Mais, attendez...
-^ Qatt, MottsrguMrt
^ Je yeux le voir auparavant. S'il est aussi tattt^Dift M nom, je me dédis.
— ^MeasâîgnMff I
•^Moi?
^ Sans doute. Monseigneur Ta ùé^TOu^mWtùS'^^^fijaii; à taUes enseignes §aieft*68&mtae bm& qpoi le Int ai présenté.
^ Ah! fort bien, je me rappelle... Pested ^eBtmcbar* mant garçon!
— Je savais bien que Monseigneur aenatt âClls Bemaiiper. -- Oui, oui, oui! Vois-tu, de Guiche, je ne ve«i pas 9P^f
Bia femme ni moi^^Beos ayon» ée& bûABors âsiiaHit les yeux. Ha femme prendra pour demoiselles d'honneur tai^s filles loties; je prendrai, nrai, tooe gentilshottow» bien faits. De cette façon, vois-tu, de Guiche, si je fais des. OD&nls, ik seront d'une bonne iDS]^timii« «1^ &Ha ^ttuao» en fait, eue aura vu de beaux modèles.
— C'est puissamment raîseiui^» Monseigneur^ dit Manieamp approuvant de l'œil et de la voix «n^ mèmetenH)»»
Quant à de Guidiai, saae éoatm ne tBQ«»a-lr-iljpael« t^ Sûanem^U auAsi hev^eex^ear il* v^am sealemetda geste, et encore le geste gasda«-yL ub caiMlèBe maxfpé d'iodé^ dsion. Manicamp> &'ett alla, fséveim Malicegiie de la^ bonne nouvelle qu'il ieQail4i!a9{iKCBâce*v
De Guiche parut s*en aller à contre-cœur faire sa loileti dt^ceu£«>
Monsieur, chantant, riaiiteisemicaBty.att^giritFheuredB dîner dans des dispositieBft-qui- tiwientjyittilH ee pcoverbe :
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Tsol le moQde trait ihît ftBiatlfîfi m flâtenn^ tti»j^K«f la collation^ toilette de cour.
La collatioii avait liea d'habitade à aîaq toiMS»
.Méfions une hêsâte^ de cdUatioa» ei dcioklwurifté&toâette. C&acan était donc prêt vers les huit heures du aek.
ÈÊXk&si vers huk iMVeitdiik mû cMoifiittiigiitr^ii^à^Mi présenter chez Madaiiii«.
Car, amm qpe nons Etefim iî^^ «^élaîilfibdimetfpi sece- Vttt ee sûir-lâL
Et aox^ sQÉ^asvdei HaâMoe soi ifasvait'gïaâs^de' mancper; or les 8ové€» passMeai ^om dia anrec 4iut le cbâBHie ^ue lareiae^ eette^pienaecet «iedl«nte]^rkM2«s9e, n'afisaitpuy eSe, donner à ses réunion»^ Ce^ malhenreue^Ment xm. deg avaAiages de la boiué d'aoniaeirBiokis ^^ua méchant e^t
Eà cep^dant^ hâtent mmis. d» le dKv^ méchaat e^t n'é^ tai& pas «nft ^wàiète^ qua^Fon pàt applspier » Afebdame.
G^ nj^itfe teol&â'éMte renfernuéfe tsep de générosité yéftlaUe^ tt*«f» d'élans noUes et àh réfld»M»diràniSaéeapour cp^'u» plkl rappeler wi» médtaitte natm»^
liai» Sfadauie acrail 1» teh de la léâiataaoe, èe& si seayem tell à eeloi (pii 1» pesièdie^ oar il se bfis«t eà na aa^e eit plié; il en résuttait cpie^ks eoup» ne s'émoisMent point suar cUeeomnie sus eeiM eMMOîenee^oualéede Maiôe^Thérése.
Sé& oeeor rddOAdisiail-âketia<|ae attacpie^ et, pareilla aax <|Hfaitaises agsessiires dbs ioux de Ittgaes, Madame^, si on ne faLioppaèl pas dB^niâfflièieiàiréteuidiry lettdâûteoop pour eeup inmprudent quel q\É% fit (pd osait ionter oontre eMe.
Était-ce méchanceté ? était-ce tout siii^QMiilaialice?NecB ettkaoBS, noo»^. ^e tes: ndie» et pidkantes naliire& sont celles qui^ pareilles à rarhreéi^scwiiee^ produisant » 1» fois le Ubb9> et i^ mal^dooMé laaiesaMfimDifieiiii^ tev^ooiB fétGBi^ deot savent diitiingir te^ bos fimit easr 9ii en ont Hin^ énift meorevt poinr avoir iMangèterummÉi tos^îotttiles Mw.pwasta^ «B 4aàa*eilps «ksmiL
Donc^ Madame^ qui avait son plan de seconde reine, ou même de première reine^ bien arrêté dans son esprit. Madame , disons-nous, rendait sa maison agréable par la con* versation, par les rencontres, par la liberté parfaite qu'elle laissait à chacun de placer son mot, à la condition, toutefois, que le mot fût joli ou utile. Et, lecroira-t^on, par cela même, on parlait peut-être moins chez Madame qu'ailleurs.
Madame haïssait les bavards et se vengeait cruellement . d'eux.
Elle les laissait parler.
Elle haïssait aussi la prétention et ne passait pas même ce défaut au roi.
C'était la maladie de Monsieur, et la princesse avait entrepris cette tâche exorbitante de l'en guérir.
Au reste, poètes, hommes d'esprit, femmes belles, elle accueillait tout en maîtresse supérieure à ses esclaves. Assez rêveuse au milieu de toutes ses espiègleries pour faû'e rêver les poètes; asseï forte de ses charmes pour briller même an milieu des plus jolies; assez spirituelle pour que les plus remarquables récoutassent avec plaisir.
On conçoit ce que des réunions pareilles à celles qui se tenaient chez Madame devaient attirer de monde: la jeunesse y affluait. Quand le roi est jeune, tout est jeune à la cour.
Aussi voyait-on bouder les vieilles dames, têtes fortes de la Régence ou du dernier règne; mais on répondait à leurs bouderies en riant de ces vénérables personnes qui avaient poussé l'esprit de domination jusqu'à commander des partis de soldats dans la guerre de la Fronde, afin, disait Madame, de ne pas perdre tout empire sur les hommes.
A huit heures sonnant. Son Altesse Royale entra dans le grand salon avec ses dames d'honneur, et trouva plusieurs courtisans qui attendaient déjà depuis plus de dix minutes.
Parmi tous ces précurseurs de l'heure dite , elle eiiercha celui qu'elle croyait devoir être arrivé le premier de tous. Elle ne le trouva point.
Mais presque au même instant où elle achevait cette investi^tion, on annonça Monsieur.
Monsiem était ^lendide à voir. Toutes les pierf mes du cardinal Mazarin, celles bien entendu que le ministre n'avait pu faire autrement que de laisser, toutes les pierreries de la reine mère, quelques-unes même de sa femme^ Honsieiv
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tes portait ce jour-là. Aussi Monsieur brillaitril eomme un «olciL
Derrière lui, à pas lents et avec un air de componction parfaitement joué, venait de Guiche, vêtu d*un habit de velours grî s-perle, brodé d'argent et à rubans bleus.
De Guiche portait, en outre, des matines aussi belles dans leur genre que les pierreries de Monsieur Tétaient dans le leur.
La plume d^ son chapeau était rouge.
Madame avait plusieurs couleurs.
Elle aimait le rouge en tentures, le gris en vêtements, le "bleu en fleurs.
M. de Guiche, ainsi vêtu, était d'une beauté que tout le^ monde pouvait remarquer. Certaine pâleur intéressante, certaine langueur d'yeux, des majns mates de blancheur sous' de grandes dentelles, la bouche mélancolique; il ne fallait, en vérité, que voir M. de Guiche pour avouer que peu d'iiommes à la cour de France valaient celui-là.
Il en résulta que Monsieur, qui eût eu la prétention d'éclipser une étoile, si une étoile se fût mise en parallèle avec hii, fut, au contraire, complètement éclipsé dans toutes les imaginations, lesquelles sont des juges fort silencieux, certes» mais aussi fort altiers dans leur jugement.
Madame avait regardé vaguement de Guiche: mais, si vagi» que fût ce regard, il amena une charmante rougeur sur son liront. Madame, en effet, avait trouvé de Guiche si beau et si élégant, qu'elle en était presque à ne plus regretter la conquête royale qu'elle sentait être sur le point de lui échapper.
Son cœur laissa donc, malgré lui, refluer tout son sang jusqu'à ses joues.
Monsieur, prenant son sdr mutin, s'approcha d'elle. Il n'avait pas vu la rougeur de la princesse, ou, s'il l'avait vue. Il était bien loin de l'attribuer à sa véritable cause.
— Madame, dit-il en baisant la main de sa femme, il y a id un disgracié, un malheureux exilé que je prends sur moi devons reconmiander. Faites bien attention, je vous prie, qu'il est de mes meilleurs amis, et que votre accueil me touchera beaucoup.
— Quel exilé? quel disgracié? demanda Madame en regardant tout autour d'elle et sans plus s'arrêter au comte yi'aux autres.
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CéfaiC 1« iftofli^t d» fMwnMT wm prolégé. Le pmee s*e^ faça et laissa passer de Guiche, qui, d'un air assez maussade, s'approefaa de MsâÉÉie e* kââm wM^mse.
^ Ëfe ^oiMeMEuiâft MaéflOMv eamoM ^ «Me éptouyaifr le plus vif étonneMWBt^ cTatM* le» CMtte di» foiicli» foi est to«6graeié, reailét
— €Nû^l repiiii^âai.
'^ Eh ! dit Madame, on ne Yoit que lui icL
— Ah! Madame, YomètÊ^nim/lèi^ÈkimftuiÊ»^
— Moi?
— Siraeébate; Agoy»»i,.pBÉiMw4ui^ àe» paan:» garçon.
— Lui pardonner quoi? qu*ai-je donc à pardonner à M. de (koehe, moi?
•^ Mais, an faitt^(iiipih|ft»4Bi» 4&G«îdie^ Q«e v^o-ta qa^oa t» porèemist éteaaiÉ» te prfM.
— M^afi! Sm iatMU;lk>faàiiteiant]Mft%Ké9lii|ii%efitoi» d UtrpoQnteneirtL
— Allons, attem^dMMinti tnimwmaimyltetoneyditPtefippe.
---Sîeefe^iPo«staft.pMsiii^ MeantoK.
Etj, aprec inkiaèiflCBptiUiir — afiieai des yaa el dos ë4Mnies> Btadi»» fiendil as baU» aan pasliimé« au jeimA homme, qui y appufftsesWviM.
Il fanil (3we: qparft l89 aipajoi teii9t^^ v«liirapaS'trop«^l0sa.inaii^ «ar te due ajouts^ :
— Ite QiBcte n'est peiBlmôK]Huil;,.]bÊwlatte> ai îLne yûu» BMwdrai oartaÉnenem pas.
€^ pnl pgcétCBLte^ àam te gateii«^ de ^ not»^ n'étaU peut-toe: |H& âiirin8ftie,i poor rire à reii«èsi^
En effet, la situation était remarquable, et quel^pâs bonBe» aÉie»Fav»i0iii rvananiéau
Hemiewr jAiâsM^cteat» OMte^âe L'effisi de seft mM (psasd onannon^l&ioiu
Ea ceiaoiBenl,.ïaq^«ltesalûK:élail.Qelflft qmnam. aliMs CMâ^Hor da dén&rtL
A« eano^ey dfY»it taLQtufldttéft eifsaafcrée de flavs^ se temit lliiiâane, sm» «•» ctenaàsdlea» d'henaam fondées ea deux ailes, sur les lignes desquelles voltigeaient les papiUoas ds^eoaar.
D'Mtsea gBBQ|Mfii<mipnBtte8 «Bbraaaies< de» le&ôtrea^ comme font dans leurs tours réciproques les ^asles ÔLum
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même ganâson^ et^ ée lenn places Têspe^ves^ pero0?ai«iif les mots partis du groupe i»rincipal.
De Vwfi de ces gnmpcs, lephis raçpiwfté de h, dieBriaée^j XlaliconM^ pnrnxy séance tenante ^ par Mankamp et de Guiche aU'^ste de maître des appartements; MaJicorBe^dotft Yh^tÂX d*€f[ftder étMtpr^ é&pm taaK^ deninois, fland^ejait âans ses dorores etrayonnalt 9ar Montalals^ extrême gsoùciie de Madame^ avec !tom le feu 4e ses yen et lonc le r^Set ée son velours.
Madame causait t? ee nmdenolselle 4e <}hâtinoft et made-» nioîseUe de Créqol^ ^eséevci voisines^ et renvoyait quei^pies paroles à Mt^nsienr^ qoi fCeffitc» anssiM qoe celte aoneiice fat faite :
--Le Toi!
Vademoiselte de Ia TaffiAre êtiH, «omrae Montais, à la ^an^ de Madame^ tf est-à^dSve f aérant dernière de la ligne; à saéroite^ on aTsH phioénuiâeBioiselle de Teanay-OiareBie. Ole se trovvaâtdoncdBBB^alMuiâoBdeeesoerpedetrocq;» dent (m sonp^nnelafalMegBe, et fae foa pface entre écm torées éprouvées.
Ainsi flanquée de ses deux oompagoea d^ventures, La^âl- Hère^ 50^ qcfenetCft^AiigriBe'^Vf^ partir Raoul, soit ^'elle fUtenoore énu^deséfiéttmieniiiéQeatB^ccnnieaçaieMtà popidmser son non dnas le menia deseoortisatts; La Vallière^ disons-nous^ cachait derrière son éventail ses ywa. nn fea nmgis^ et paraissait piif— a ignode attention aux paroles que MwitatelsetAyiéaBiikdBiiMtininta^ 4mïs Time et f anan oraflle.
Lorsque le nemdaToinianâ^nfjraadmenvaBentaeât daats le salon.
IfeMlame^eoimaie lanaUreaseda le^s, se ievapoir raee^otr le royal wîsiMr^ màè, en m Imuot, m ppéoooopée qu'eMe dût étre^ elle lança un regard à aa-toiite, et œ regard, que luf présomptueux de Guiflbe interpréta eonone envoyé à son adresse, s'arrêta |Mna tiaa en tMaat ie leardncercie sorl^ Valfiére,4eiitil pmienaarfanrianivn rongeur et rifiqtti()io émotion.
Le roi entra au milieu du groupe, devenu général par «m mouvem^itqm s*epéra nitiiraiiemniif âe la'CiroonféFeBee au eentre.
Tous les fronts iTabaissaient devant Sa Majesté, les femmts
ployant^ comme de frôles et magnifiques lis devaat le roi Aqoilo.
Sa Majesté n*avait rien de farouche^ nous pourrions même dire rien de royal ce soir-là^ n*étaient cependant sa jeunesse «C sa beauté.
. Certain air de joie vive et de bonne disposition mirent en éveil toutes les cervelles; et voilà que chacun se promit une charmante soirée^ rien qu*à voir le désir qu*avait Sa Majesté de s^amuser chez Madame.
Si quelqu'un pouvait^ par sa joie et sa belle humeur^ balancer le roi^ c'était M. de SaintrÂignan^ rose d'habits^ de ligure et de rubans^ rose d'idées surtout^ et^ ce soir-là^ M. de Saint-Aignan avait beaucoup d'idées.
Ce qui avait donné une floraison nouvelle à toutes ces idées qui germaient dans son esprit riant^ c'est qu'il venait de s'apercevoir que mademoiselle de Tonnay-Cbarente était comme lui vêtue de rose. Nous ne voudrions pas dire cependant que le rusé courtisan ne sût pas d'avance que la belJa Athéttus dût revêtir cette couleur : il connaissait trésrbiefi l'art de faire jaser un tailleur ou une femme de chambre sur les projets de sa maîtresse.
11 envoya tout autant d'œillades assas^nes à mademoiselle Athénaïs qu'il avait de noeuds de rubans aux chausses et an pourpoint,«c'est-àrdire qu'il en décocha une qusmtité furieuse.
Le roi ayant fait ses ccmqpliments à Madame^ et Madame ayant été invitée à s'asseoir^ le cercle se forma aussitôt.
Louis demanda à Monsieur des nouvelles du bain; il raconta^ tout en regardant les dames^ que des poètes s'occupaient de mettre en vers ce galant divertissement des bains de Valvins^ et que l'un d'eux surtout^ M. Loret^ semblait avoir reçu les confidences d'une nymphe des eaux^ tant il avait dit de vérités dans ses rimes.
Plus d'une dame crut devoir rougir.
Le roi profita de ce moment pour regarder à son aiso; Montalais seule ne rougissait pas assez pour ne pas regariicr le roi^ et elle le vit dévorer du regard mademoiselle do La ValUère.
Cette hardie fille d'honneur^ que l'on nommait la Moutalais^ fit baisser les yeux au roi^ et sauva ainsi Louise do La Valiière d'on feu sympathique qui lui fût peut-être arrivé par
oe regard. Louis était pris par Madame^ qui Taccablait de questions^ et nulle personne au monde ne savait questionner comme elle. ^
Jllais lui cherchait à rendre la conversation générale^ et, pour y réussir^ il redoubla d'esprit et de galanterie.
Madame voulait des compliments; elle se résolut i en arracher à tout prix, et, s*adressant au roi :
— Sire, dit-elle. Votre Majesté, qui sait tout ce qui se passe en son royaume, doit savoir d'avance les vers contés à M. Loret par cette nymphe; Votre Majesté veut-elle bien nous en faire part?
- Madame, réfdiqua le roi avec iJme grâce parfaite, je n'ose... H est certain que, pour vous personnellement, il y tarait de la confusion à écouter certains détails... Mais de SaintrAignan conte assez bien etretient parfaitement les vers; s*ii ne les retient pas, il en improvise. Je vous le certifie poète renforcé.
De Saint-Àignan, uns en scène, fut contraint de se produire Je moins désavantageusement possible. Malheureusement pour Madame, il ne songea qu'à ses affaires particulières^ c'est-à-dire qirau lieu de ren^e à Madame les compliments dont elle se faisait fête, il s*ingéra de se prélasser un peu luimême dans sa bonne fortune.
Lançant donc un centième coup d'œil à la belle Athénaïs, qui pratiquait tout au long sa théorie de la veille, c'est-à-dire qui ne daignait pas regarder son adorateur :
— Sire, dit-il. Votre Majesté me pardonnera sans doute d'avoir trop peu retenu les vers dictés à Loret par la nymphe ; mais où le roi n'a rien retenu, qu'essé-je fait, moi chétif?
Madame accueillit avec peu de faveur cette défaite de courtisan.
— Àh! Madame, ajouta de Saint-Aignan, c'est qu'il ne s agit plus aujourd'hui de ce que disent les nymphes d'eau douce. En vérité, on s«!^it tenté de crohre qu'il ne se fait plus rien d'intéressant dans les royaumes liquides. C'est sur terre. Madame, que les grands événements arrivent. Ah ! su; terre. Madame, que de récits pleins de...
-^ Bon ! fit Madame, et que se passe-t-il donc sur terre?
— C'est ata dryades qu'il faut le demander, répliqua le comte; les dryades habitent les bois, comme Votre Altesse loyale le sait.
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— le S3B même ^'efttes sont matméIXaaexA i^yardesy moDSieiir de SAkil-A%saB.
— C'est vrai. Madame; mais, quand elles ne rapportenl qae ^ ieftest choses^ €» aurail naarne §râc» à tes aernser de bavardage.
— EHes rapi^orieBl dose ééîcdlesclMS^sif demanda nonchalamment la princesse. Eêi rétiÊè, n»>nsieQr de Saint-Ai* gnan, vens pçoev n» eorlonté, et, si fêtait le roi, je vous sommeras sur-te-dnnp de mêjm raouÉnr les jo^es choses qne disent mesdansB le&éb7adttft,.piittqQ6FYoaftsei^ici sen»hlez connaître leur langage.
— Oh! poETi^a^ Madme^it sttislwBB aoxafdBM de Sa Majesté^ répfîcpm vtremenC le cannaL
— • It comprend le lu^agè des^dryadpel dH Hoosmr. Es^ il heureux, ceSaifllnâigBaal
— Comme le français, Monreisneair.
— Contez alors, dit Madame.
Le roi se sentit ^nlfastassé; ma âaole ifm sobl cenident ne raflâ$ embafifuer dass «ne afliBnfe dtfirâle.
R le sentait hîes à rattealîoB aaiveiaelle «œitée par le préambule de Saim-Aîgnan^ excitée aasn par Tat^ode particulière de Madama Les fl\m discrets semblsûmit prêts i dévorer chaque parole que le ea«le aillât prononcttr.
On toussa, on se tw^tMol, on legarâa du eobi de Fcml certaines dames d'hcmneor ^ ettes-aéiBeay pour scMstenir plus décemment cm avec plus de fermeté ce regard inqufôiteur si pesant, «rangèrent UmiB éventails;^ et se ecmiposôrent un n^inâen é& dueâiste qpï va emiyer le fea de soi adversîdre.
En ce temps, oft a^t telleneni niaMnâe des conTersations ingénieuses et des récits épineux, que là où tout un salon moderne iBHwrait aeandale, éclat, tragédie, et s'enfuirait d'eftroî, le salon é& Madame s*accoB^todaiià ses pfaœes, afin de ne pas perdre im mol, un geste, de la comédie composée à son profit pa^ M. de Samt-iâgam, et ùùsA le dénoûment, quels que fofisent le style et llaiftrigiie, devait nécessairement être par^ de calme et dToèLjrvation.
Le ^omte était ooubu pow wà hornsse poli et im parfait conteur. Il ammieiiça doM bravement au mihea d^un silence profond et partant redoutable pour toixt autre que luL
— Madame, le roi permet que je m'adresse d'abord à
Votre AHesfle Royaie, paiscpii^élle se prockone la plos caneose de son cento^ yaunÉ dose rboBaenr â» dire à Votre Altesse Royato qam la dryade hakile j^ ptftkmiliéreiDeiit le «ceox des ehéiiee, ec^oonune lee dryades som deMles créatores /^iythologiques^ elles habitent de très-beau ariM^es, e*68t-à-dire ks phia gros qu'elles puitseot trouver.
A eel eseréc^ (pd rappelaît seos «n voile transparent la teense histoéve dm diêne royal, qnî avait joaé qq si grand râle dais k ùtaàè» uÂtét, tant de mbvt» battirem de joie oadI&qniélttdftyfMy si daSain^Aignan B*e6t ^e eu la voix boaie et aonore, ce luÉteoMOt daa eoBon esùi été entenda par-dessus sa voix.
-Udoiiy avoir daadryaiiesiFealiÉBieblea^dHt Madame d'uton porfàitementeakney car Jamais de ma i^ jo n*ai vu âe ping beaux chênes que dans le parc royal.
Èi,m diiftDt ceamots^ atte eiivoya droit à Fadresse de de Guiche un regard dont celui-ci n'eut pas à se plaindre comme da préeédeot» qjoi^ nooa Tavons dit^ avait conaervé certaine ooiBce de vague bien péniUoponr un cœur aussi aimant.
— PrédséiBeat» Maéam»y e*eet de Fontsdneileau que j'ailais parler à VoCve Alt^aa» Royale j dit de Saia^Aignan^ car la dryadedont le réôl bous ooeupe habiio la parc du château deSa Maiealé.
L'affaire était engagée; l'aetioA eonnaettcait : auditeurs et mmiienr, peraoïiBe ne pemvait phis reculer.
•* Écoutons dit Madame, car l'hiiloire m'a l'air d'avoir QSB-seulameBttout le diarme d'un récit national^ mais encore d'oie ckrooiiiue trèa^eeftlen^Kiffaine.
— Je dois eommaifier par k eommeneement^ dit le comte. Donc^ à Fontainebleau, dans une chaumière de belle appa« noee, habUentdeabergen.
tL'mi est le berg«r Tlreis, awpml appartieiMttt les plus lidte» donainesy transmia par l'herbe et ses pirents.
«Tirds est jeune el beau, et ses qualités en toit le premier des bergers de la coolséei. On peut doue ^^fe hardiment qu'tt «Bestleret.
Un léger mnrmona d'qprofaaûon encouragea le narrateur, foi continua :
— Sa force égide ton conra9»; ni n'a i^is d'adresse à la ehâsse des hôtes sauvages, nd n'a plus de sagesse dans les c^isells. ManœuvreH-il un oiwval dans les belles plaines de
son héritage^ conduit-il aux jeux d'adresse et de vigueur les bergers qui lui obéissent^ on dirait le dieu Mars agitant sa lance dans les plaines de la Thrace^ ou mieux encore Apollon^ dieu du jour^ lorsqu'il rayonne sur la terre avec ses dards enflammés. f^
Chacun comprend que ce portrait allégorique du roi n'était pas le pire exorde que le conteur eût pu choisir. Aussi ne manqua-t-il son effet ni sur les assistants^ qui^ par devoir et par plaisir^ y ^plaudirent à tout rompre; ni sur le roi luimême^ à qui la louange plaisait fort lorsqu'elle était délicate^ et ne déplaisait pas toujours lors môme qu'elle était un peu outrée. De SaintrAignan poursuivit :
— Ce n'est pas seulement^ Mesdames^ aux jeux de gloire que le berger Tircis a acquis cette renommée qui en fait le roi des bergers.
— Des bergers de Fontainebleau^ dit le T(â en souriant à Madame.
— Oh! s'écria Madame^ Fontainebleau est pris arbitrairement par le poète; moi^ je dis : des bergers du monde entier.
Le roi oublia son rôle d'auditeur passif et s'inclina.
— C'est, poursuivit de SaintrAignan au milieu d'un murmure flatteur, 6'est auprès des belles surtout que le mérite de ce roi des bergers éclate le plus manifestement. C'est un berger dont l'esprit est fin comme le coeur est pur; il sait débiter un compliment avec une grâce qui charme invindblement, il sait aimer avec une discrétion qui promet à ses aimables et heureuses conquêtes le sort le plus digne d'envie. Jamais un éclat, jamais «m oubli. Quiconque a vu Tircis et l'a entendu doit l'aimer; quiconque l'aime et est aimé de lui a rencontré le bonheur.
De Saint-Aignan fit là une pause; il savourait le plaisir des compliments, et ce portrait, si grotesquement ampoulé qu'il fût, avait trouvé grâce devant de certaines oreilles surtout, pour qui les mérites du berger ne semblaient point avoir été exagérés. Madame engagea l'orateur à continuer.
— Tircis, dit le comte, avait un fidèle compagnon, ou pluôt un serviteur dévoué qui s'appelait... Amyntas.
— Ah! voyons le portrait d' Amyntas! dit malicieusement Madame; vous êtes si bon peintre, monsieur de Saint-Aignan!
— Madame...
— Oh! comte de Saint-Aignan, n'allez pas, je vous prie.
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-sacrifier ce paavre Âmyntas! je ne vous le pardonnerais jamais.
— Madame^ Amyntas est de condition trop inférieure, surtout près de Tircis^ pour que sa personne paisse avoir l*honnear d*un parallèle. Il en est de certains amis comme de ces serviteurs de Tantiqnité^ qui se faisaient enterrer vivants aux pieds de leur maître. Aux pieds de Tircis^ là est la place d'Amyntas; il n*en réclame pas d*autre^ et si quelquefois rillustre héros...
— Illustre berger^ voulez-vous dire? fit Madame feignant de reprendre M. de Sain^Aignan.
— Votre Altesse royale a raison, je me trompais, reprit le courtisan : si, dis-je, le berger Tircis daigne parfois appeler Amyntas son ami et lui ouvrir son cœur, c'est une faveur non pareille, dont le dernier fait cas comme de la plus insigne félicité.
— Tout cela, interrompit Madame, établit le dévouement absolu d*Amyntas à Tircis, mais ne nous donne pas le portrait d' Amyntas. Comte, ne le flattez pas si vous voulez, mais peignez-nous-le; je veux le portrait d' Amyntas.
De Saint-Aignan s'exécuta, après s*être incliné profondément devant la belle-sœur de Sa Majesté.
— Amyntas, dit-il, est un peu plus âgé que Tircis; ce n'est pas un berger tout à fait disgracié de la nature; même on dit que les Muses ont daigné sourire à sa naissance comme Hébé sourit à la jeunesse. Il n*a point Tambition de briller; il a celle d'être aimé, et peut-être n'en serait-il pas indigne s*il était bien connu.
Ce dernier paragraphe, renforcé d'une œillade meurtrière, ftit envoyé droit à mademoiselle de Tonnay-Charente, qui .supporta le choc sans s'émouvoir.
Mais la modestie et l'adresse de l'allusion avait produit un bon effet; Amyntas en recueillit le fruit en applaudissements; la tête de Tircis lui-même en donna le signal par un consentement plein de bienveillance.
— Or, continua de SaiM-Àignan, Tircis et Amyntas se promenaient un soûr dans la forêt en causait de leurs chagrins amoureux, ^otez que c'est déjà le récit de la dryade, Ifesdames; autrement eût-on pu savoir ce que disaient Tircis et Amyntas, les deux plus discrets de tous les bergers de la terre. Ils gagnaient donc l'endroit le plus touffu de la forêt
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pour 8*isoler et se c(Niâer plus Ubretoeai leurs peines^ lors<pè tout à coup leurs oreilles furent frappées d'un bruU et voix.
— Ah! ah! An>b nbêûwc dn nMnàtm. Voilà qui devieBl on ne plus intéressaat.
Ici^ Madaïae, semblable au général Tigilam qui inspecte 2on aitnée^ redressa d'un eoop d'tml MdQtalais et Tonnas^* Charente, qui pliaient sous reffort
— Ces voix harmonieuses, reprit de Sainte Aignan, étal^ii celles de qu«lipeB bergères ^qui aiment Y^nki, ^les aussi, jouir de la fraîcheur des ombrages, ^ qui, sachant Tendrott écarté, presqiie kiabardable, s*y étaiei^ réiuûes pour m^tre en commun quelques idées sur k bergerie.
Un immense éclal de rbre, soulevé par «ette pluase de Saintp-Aignan, un imperceptible sourire du roi en regardant Tonnay-Charente, tels furent les résultats de la sortie.
— La dryaâe assure, continua Saint-Aigaan, que les bergères étitteni trois, «ique toutes tr^is étaient jeunes ti belAtt.
— Leurs noms? dit Madame ^anquillement.
— Leurs nomsl fit de Saim-Aignan, qni se catea Pd&m 5ette indiscrétion.
— Sans doute. Vous avez 4«>pelé vos bergers Tircis H Àmyntas; sq^pelez vas bergères d^une façon queicongue.
^ Oh! Madame,je neiaispasunaventeur, «m trouvère, comme on disait autrefois; je raconte sous la dictée de ta dryade.
— CoBunent votre dnrade nonunait-elle ces bergères? JEji vérité, voilà une mémoire bien rebelle. Cette dryade^là était donc brouillée avec la déesse Mnmosyne?
— Madame, ces bergères... Faites bien attention que révéler des noms de femmes est un crime!
— Dont une feofiBie vons absout» comte, à k eondÂii^nifue vous nous révélerez le nom des bergères.
— Elles se noaunaient Philis, Amaryllis et Galstée.
— A la bonne heure ! elles n'ent|)as perdu pour attaaânv dit Madame, et w^k trots noms charmants. Maintenant, les portraits?
De Saint-Aignan fit encove nn 0M)nTenient. ,
— Oh! procédcms pu ordre> je vous prie, comte, repîU Madame. N*est^ee pw^ sirn, ^*él nous iaÔA les ponrvts des bergères?
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Le roi^ qui s'atteBdait à eette insistiaiee, et qoi eommen* çait à ressentir cpielqaes iaqaiétudes, ne cmt pas devoir piquer une aussi dang^ense mterrogalrice. Il pensait d'ailleurs que de Sainl-Aignan, dans ses portraits, trovnrerait le moyen de glisseï quelques traits délicats dont forait leur profit les oreilles que Sa Majesté avait intérêt à dianner. Cest dans cet. espoir» c'est avec cette cramte» gue Louis autorisa de Saint- Âignan à tracer le pœlrait des bergères Philis^ Amaryllis et Galatée.
— Eh bien âon£^ soit! dit de âniat^AÂgnaa^ e«inme un bdmme qui prend son parti*
Et il commença.
XX5tVIH
nu BB l^hisioim: b'uivb haîi»! kt 9*vmK nrnM^
— Ptelis,dit SainVAignan en jetsait un coup d'œa provocaleur à Montalais^ à p^ près comme f2àt dans un assaut un snaître d'armes qui invite un rival digne de lui à se mettre en garde^ i%ilis n'est ni brcaie ni blonde, ni grande ni petite, ni froide ni exaltée ; elle est, toute bergère qu'elle est, spirituelle comme une princesse ^ coquette c(»nme un démon.
a Sa vue est excellente. Tout ce qu'embrasse sa vue soa eœur le désire. C'est comme un (nsemi ^pû, gazouillant toujwffs, tantôt rase l'herbe, tantôt s'enlève voletant à la pour- SBite d'un papâlon, tantôt se pei^he an plus bautd'un arbre, a de là défie tous les oiseleurs, ou de venir le prendre, on éele faire tomber dans i^irs filets.
Le portrait était si resswoablant, «^ tons les yeux se tournèrent m. jlontalaiB^qBi, FcbU éveillé, le nez auvent, écoutaiV ML de Saint-Aigna» comiM s'il était qœstion d'une personnû qui lui fût tout à fait étrangère.
^ ËiU-ce toiit,mofi8tour^SainWkignan? demanda ^ prliv
— Oh! Votre Allesse Royale, le portrait n'est qu'esquîssé, et il y attrait bien des choses à dire. Bfais je crains de lasser la patience de Votre Altesse ou de blesser la modestie de la bergère, de sopte gae je passe à sa compagne Amaryllis.
— C'est cela, dit Madame, passez à Amaryllis^ monsieur de Saint-Aignan, nous vous suivons.
— Amaryllis est la plus âgée des trois; et cependant, se bâta de dh'e de Saint-Aignan, ce grand âge n'atteint pas Tingt ans.
Le sourcil de madembiselle de Tonnay-Gharente, qui s'é* tait froncé au début du récit, se défîronça ayec un léger sou* rire.
^Elle est grande, avec d'immenses cheveux qu'elle renoue â la manière des statues de la Grèce; elle a la démarche majestueuse et le geste altier : aussi a-t-elle bien plutôt l'air d'une déesse que d'une simple mortelle, et, parmi les déesses, celle à qui elle ressemble le plus, c'est Diane chasseresse; avec cette seule différence que la cruelle bergère, ayant un jour dérobé le carquois de l'Amour tandis que le pauvre Cupidon dormait dans un buisson de roses, au lieu de diriger )es traits sur les hôtes des forêts, les décoche impitoyablement sur tous les pauvres bergers qui passent à la portée de son arc et de ses yeux.
— Oh! la méchante bergère! dit Madame; ne se piquerat-elle point quelque jour avec un de ces traits qu'elle lance si impitoyablement à droite et à gauche
— C'est l'espoir de tous les bergers en général, dit de Saint- Aignan.
— Et celui du berger Amyntas en particulier, n'est-ce pas? dit Madame.
— Le berger Amyntas est si timide, reprit de Saint-Aignan de l'air le plus modesta qu'il put prendre, que, s*ila cet espoir, nul n'en a jamais rien su, car il le cache au plus profond de son cœur.
Un murmure des plus flatteurs accueiltit cette profession de foi du narrateur à propos du berger.
~ EtGalatée? demanda Madame. Je suis impatiente de voir une main aussi habile reprendre le portrait où Virgile l'a laissé, et l'achever à nos yeux.
— Madame, dit de Saint-Aignan, près du grand Virgilius Maro, votre humble serviteur n'est qu'un bien pauvre poète.
Cependant, encouragé parvotreordre,Jeferai démon mieux.
— Nous écoulons, dit Madame.
Saint- Aignan allongea le pied, la main et les lèyres.
— Blanche comme le lait, dit-il, dorée comme les épis, elle secoue dans Tair les parfums de sa blonde chevelure. Alors on se demande si ce n'est point cette belle Europe qui donna de Tamour à Jupiter, lorsqu'elle se jouait avec ses compagnes dans les prés en fleurs.
« De ses yeux, bleus comme Vazur du ciel dans les plus beaux jours d'été, tombe une douce flamme; la rêverie l'alimente, l'amour la dispense. Quand elle fronce le sourcil ou qu'elle penche son front vers la terre, le soleil se voile en àgne de deuil.
« Lorsqu'elle sourit, au contraire, toute la nature reprend sa joie^ et les oiseaux, un moment muets, recommencent leurs chants au sein des arbres.
« Celle-là surtout, dit de Saint-Aignan pour en finir, cellelà est digne des adorations du monde ; et, si jamais son cœur se donne, heureux le mortel dont son amour virginal consentira à faire un dieu! »
Madame, en écoutant ce portrait, que chacun écouta comme elle, se contenta de marquer son approbation aux endroits les plus poétiques par quelques hochements de tête ; mais il était impossible de dire si ces marques d'assentiment étaient données au talent du narrateur ou à la ressemblance du portrait.
Il en résulta que. Madame n'applaudissant pas ouvertement, personne ne se permit d'applaudir, pas même Monsieur, qui trouvait au fond du cœur que de Saint-Aignan s'appesantissait trop sur les portraits des bergères, après avoir passé un peu vivement sur les portraits des bergers.
L'assemblée parut donc glacée.
De Saint-Aignan, qui avait épuisé sa rhétorique et ses pineeaux à nuancer le portrait de Galatée, et qui pensait, d'après la faveur qui avait accueilli les autres morceaux, entendre des trépignements pour le dernier, de Saint-Aignan fut encore plus glaeé que le roi et toute la compagnie.
Il y eut on instant de silence qui enfin fut rompu par Madame.
— Eh bien, sire, demandart^Ue, que dit Votr« Majesté de ces trois poriraiu?
Le roi Toukit venir «a secom% de âe Saint -Aignan sans m compromettre,
— Mais Amaryllis e^ beile^ dit-il^ à mon ayrs.
— Moi^ / aône mieux Philis^ dit MonBemr; c*esttine bonne fille, on pkLt't on t>on ^garçon de nys^phe.
Et cbaonn de rire.
Cette fois^ hs regards furent si directs^ qœ Montalais seottt le rouge lui monter au visage en flammes violettes.
— Donc, reprit Madame, ces bergères se ^Hsaiem?...
Mais de SsûntrAignan^ frappé dans son amoiF-propre, n'était pas en étatde soulenir nne attafiie de ^oiqpes fraises et reposées.
— xMadame, dit-il, ces bergères s'avouaient réoiproqQemeiii leur petits peacbants.
— Allez, alldz,]non8iear deSaniVAigniB, viousétesuBfleufe de poésie pastorale, dit Madame avec un ààmaiàd sourire qm réconforta un peu la nairalecff .
•— Elles se dirent que rai»o«ur est q& dai^r, mais qae Tâbsenee de Tamovr est la laoït du cœv.
^ De sorte qu'elles conclurent?... demanda Mad^una
«— De sorte qu'elles eoBdupent cp'on devait aiin^»
— Très-bien! YoiettaieBV-ellesdesGOifeâitieiis?
— La condition de chotiûr, dit de SiinV-Aignan. le dois même aj{»ttec, c'est la dryade qui parle, qu'vne des èergôres, Amary 11^, je crois, s'opposait ocn^lét^oènt à ce qu'on aàataX, et cependant elle ne se défendait pas trop d'avoir laissé pénétrer juscpi'à s^ \xBVst l'image de «ertun beifer.
— Amyiâas on Tinâs?
— Amyotas^ Madame, dit modesleamit de Sain^Aîgaaii. Mais aussit^ Gaiatée, la douce GaUttée aux yeux purs, répondit queniAmyntas,BiiA^ésibée,mTityie,aiaa(amdesbep* gers les |)lus beaux de la contrée ne pourraient être comparés à Tircis, Que ïircis effaçait tous les konaoes, de même que le chêne el^ace ea grandtenr tons les Miates, le lis en nu^esté toutes les fleurs. Ëtie ôi même de 'Smm un tel portrs^, que Tircis, qui l'écoutait, diTIràrttaUeiaeBt être Ibtté malgré sa grandeur. Aiui Tkàs et Amyittas acvaéentété disliitgBéspar Amaryllis et Galatée. Ainsi le seoret des écax cœurs avait été révélé sous l'ombre de la nuit et dans le secret des bois.
f Voilà, Madame, ce que ia dryade m'a cacoi^ efie qui sait tout ce qui se passe dans le creux des dbtees et dans kê
fooffes de tlierbe; elle qd cosnait les amoars des oîseanx; qui sait ce que veolent dire leurs chants; cUe qoi coinpr6r4 enfin le langage da vent dans les branches et le bonn^onn'v ment des insectes d'or on d'émerande dans la corolle a<*s fleurs sauvages ; elle me l'a redite Je le répôte.
— Et maintenant vûus avec fini^ n'est-ce pas^ monsieur de Saint-Aignant dit Madame avec un sourire qm lit trembler len^
— J'ai fini, «ai. Madame, répendit de SaintrAignan ; heorenx si j'ai pu distraire Votre Altesse pendant quelques instants.
— Instants trop courts, répondit la princesse, car vous avez parfaitement raconté tout ce que vous saviez; mais, mon cher monsieur de Saint-Aignan, vous avez em le malheur de ne vous renseigner qu'à une seule dryade, n'est-ce pas?
^ Oui, Madame, à une seule. Je l'avoue.
— 11 en résnfle que vous êtes pa^ près d'une petite naïade çof n'avait l'air de rien, et qui ai savait bien autrement long gie votre dryade, mon cher comte.
— Une naïadeT répétèrent plusieurs voix qui commenlaient à se douter qne l'histoire allait avohr une suite.
— Sans doute : à côté de ce chêne dont vous parlez, et qui s'i4)pelle le chêne royal, i ce que Je crois du moins, n'estrce pas, monsieur de Saint-Aignan?
Saint-Aignan et le roi se regardèrent
— Oui, Madame, répondit de Saint-Aignan.
— Eh bien, il y a une jelie petite source qui gazouille sur des cailloux, au milieu des myosotis et des pâquerettes.
— Je crois que Madame a raison, dit le roi toujours Infnlet et suspends aux lèvres de sa beUe-sœnr.
— Ohl d y en a une, c'est moi qui voos en réponds, dit Madame; et la preuve, e'est que la naïade qui règne sur cette source m'a arrêtée au passage, moi qui vous parle.
^ Bah! fit Saint-Aignan.
— Oui, continua la princesse, et cela pour me conter une quantité de choses qae M. de Saini-Aignan n'a pas mises dans son récit
— Oh ! racontez voas-mêmo, dit Monsieur, vous racoutas Cane façon toute diarmante.
La princesse s'inclina drfant le compliment coo^Jugal.
— Je n'aurai pas la poésie du comte et son talent pour (aire rejicoïtir toa^ i^s détails.
— Vous ne serez pas écoutée avec moins d'intérêt, dit le roi, qui hftnlait d'avance <ïuelque chose d'hostile dans le récit de sa belle-sœur.
— Je parle d'ailleurs, continua Madame, Vcu nom de celte pauvre petite naïade, qui est bien la plus charmante demidéesse que j'aie jamais rencontrée. Or, elle riait tant pendant le récit qu'elle m'a fait, qu'en vertu de cet axiome médical ; « Le rire est contagieux, » je vous demande la permission de rire un peu moi-même quand je me rappelle ses paroles.
Le roi et de Saint-Aignan, qui virent sur beaucoup de physionomies s'épanouir un commencement d'hilarité pareille à celle que Madame annonçait, finirent par se regarder entre eux et se demander du regard s'il n'y aurait pas làdessous quelque petite conspiration.
Mais Madame était bien décidée à tourner et à retourner le couteau dans la plaie; aussi reprit-elle avec son air de naïve candeur, c'est-à-dire avec le plus dangereux de tons ses airs :
— Donc ^ je passais par là, ait-elle, et, comme je trouvais sous mes pas beaucoup de fleurs fraîches écloses, nul doute que Philis, Amaryllis, Galatée, et toutes vos bergères, n'eussent passé sur le chemin avant moi.
Le roi se mordit les lèvres. Le récit devenait de plus en plus menaçant.
— Ma petite naïade, continua Madame, roucoulait sa petite chanson sur le lit de son ruisselet; comme je vis qu'elle m'accostait en touchant le bas de ma robe, je ne songeai pas à lui faire un mauvais accueil, et cela d'autant mieux, après tout, qu'une divinité, fût-elle de second ordre, vaut toujours mieux qu'une princesse mortelle. Donc, j'abordai la naïade ^ et voici ce qu'elle me dit en éclatant de rire :
^ — Figurez-vous, princesse...
«( Vous comprenez, sire, c'est la naïade qui parle.
Le roi fit un signe d'assentiment ; Madame reprit :
«t— Figorcz-vous, princesse, que les rives démon ruisseau viennent d'être témoin d'un spectacle des plus amusants. Deux bergers curieux, curieux jusqu'à l'indiscrétion, se sont fait mystifier d'une façon réjouissante par trois nymphes on trois bergères... » J# toqs demande pardon, mais je ne me
rappelle plus si c'est nymphes ou bergères qu'elle a dit. Mais il importe peu, n'est-ce pas? Passons donc,
A <^ préambule, le roi rougit Tisiblement, et de Saint- Àignan, perdant toute contenance, se mit à écarquiller les yeux le plus anxieusement du monde.
« — Les deux bergers, poursuivit ma petit^'naïade en riant toujours, suivaient la trace des trois demoiselles...» Non, je veux dire des trois nymphes; pardon, je me trompe, des trois bergères. Cela n'est pas toujours sensé, cela peut gêner celles que l'on suit. J'en appelle à toutes ces dames, et pas ime de celles qui sont ici ne me démentira, j'en suis certaine.
Le roi, fort en peine de ce qui allait suivre, opina du geste.
« — Mais, continua la naïade, les bergères avaient vu Tircis etÂmyntas se glisser dans le bois; et, la lune aidant, elles tes avaient reconnus à travers les quinconces. » Ah ! vous riez, interrompit Madame. Attendez^ attendez, vous n'êtes pas au bout.
Le roi pâlit; de Saint-Aignan essuya son front humide de saeur.
Il y avait dans les groupes des femmes de petits rires étouffés, des chuchotements fùrtifs.
— Les bergères, disais-je, voyant l'indiscrétion des deux bergers, les bergères s'allèrent asseoir au pied du chêne royal, et, lorsqu'elles sentirent leurs indiscrets écouteurs à portée de ne pas perdre un mot de ce qui allait se dire, elles leur adressèrent innocemment, le plus innocemment du monde, une déclaration incendiaire dontl'amour-propre naturel à tous les hommes, et même aux bergers les plus sentimentals, fit paraître aux deux auditeurs les termes doux comme des rayons de mieL
Le roi, à ces mots que l'assemblée ne put écouter sans rire, laissa échapper un éclair de ses yeux.
Quant à de Saint-Aignan, il laissa tomber sa tête sur sa poitrine, et voilà, sous un amer éclat de rire, le dépit profond qu'il ressentait.
— Oh! fit le rri en se redressant de toute sa taille, voilà, sur ma parole, jne plaisanterie charûiante assurément, et racontée par vous. Madame, d'une façon non moins charniante : mais réellement, bien réellement, avez-vous comrpris la langue des naïadesî
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-^ Hais le cc^oio fséimi Mm. axrolr cmi^rls celia des ârvades, départit TivemeBt Madame»
— Sakb dôme, dit le roi. Maiâ^ vous le «a?ez, le comte a la fay[)les6e do Viser à TAcadéoii^ 4e «orte qu'il a s\^pD^ dans ce but^ toutes sortes de choses que lÀen heureustBiâat fous ig&orez, et il se serait pu gae la langue de la nymi^e des eadL fût au Bombco des duu&es due vous n'avez pas dtiâiées.
«^ Veiis cttiipreBea;, sire^r^i>ûDâil Madame, 4^3^ pour de pareâsfaits^ 4nnes*eiiâepasàsoitoute>seule; ToreiUe d'.qne toBOûB ii*est pas chose infaillible, a dit saint Augustin^ aussi al-je voulu m'éclairer d'autres opinions que la mienne, ^^^ Cfmme ma naïade, qui, en qualité de déesse, est polyglotte; tt'^est-cepoint^ûnsi quec^se di^monsieurdeSaint-Aignaa?
•^ Oui, Madame, dit de Saint-Aignan tout déferré.
-- Et, continua la princesse, comme ma naïade, qm, en qualité de déesse, est polyglotte, m'a^mi d'abord parlé m anglais, je craignis, comme vous dites, d'avoir mal entendq, et fifi venir mesdemdsellas de MoataJais, de T(HUUvy-C2i^ rente et La Vallière, priant ma naïade de me refaire en lai^ frangaise le récit qu'dle m'avait dj^à lait ej^ an^^ais.
— Et elle le fit? demanda le roi
— Ob! c'est la plus complaisante divinité qui existB;^. Qoi, sire, elle le refit De sorte qu'il n'y a aucim doute à oonserv^. ^*est-ce pas, Mesdemoisdles, dit la princesse en se tournant vers la gauche de son armée, n'est-ce pas que la naïade a parlé absolument comme je raconte et que je u*M eo aucune .façon MU à la vérité? Philis?*.. Pardon ! je 0^ trente*., nudemoiselle Aure de Montalais. est-ce vrai?
— Oh! absolument. Madame, articula nettement xnad^ moiselie de Montalais.
^ Est-ce vrai, mademoiselle de Tonnay-Charentel
— Vérité pure, répondtt Athénaïs d'une voix non mcim tmm» mais cependant moins dntelligible.
«^ £t voufi, La YalUère? demanda Madame.
La pauvre enfant sentait le regard ardent du rot dtigé sm elle; «lie n'osait pas nier^ elle n*os2ùt pas mentir^ e1l0 baissa k tête en signe d*acquiescement.
Si^lement,4satête ne se releva pointait demi glacée qif elle <i^vi«^ un iroid plus douloureux que celui de la mort.
€e triple témoignage écrasa le roi. Quant à SainvAigmi^
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il ^'essayait laënepas àa iâsmBûac soa désespoir^ el^ sans savoir ce qa*ll disait^ il bémitaitt :
- Ëxcetteote fkkMsaïAanei bian joué» «asdames les berftoes!
— Juste poaàtkm oée lit franesité, ^ ie roi d'une voix ranque. Oh! qui s*aviserait^ aprèi^ le cbâtiOMut de Zyrois et d*Amyntas^ qui s'mserait de chercher à swprABdse'Ce qui se passe dans le cœur des bogàraB? Certes^ oe ne seisi pas ou»... ElYous, Messieurs?
«—M moi! Ai moi] x^>éta eocbmar Je groupe 4ss oourtîsans.
Madame triomirtiaît de ce dépitda roi; «elte se déiecuit, oroyant que soa létà avait été ou deviût^teie le dénaûinent de tout.
Quant à Monsieur^ qui avait ri de ce double récit sans y làeax comprendre^ il se tourna vers de Guiche :
— Eh ! comte^ hii dit-il, tu ne dis ri^; ta ne trouves donc xJeii à dire? Est-ce que tu plaindrais MM. llrcis et Amyn^ tas^ par hasard?
— Je les plains de toute mon «me^ répondit de Guicnoç ÊKT, en vérité^ Tamour est une si douce chimère, que le perdre, toute chimère qu'il est, c'est perdre plus que la vie* Donc, si ces deux bergers ont cru être aimés, s'ils s'en sont trouvés heureux, et qu'au lieu de ce bonheur ils rencontrent non-seulement le vide qui égale la mort, mais une raillerid de Famour qui vaut cent miUe morts... eh bien, je dis qu8 Tlrds et Amyntas sont les deux hommes les plus malhei>rocDL que je connaisse.
— * Et vous avez raison^ monsieur de Guiche, dit 1d roi ; car enfin la mort, c*est bien dur pour rm j^u de cucio- Été.
— Alors, (f est donc à Qhre que Thistoire d» ma naïade a KplHi au roi? demanda naïvement Madame.
— Oh! Ifadame, détrompez^ous, dit Loiâs en prenant ti Bttin de la princesse; votre naMe m'a plu d'autant mieux «Q^Ile a été phis véridique, et que son Técit, Je dois le direi» est appuyé par dlrrécosables témoignages.
Et ces mots tombèrent sur La Talli^ avec un regard que nul, depuis SoCTSte Jusqu'à Montaigne, n'eûtjpfu définir parfûtement.
Ce regard et ces mots achevèrent d'accabler la malheor
reuse jeune fille, qui, appuyée sur l'épaule de Monlalaîs, semblait avoir perdu connaissance.
♦ Le roi se leva sans remarquer cet incident, auquel nu^ au reste, ne prit garde ; et contre sa coutmne, car d'ordinaire il demeurait tard chez Madame, il prit congé pour entrer dans ses appartements. . « ^
De Saint-Aignan le suivit, tout aussi désespéré a sa sort» qu'il s'était montré joyeux à son entrée.
Mademoiselle de Tonnay-Charente, moins sensible qoe La Vallière aux émotions, ne s'effraya guère et ne s'évanouit point
Cependant le coup d'œil suprême de Saint-Aignan avait été bien autrement majestueux que le dernier regard du roL
PSYCHOLOGIE ROTALB.
Le roi rentra dans ses appartements d'un pas rapide.
Peut-être Louis XIV marchait-il si vite pour ne pas chanceler. Il laissait derrière lui comme la trace d'un deuil mystérieux.
Cette gaieté, que chacun avait remarquée dans <jon attitude à son arrivée, et dont chacun s'était réjoui, nul ne l'avait peut-être approfondie dans son véritable sens; mais ce départ si orageux, ce visage si bouleversé, chacun le comprit, ou du moins le crut comprendre facilement.
La légèreté de Madame, ses plaisanteries un peu rudes pour un caractère ombrageux, et surtout pour un caractère de roi; l'assimilation trop familière, sans doute, de ce roi à un homm'e ordinaire; voilà les raisons que l'assemblée se donna du départ précipité et inattendu de Louis XIV.
Madame, plus clairvoyante d'ailleurs, n'y vit cependant point d'abord autre chose. C'était assez pour elle d'avoir
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rendu quelque petite torture d*amour-propre à celui qui, oubliant si promptement des engagements contractés^ semblait avoir pris à tâche de dédaigner sans ^ause les plus nobles et les plus illustres conquêtes.
Il n'était pas sans une certaine importance pour Madame, dans la situation où se trouvaient les choses, de faire voir au roi la différence qu'il y avait à aimer en haut lieu ou à courir Famourette comme un cadet de province.
Avec ces grandes amours, sentant leur royauté, et leur toute-puissance, ayant en quelque sorte leur étiquette et, leur ostentation, un roi, non-seulement ne dérogeait point, mais encore trouvait repos, sécurité, mystère et respect général.
Dans rabaissement des vulgaires amours, au contraire, U rencontrait, même chez les plus humbles sujets, la glose elle sarcasme; il perdait son caractère d'infaillible et d'inviolable. Descendu dans la région des petites misères humaines, il en subissait les pauvres orages.
En un mot, faû'e du roi-dieu un simple mortel en le touchant au cœur, ou plutôt même au visage^ comme le dernier de ses sujets, c'était porter un coup terrible à l'orgueil de ce sang généreux : on captivait Louis plus encore par l'amour-propre que par l'amour. Madame avait sagement calculé sa vengeance; aussi, comme on l'a vu, s'était-elle vengée.
Qu'on n'aille pas croire Cependant que Madame eût les passions terribles des héroïnes du moyen âge et qu'elle vît les choses sous leur aspect sombre; Madame, au contraû'e. Jeune, gracieuse, spirituelle^ coquette^ amoureuse, plutôt de fantaisie, d'imagination ou d'ambition que de cœur; Madame, au contraire, inaugurait cette époque de plaisirs faciles et passagers qui signala les cent vingt ans qui s'écoulèrent entre la moitié du xvii» siècle et les trois quarts du x\iu«.
Madame voyait donc, ou plutôt croyait voir les choses sous leur véritable aspect; elle savait que le roi, son auguste beau-frère, avait ri le premier de l'humble La Vallière, et que, selon ses habitudes, il n'était pas probable qu'il adorât jamais la personne dont il avait pu rire, ne fut-ce qu'un instant.
D'ailleurs, l amour-propre n'était-il pas là, ce démon souffleur qui jone un si grand rôle dans cette comédie drama-
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tique qa'on appelle la ?ie d'une femme; TamcHir-propre ne disaitril point tout haut, tout bas, à demi-Yotx, sur tous les tons possibles, qu'elle ne pouvsdt véritablement, etie, pd&cesse, jeune, belle, riche, être comparée à la pauvre La Vallière, aussi jeune qu'elle, c'est vrai, mais bien mmns jolie, mais tout à fait pauvre. £t que cela n'étonne point de la part de Madame; on le sait, les plus grands caractères sont ceux qui se flattent le plus dMis Ut comparaison qu'ils font d'eux aux autres, des autres à eux.
Peut-être dem£uulera-tr-on ce que voulait Madsune avec cette attaque si savamment combinée? Pouripiot tant de forces déployées, s'il ne s'agissait de débusquer sâieusemenl le roi d'un cœur tout neuf dans lequel il comptait se loger? Madame avait-eile donc besoin de donner une pareille im* portance à La Vallière, si elle ne redoutait pas La Vallière.
Non^ Madame ne redoutait pas La Vallière, au point d» vue où un historien qui sait les choses voit l'avenir, on plutôt le passé ; Madame n'était point un prophète ou une sibylle; Madame ne pouvait pas phis qu'un autre lire dans ce teiàbie et fatal livre de l'avenir qui gaitle en ses j^s secrètes images les plus sérieux événements.
Non, Madame voulait pinrement et shn^kment puBîr leni de lui avoir f^t une cachotterie toute féininiBe; elle voulait lui prouver clairement que, s'il usait de ce genre d'armes ofîensives, elle, femme d'esprit et de race, trouverait eertai» ncment dans l'arsenal de son imagination des armes défensives à l'épreuve m^éme des ooiq)8d'un roi.
Et, d'ailleurs, eMe vouloU lai prooi^er cpe,daiis«e6 sootes de guerres, il n'y a plus de rais, ou tout au moins 4]ue les rois, combattant pour leur propre «mb]^ comme des faommes ordinaire , peuvent voir l^Éir eMvomie tomber m pffanier choc; qu'enfin, s'il avait espéré être adoré tout d'abord, de confiance, à son seul ksped, par toutes èss femmes ée sa eo^r, s'était une prétention hnmaiike, téaiéraîre, msultaaite pour certaines plus haut pku^es que les autres^ et q/sud la fteçeii^ tombant à j^-opos sar cette lêle royale, trop haute et trop fière, s^ait efface.
Voilà c^^taineHoent i}ueUes étaient les réûesïmis de Madame à l'égard du roi.
L événemeiH restât en ^Mers.
Ainsi, l'eA wèi qu'^ avait agi sor )^e^t de se» flltoe
d'â(»ffî6&r «t a¥aU pr^aré dans toas ses détails la comédie qui venaii de se joiter.
Le roi en iht tout étoor^. I>e|mis 4|a*il avait échappé à M. de Mazarin^ il se voyait pour la première foi? traité en homme.
Une pareille sévârHéy de la part de ses sujets^ lui eût fotomi matière à résistance. Les pouvoirs croissent dans la lotte.
Mais s'attaquer à destèmmes^ être attaqué par elles, avoir été joué par de petites provinciales arrivées de Blois tout ôi^rès pour eela^ c'était le eomMe du déshonn^nr pour un jeune roi plein de la vanité que lui inspiraient à la fois et stt avantages po^nneb et son pouvoir royid.
Rien à faire^ ni reproches, ni exil, ni même bouderie.
Boader, c*^rt été avouer qu'on avait été toui^, comme Snotet^ par une arme démouchetée. Tanne du ridicule.
fioQâer des fennnes! quelle humiliation! surtout quand ces/emmes ont le.rire pour vengeance.
~\l si, acL lien d'en laisser toute la respcmsahilité à des s, quelque courtisaa se fût mêlé à cette intrigue, avec pelle joie LcHiis XIV eût saisi cetto occasion d'utiliser la BistiUe!
Mais là encore la cMxt rôjaie s'arrêtait, repoussée par le
ÂYoir une aratée, des prisons, me puissance jNresque divlne, et m^Ure cette tonte-poîssance au service d'une misé^ table rancune, c'était indigne» non^seulement d'un roi, mais Btêae d'un liosune.
U s'agissait donc pmrement et sînq^lement de dévorer en sitau)e cet affiront et d'afficher sur son visage la même mansiétode, la mteie urlMaîié.
fi s'agissait de Irail^ Madane eaà amie. En aminL... Et pourquoi pas?
(kk Madame était l'instifatrioa 4e Tévénefiikent, ou l'évé- Mneui l'avait trouvée passive.
Sa eUe avait été m^igatrice, c'était bien btfdi à elle^ mais ttûn n'était-oe pas son rôle natwel?
Qui l'avait été eharcUsr dans le plus doux momeni de la ^e cc»4uga]e poor Im parier on langage aoMureux? Qui ^t osé calcoler Itt ebanees d» Tadoltèrej ïÀem plus, de Hnceste? Qui, retranché derrière son <»mdpotenoe roy^e^
ayaît dit à cette jeane femme : a Ne craignez rien^ aimez le roi de France, il est au-dessus de tous, et un geste de son bras armé du sceptre vous protégera contre tous, même contre vos remords? *^
Donc, la jeune femme avait obéi à cette parole royale, avait cédé à cette voix corruptrice, s<ît maintenant qu'elle avait fait le sacrifice moral de son honneur, elle se voyait payée de c« sacrifice par une infidélité d'autant plus humiliante qu'elle avait pour cause une femme bien inférieure à celle qui avait d'abord cru être aimée.
Ainsi, Madame eût-elle été l'instigatrice de la vengeance^ Madame eût eu raison.
Si, au contraire, elle était passive dans tout cet événement, quel sujet avait le roi de lui en vouloir?
Devait-elle, ou plutôt pouvait-elle arrêter l'essor de quel^ ques langues provinciales? devait-elle, par un excès de zôfe mal entendu, réprûner, au risque de l'envenimer, l'impertinence de ces trois petites filles?
Tous ces raisonnements étaient autant de piqûres sensf^ blés à Forgueil du roi ; mais, quand il avait bien repassé tons ces griefs dans son esprit, Louis XIV s'étonnait, réflexions faites, c'est-à-dire après la plaie pansée, de sentir d'autres douleurs sourdes, insupportables, inconnues.
Et voilà ce qu'il n'osait s'avouer à lui-même, c'est que ces lancinantes atteintes avaient leur siège au cœur.
Et, en effet, il faut bien que l'historien l'avoue aux lecteurs, comme le roi se l'avouait à lui-même : il s'était laissé chatouiller le opeur par cette naïve déclaration de La Vallière t il avait cru à de l'amour pur, à de l'amour pour l'homme, à do l'amour dépouillé de tout intérêt; et son âme, plus jeune et surtout plus naïve qu'il ne le supposait, avait bondi an* devant de cette autre âme qui venait de se révéler à lui par ses aspirations.
2 a chose la moins ordinaire dans l'histoire si complexe de rrvniour, c'est la double inoculation de l'amour dans deux cœurs : pas plus de simultanéité que d'égalité; l'un aime presque toujours avant l'autre, comme l'un finit presque toth jours d'aimer après l'autre. Aussi le courant électrique s'établit-il en raison de l'intensité de la première passion qui s*a1lame. Plus mademoiselle de La Volière avait montré d'a« mour, plus le roi en avait ressenti.
Et voilà justement ce qui étonnait le roi.
Car il lui était bien démontré qu'aucun courant sympathique n'avait pu entraîner son cœur, puisque cet aveu n'était pas de Tamour, pm'sque cet aveu n'était qu'une insulte faite à l'homme et au roi, puisqu'enfin c'était, et le mot surtout brûlait comme un fer rouge, puisqu'enfin c'était une mystificatioc .
Ainsi cette petite îille à laquelle, à la rigueur, on pouvait tout refuser, beauté, naissance, esprit; ainsi celte petite fille, choisie par Madame elle-même en raison de son humilité, avait non-seulement provoqué le roi, mais encore dédaigné le roi, c'est-à-dire un homme qui, comme un sultan d'Asie, n'avait qu'à chercher dçs yeux, qu'à étendre la main, qu'à laisser tomber le mouchoir.
Et, depuis la veille, il avait été préoccupé de cette petite fille au point de ne penser qu'à elle, de ne rêver que d'elle; depuis la veille, son imagination s'était amusée à parer son image de tous les charmes qu'elle n'avait point; il avait enfin, lui que tant d'affaires réclamaient, que tant de femmes appelaient, il avait, depuis la veille, consacré toutes les minutes de sa vie, tous les battements de son cœur, à cette unique rêverie.
En vérité, c'était trop ou trop peu.
Et l'indignation du roi lui faisant oublier toutes choses, et entre autres que de Saint-Aignan était là, l'indignation du roi s'exhalait dans les plus violentes imprécations.
il est vrai que de Saint-Aignan était tapi dans un coin, et de ce coin regardait passer la tempête.
Son désappointement à lui paraissait misérable à côté de la colère royale.
Il comparait à son petit amour-propre l'immense orgueil de ce roi offensé, et, connaissant le cœur des rois en général et celui des puissants en particulier, il se demandait si bientôt ce poids de fureur, suspendu jusque-là sur le vide, ne finirait point par tomber sur lui, par cela même que d'autres étaient coupables et lui innocent.
En effet, tout à coup le roi s'arrêta dans sa marche immodérée, et, fixant sur de Saint-Aignan un regard «ourroucé :
— Et toi, de 8aint-Aignan? s'écria-t-il.
De Saint Algnan fit un mouvement qui signifiait :
— Eh bien, sireî
— Oui, ta as été aussi sot que moi, n'est-rce pas?
— Sire, balbutia de Saint-Àignan.
— Tu t*es laissé prendre à cette grossière plaisanterie.
— Sire, dit de Smot-Aignan, dont le frisson commençait à secouer les membres, que Votre Majesté ne se mette point en colère : les femmes, elle le sait, sont des créatures imparfaites créées pour le mal; donc, leur demander le bien, c'est exiger d'elles lacbose impossible.
Le roi, qui avait un profond respect de lui-même, et qui commençait à prendre sur ses passons cette puissance qu'il conserva sur elles toute sa vie, le roi sentit qu'il se décoor sidérait à nu)ntrer tant d'ardeur pour un si mince objet.
— Noaa, dit-il vivement, non, ta te trompes, de Saint- Aignan, je ne me mets pas en colère; f admire seulement que nous ayons été joués avec tant d'adresse et d'audace par ces deux petites filles. J'admire surtout qoe^ pouvant nous instruire, nous ayons fait la felie de nous &bl rapportera notre propre c(bqs:.
— Obi le cœor, sire, le eo^ir, c^est un (argane qu'il îaal absolument réduire à ses fonctions physiques, mais qu'Ofaot destituer de toutes foncUons morales. Tavoue, quant à moi, que, lorsque j'ai vu le cœur de Voîro Majesté si fort préocr cupé de cette petite...
— Préocci^ié, moi? mon cœiBP préoccupé? Mon esi^it, peut-êûre; mais quant i mon cœur... il ^tait...
Louis s'ap^çut cette fois encore qoe, pour couvrir on vide, il en allait découvrir un autre.
— Au reste, a}outa-t-il<^ je n'ai rien à reprocher à cette enfant. Je savais bien qu'elle en aimait un autre.
— Le vicomte de Bragelonne, oui. Ten avais prévenu VoU*e Majesté.
— Sans doute. Mais tu n^étals pas le premier. Le comte de La Fère m'avait demandé la main de mademoiselle de I^ ValUère pour son fils. Eh bien, à son retour d'Angleterre, je les marierai puisqaHs s'aknent
— En vérité, je reconnais la toute la générosité dnroL
— Tiens, Saint-Ai^an^, crois-moi, ne noas occupons phis (^e ces sortes de choses, ^t Louis.
— Oui, digérons Taffront, sire, cBt te conrtisan résigné.
— Au reste, ce sera chose facile, fft le roi en modulant un soupir.
— Et iK>v comnMOflflr, moi.** SU Sâiat-Aignan.
— Eh bien?
— £h bieii, je irais liire (loakpie bonne ^fgnumie sur le lrie« J'appellonâ eei*: NaUmdê el Dryoâê; cala iem plaisir à Madame.
•* Fm, SiàtttnAà^um, M$, mramxa le ^oi. Tu me liras tes vers, cela me distrairar. Ab! n'importe, n'importe, Saint- Aj^nani, ajouta le roi coyaune un boBune cpii respire ayee pêne, le coup demeadi ane totce sorhunaiae pour être dignement soutenu.
Et, comme le roi acbevaii ainsi ea sa éomuuii les airs do la plus angélique patience, un des valaU de senrice vint gratter à la porte de la cbambre.
fie Saittl-Aignta ft'éoMrta par lespect.
.-Entrez, fit le roi.
Le valet enlre-bâiHa la perte.
— Que TeutK)n? demanda Louis.
Le valet mont» une lettre j^ée êXk forme de triangle.
-PourSaHaj«elé,dil-iL
--De^uriparl?
^ Je l'ignore ; il a été remis par un des officiers de serrice.
Le roi fit signe, le vi^t^porta le billets
Le roi s'approcha des bongies» ouvrit le biBet, lut la sipuMre, et laissa éâiapper un en.
Saial-AifDan^tait assez respectueux pour ne pas regarder^ nais, sans re^Mkr,il voyait et ^nhenAaiL
Il accourut.
Le roi, d'un geste, ecmgédMt le valet
-* Ohl men Mm! ib le rei en lisaoL
— Vetre Majesté u 4nHive4-ell0 in&poaée? demanda Saînt-Aignan les bras étendus.
— Non, non, Saint-Aignan; lis!
Et il lui passa le billet.
Les yeux de Saint-Aignan se portèrent à la •tgnr.âiie.
— La VaUiôre! s'éeria^él. Obi siml -Lis! lis!
Et Saint-Aignan lut t
« Sh^e, paréennf ■ nwi meft Inportnaité, pamlonaeB>-moi ■heut k défaut et tonalités fui accompagne cette lettre : on billet me semble plus pressé et plus pressant (ju'uno dé-
pêche; je me permets donc d'adresser on billet à Votre Majesté.
« Je rentre chez moi brisée de doalenr et de fatigae^ sire^ et j*imp1ore de Votre Majesté la favem* d'une aadience dans laquelle je pourrai dire la vérité à mon roi.
« Signé : Louisb de La Vallièkb. »
— Eh bien? demanda le roi en reprenant la lettre des mains de Saint-Aignan tout étourdi dece qu'il Tenait de lire*
— Eh bien? répéta Saint-Aignan.
— Que penses-tu de cela?
— Je ne sais trop.
— Mais enfin?
— Sire, la petite aura entendu gronder la foudre^ et elle aura eu peur.-
— Peur de quoi? demanda noblement Louis.
— Dame! que voulez-vous, sire! Votre Majesté a mille raisons d'en vouloir à l'auteur ou aux auteurs d'une si mécliante plaisanterie, et la mémoire de Votre Majesté, ouverte dans le mauvais sens, est une étemelle menace pour l'imprudente.
— Saint-Aignan, je ne vois pas comme vous.
— Le roi doit voir mieux que moi.
— Eh bien, je vois dans ces lignes de la douleur, de U contrainte, et maintenant surtout que je me rappelle certaines particularités de la scène qui s'est passée ce soir chez Madame... Enfin...
Le roi s'arrêta sur ce sens suspendu.
— Enfin, reprit Saint-Aignan, Votre Majesté va donner l'audience, voilà ce qu'il y a de plus clair dans tout cela.
— Je ferai mieux, Saint-Aignan.
— Que ferez-vous, sire?
— Prends ton manteau.
— Mais, sire...
— Tu sais où est la chambre des fiUes de Madame?
— Certes.
■— Tu sais un moyen d'y pénétrer?
— Oh! quant à cela, non.
— Mais enfin tu dois connaître quelqu'un par là?
— En vérité. Votre Majesté est la source de toute boniM Idée.
— Tu connais quelqu'un?
— Oui.
— Qui connais-tu? Voyons.
— Je connais certain garçon qui est au mieux avec certaine fille.
— D'honneur?
— Oui, d'honneur, sire.
— Avec Tonnay-Charente? demanda Louis en riant. ^ Non, nialheureusement; avec Montalais.
— Il s'appelle?
— Malicome.
— Bon! Et tu peux compter sur lui?
— Je le crois, sire. Il doit bien avoir quelque clef... Et s'il en a une, comme je lui ai rendu service... il m'en fera pan.
— C'est au mieux. Partons!
— Je suis aux ordres de Votre Majesté.
Le roi jeta son propre manteau sur les épaules de Saint- Âignan et lui demanda le sien. Pais tous deux gagnèrent le vestibule.
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COUPLÂMENT
CE QUE 11 AYÀIENT PRÉVU NI NAÏADE NI DRYADE
De Saint- Aignan s'arrêta au pied de l'escalier qui conduisait aux entre-sols chez les filles d'honneur, au premier chez Madame.
De là, par un valet qui passait, il fit prévenir Malicome, qui était encore chez Monsieur.
Au bout de dix minutes, Malicome arriva le nez au vent et flairant dans Tombre.
Le roi se recula, gagnant la partie la plus obscure du vestibule.
Au contraire , de Saint-Aignan s'avança.
Mais, aux premiers mots par lesquels il formula son désir, Malicome recula tout net.
- Oh ! oh! dit-il, vous me demandez à être introduit dans les chambres des filles d'honneur?
— Oui.
— Vous comprenez que je ne puis faire une pareille chose sans savoir dans quel but vous la désirez.
— Malheureusement, cher monsieur Malicome, il m'est impossible de donner aucune explication ; il faut donc que vous vous fiiez à moi comme un ami qui vous a tirA d'embarras hier et qui vous prie de l'en tirer aujourd'hui.
— Mais moi. Monsieur, je vous disais ce que je voulais;
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oe que je voulais, c'était ne point coucher à la belle étoile, et tout honnête hcanme peat avouer un pareil désir; tandis que vous, vous n'avouez rien.
— Croyez, mon cher monsieur MaUcorne, insista de Saint- Aignan, que, s'il m'était permis de m'expliquer, je m'expliquexais.
— Alors, mon cher Monsieur, impossible que je vous permette d'entrer chez mademoiselle de Montalais.
— Pourquoi?
— Vous le savez mieux que personne, puisque vous m'avez pris sur un mur faisant la cour à mademoiselle de Montalais; or, ce serait complaisant à moi, vous en conviendrez, lui faisant la cour, de vous ouvrir la porte de sa chambre.
— Eh! qui vous dit que ce soit pour elle que je vous demande la clef!
— Pour qui donc alors?
— Elle ne loge pas seule, ce me semble?
— Non, sans doute.
— Elle loge avec mademoiselle de La Vallière ?
— Oui; mais vous n'avez pas plus affaire réellement a Mademoiselle de La Vallière qu'à mademoiselle de Montalais, et il n'y a que deux hommes à qui je donnerais cette <^f : c'est à M. de Bragelonne, s'il me priait de la lui donner; c'est au roi, s'il me l'ordonnait.
— Eh bien, doenez-moi donc cette clef. Monsieur, je vous l'ordonne, dit le roi en s'avançant hors de l'obscurité et entr'ouvraat son manteau. Mademoiselle de Montalais descendra près de vous, tandis que nous monterons près de mademoiselle de La Vallière : c'est, en effet, à elle seule que nous avons affak^.
— Le roi! s'écria Malicome en se courbant jusqu'aux genoux du roi.
— Oui, le roi, dit Louis en souriant, le roi qui vous sait aussi bon gré de votre résistance que de votre capitulation. Relevez-vous, Mon^iar; rendez-nous le service que nous vous demandons.
— Sire, à vos (ordres, dit Malicorne en montant l'escalier.
— Faites descendre mademoiselle de Montalais, dit le roi, et ne lui sonnez mot de ma visite.
Malicome s'inchna en signe d'obéissance et continua de
Mais le roi^ par une vire réflexion^ le suivit^ et cela avec une rapidité si grande, qae, qaoique Malicorne eût déjà la moitié des escaliers d'ayaoee, il arrïya ea même temps qae loi à la chambre.
11 Tit alors, par la porte dememrée emr'ouverle derrière Malicorne, La Vallière toute renversée dans un fauteuil, et à l'autre coin Montalais, qui peignait ses cbeyeux, en robe de chambre, debout devant une grande glace et tout en parlementant avec Malicorne.
Le roi ouvrit brusquement la porte et entra.
Montalais poussa un cri au bruit que ût la porte, et, recon^*' naissant le roi, elle s*esquiva.
A cette vue, La Vallière, de son côté, se redressa comme une morte galvanisée et retond sur son fauteuil.
Le roi s'avança lentement vers elle.
— Vous voulez une audience. Mademoiselle, lui dit-il avec froideur, me voilà prêt à vous entendre. Parlez.
De Saint- Aignan, fidèle à son rôle de sourd, d'aveugle et de muet, de Saint-Aignan s'était placé, lui, dans une encoignnre de porte, sur un escabeau que le hasard lui avait procuré tout exprès.
Abrité sous la tapisserie qui servait de portière, adossé à la muraille même, il écouta ainsi sans être vu, se résignant an rôle de bon chien de garde qui attend et qui veille sans jamais gêner le maître.
La Vallière, fri^pée de terreur à l'aspect du rm irrité, se leva une seconde fois, et, demeurantdans une posture humble et suppliante :
— Sire, balbutia-t-elle, pardonnez-moi.
r- Eh! Mademoiselle, que voulez-vous que je vous pardonne? demanda Louis XIV.
— Sire, j'ai commis une grande faute, plus qu'une grande bote, un grand crime.
— Vous?
— Sire, j'ai offensé Votre Majesté.
— Pas le moins du mande, répondit Loms XIV.
— Sire, je vous en supplie, ne gardez peint vis-à-vis de moi cette terrible gravité qui décèle la colère bien légitime du roi. Je sens que je vous ai offensé, sire ; mais j'ai besoin de vous expliquer comdient je ne vous ai point offensé de mon plein gré.
— Et d*abord. Mademoiselle, dit le roi, en quoi m'auriezvous offensé? Je ne le vois pas. Est-ce par une plaisanterie de jeune fille, plaisanterie fort innocente? Vous vous êtes raillée d*un jeune honmie crédule : c'est bien naturel; toute autre femme à votre place eût fait ce que vous avez fait.
— Oh î Votre Majesté m'écrase avec ces paroles.
— Et pourquoi donc?
— Parce que, si la plaisanterie fût venue de moi, elle n'eût pas été innocente.
— Enfin, Mademoiselle, reprit le roi, est-ce là tout ce que vous aviez à me dire en me demandant une audience?
Et le roi lit presque un pas en arrière.
Alors La Vallière, avec un voix brève et entrecoupée, avec des yeux desséchés par le feu des larmes, fit à son tour un pas vers le roi.
— Votre Majesté a tout entendu? dit-elle.
— Tout, quoi?
-— Tout ce qui a été dit par moi au chêne royal ?
— Je n'en ai pas perdu une seule parole. Mademoiselle.
— Et Votre Majesté, lorsqu'elle m'eut entendue, a pu croire que j'avais abusé de sa crédulité?
— Oui, crédulité, c'est bien cela, vous avez dit le mot.
— Et Votre Majesté n'a pas soupçonné qu'une pauvre fille comme moi peut être forcée quelquefois de subir la volonté d'autrui?
— Pardon, mais je ne comprendrai jamais que celle dont la volonté semblait s'exprimer si librement sous le ehêne royal se laissât influencer à ce point par la volonté d'autrui.
— Oh! mais la menace, sh'e!
- La meaace!.. Qui vous menaçait? qui osait vous menacer?
— Ceux qui ont le droit de le faire, sire.
^ — Je ne reconnais à personne le droit de menace dans mon royaume,
— Pardonnez-moi, sire, il y a près de Votre Majesté même des personnes assez haut placées pour avoir ou pour se croire le àioii de perdre une fille sans avenir, sans fortune, et n'ayant que sa réputation.
— Er comment la perdre?
— l'Aï lui faisant perdre cette réputation par une honteuse expiiiion.
— Oh ! AfademoiseUe^ dit le roi avec une amertume profonde, j'aime fort les gens qui se discdpent sans incriminer les autres.
— Sire»
— Oui, et il m'est pénible, je Uavoue, de voir qu'une justification facile, comme pourrait l'être la vôtre, se vienne compliquer devant moi d'un tissu de reproches et d'imputations.
— Auxquellesvous n'ajoutez pasfoialorsî s'écria La Vallière. Le roi garda le silence.
— Oh! dites-le donc! répéta La Vallière avec véhémence.
— Je regrette de vous l'avouer, répéta le roi en s'inclinant avec froideur.
La jeune fille poussa une profonde exclamation, et, frappant ses mains l'une dans l'autre :
— Ainsi vous ne me croyez pas? dit-elle. Le roi ne répondit rien.
Les traits de La Vallière s'altérèrent à ce silence.
— Ainsi vous supposez que moi, moi! dit-elle, j'ai ourdi ce ridicule, cet infâme complot de me jouer aussi impudemment de Votre Majesté?
' — Eh ! mon Dieu! ce n'est ni ridicule ni infâme, dit le roi ; ce n'est pas même un complot : c'est une raillerie plus ou moins plaisante, voilà tout.
— Oh! murmura la jeune fille désespérée, le roi ne me croit pas, le roi ne veut pas me croire.
— Mais non, je ne veux pas vous croire. •— Mon Dieu! mon Dieu!
— Écoutez : quoi de plus naturel, en effet? Le roi me suit, m'écoute, me guette; le roi veut peut-être s'amuser à mes dépens, amusons-nous aux siens, et, comme le roi est un bomme de cœur, prenons-le par le cœur.
La Vallière cacha sa tête dans ses mains en étouffant un sanglot. Le roi continua impitoyablement; il se vengeait sur la pauvre victime de tout ce qu'il avait souffert.
— Supposons donc cette fable que je l'aime et que je l'ai distingué. Le roi est si nsûif et si orgueilleux à la fois, qu'il me croira, et alors nous irons raconter cette naïveté du roi , et nous rirons.
—• Oh! s*écria La VaUière^ penser cela, penser cela, c'est affireux!
— Et, poursoiTit le roi, ce n'est pas tout : si ce prince or^eill^ux vient à prenne au s^eux la plaisantme, s*il a rimprudence d'en témoigner publiquement quelque citose comme de la joie, eh bien, devant toute la cour, le roi sera humilié ; or, ce sera, un jour, un récîl charamat à fsÂre à mon amant, une part de dot à aj^rter à mon mari, que cette aventure d'un roi joué par une malicieuse jeune fi^
— Sire! s'écria La Vallière égarée, délirante, pas un mot de plus, je vous en supplie ; rom ne voyez donc pas que vous me tuez !
— Oh ! raillerie, munnura le roi, qui comn^nçail cependant à s'émouvoir.
La Vallière tomba à genoux, et cela si rudement, c[(kb ses genoux résonnèrent sur le parquet.
Puis, joignant les mains :
— ^re, dit-elle, je préfère la honte à la trahison,
— Que faites-vous? demanda le roi, mais sans faire m mouvement powr relever la jeune Me.
— Sire, quand je vous aurai sacrifié mon honnwir et ma raison, vous croirez peut^tre à ma loyamé. Le récit qm vous a été fait chez Madame et par Madame est un mensonge ; ce que j'sû dit soifê le grand chêne...
— Eh bien?
— Cela seulement, c'était la vérité.
— Mademoiselle! s'écria le roi.
— Sire, s'écria La Vallière entraînée par ia wlence de ses sensations, sire, dussé-je moiHlr de honte à cette place où sont enracinés mes deux genoux, je vous le répéterai jusqu'à ce que la voix me manque : j'ai dit que je vous aimais... eh bien ! je vous aime !
— Vous?
— Je vous aime, ^re, depuis le jour où je vous ai v«, de** puis qu'à Biois, où je languissais, votre regard royal est tombé sur moi, lumineux et vivifiant; je vous almel sire. C'est un crime de lèse-nu^té, je le sais, qu'une pauvre fille comme moi aime son roi et le lui dise. Punisses-moi de cette audace, méprisez-moi poisr cette impudence; mais ne dUes jamais, mais ne croyez jamais que je vous ai raillé, qpe je vous ai trahi. Je suis d'un sang fidèle à la royauté, are; et j'aime... j'aime mon roiS... Ob! je me meurs!
Et tout à coup, épuisée de force, de voix, d'haleine, elle
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tomba pliée en deux, pareiRe à cette fieor dont pu* le Virgile et qu'a touchée la faux du moissonnenr.
Le roi^ à ces mots^ à cette véhémente supplique^ n'avait gardé ni rancune, ni doute ; son ccenr ttmt ei^er s'était ouvert au souffle ardent de cet amour qui parlait un si noble et si courageux langage.
Aussi, lorsqu'il entendit l'aveu passiomié èe ceiamour^ il biblit, et voila son visage dans ses deux mwns.
Mais, lorsqu'il sentit les mains de La Vallière crai¥q)omiée à ses mains, lorsque la tiède pression de l'amoureuse jeune fille eut gagné ses artères, il s'embrasa à son tour, et, saisissant La Vallière à bras-le-corps, il la releva et la sorra contre son cœur.
Mais elle, mourante, laissant aUer sa têle vacillante sur ses épaules, ne vivait plus.
Alors le roi, effrayé, appela de Saint-Aignan.
De Saint-Aignan, qui avait poussé la discrétion jusqu'à rester immobile dans son coin en feignant d'essuyer une lanne, accourut à cet appel du roi.
Alors il aida Louis à faire asseoir la jeune fiHe sur un fauteuil, lui frappa dans les mains, lui répandit de l'eau de la reine de Hongrie en lui répétant :
— Mademoiselle, allons. Mademoiselle, c'est fini, le roi vous croit, le roi vous pardonne. Eh! la, la ! prenez gsHxie, vous allez émouvoir trop violemment le roi. Mademoiselle; Sa Majesté est sensible. Sa Majesté a un coeur. Ah! diable^ Mademoiselle, faites-y attention, le roi est fort pâle.
En effet, le roi pâlissait visiblement.
Quant à La Vallière, elle ne bougeait pas.
— Mademoiselle! Mademoiselle! en vérité, continuait de Saint-Aignan, revenez à vous, je vous en prie, je vous en supplie, il est temps; songez à une chose, c'est que, si le roi se trouvait mal, je serais obligé d'appeler son médecin. Ah! quelle extrémité, mon Dieu! Mademoiselle, chère Mademoiselle, revenez à vous, faites un effort, vite, vite !
Il était difficile de déployer phis d'éloquence persuasive que ne le faisait Saint-Aignan; mais quelque chose de plus énergique et de plus actif encore que cette éloquence réveilla La Vallière.
Le roi s'était agenouillé devant elle, et lui imprimait dans la paume de la main ces baisers brûlants (joi sont aux mains
ce que le baiser des lèvres est au visage. Elle revint enfin à elle, rouvrit languissamment les yeux, et, avec un mourant regard :
— Oh! sire, murmura-t-elle. Votre Majesté m'a donc pardonné?
Le roi ne répondit pas... il était encore trop ému. De Saint-Aignan crut devoir s'éloigner de nouveau... Il avait deviné la flamme qui jaillissait des yeux de Sa Majesté. La Vallière se leva.
— Et maintenant, sire, dit-elle avec courage, maintenant que je me suis justifiée, je l'espère du moins, aux yeux de Votre Majesté, accordez-moi de me retirer dans un couvent J'y bénirai mon roi toute ma vie, et j'y mourrai en .aimant Dieu, qui m'a fait un jour de bonheur.
/ — Non, non, répondit le roi, non, vous vivrez ici en bénissant Dieu, au contraire, mais en aimant Louis, qui vous fera toute une existence de féhcité, Louis qui vous aime, Louis«qui vous le jure!
— Oh! sire, sire!...
Et sur ce doute de La Vallière, les baisers du roi devinrent si brûlants, que de Saint-Aignan crut qu'il était de son devoir de passer de l'autre côté de la tapisserie.
Mais ces baisers, qu'elle n'avait pas eu la force de re~ pousser d'abord, commencèrent à brûler la jeune fille.
— Oh! sire, s'écria-t-elle alors, ne me faites pas repentir d'avoir été si loyale, car ce serait me prouver que Votre Majesté me méprise encore.
— Mademoiselle, dit soudain le roi en se reculant plein de respect, je n'aime et n'honore rien au monde plus que vous, et rien à ma cour ne sera, j'en jure Dieu, aussi estimé que vous le serez désormais; je voUs demande donc pardon de mon emportement. Mademoiselle, il venait d'un excès d'amour; mais je puis vous prouver que j'aimerai encore davantage, en vous respectant autant que vous pourrez le désirer. •
Puis, s'inclinant devant elle et lui prenant la main :
— Mademoiselle, lui dit-il, voulez-vous me faire cet honneur d'agréer le baiser que je dépose sur votre main?
Et la lèvre du roi se posa respectueuse et légère sur la main frissonnante de la jeune filie.
— Désormais, ajouta Louis en se relevant et en couvrant
La Vallière de son regard^ désormais vous êtes soas ma protection. Ne parlez à personne damai que je vous ai fait^ pardonnez aux autres celui qu'ils ont pu vous faire- \ Tayenir^ vous serez tellement au-dessus de ceux-là^ que^ loin de vous inspirer de la crainte^ ils ne vous feront plus même pitié.
Et il salua religieusement comme au sortir d'un temple.
Puis, appelant deSaint-Aignan^ qui s'approcha tout humble :
— Comte, dit-il, j'espère que Mademoiselle voudra bien vons accorder un peu de son amitié en retour de celle que je lui ai vouée à jamais.
De Saint-Aignan fléchit le genou devant La Vallière.
— Quelle joie pour moi, murmura-t-il, si Mademoiselle me fait un pareil honneur!
— Je vais vous renvoyer votre compagne, dit le roi. Adieu, Mademoiselle, ou plutôt au revoir : faites-moi la grâce de ne pasm'oublier dans votre prière.
~ Oh! sire, dit La VaUière, soyez tranquille : vous êtes avec Dieu <f :\ps mon cœur.
Ce dernier mot enivra le roi, qui, tout joyeux, entraîna de Saint-Aignan par les degrés.
Madame n'avait pas prévu ce dénoûment-là : ni naïade ni dryade n'en avait parlé.
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Tandis que La Vallière et le roi confondaient dans leur premier aveu tous les chagrins du passé, tout le bonheur du présent, toutes les espérances de l'avenir, Fouquet, rentré chez lui, c'est-à-dire dans l'appartement qui lui avait été départi au château, Fouquet s'entretenait avec Aramis, justement de tout ce qua le roi négligeait en ce moment.
— Vous me direz, commença Fouquet, lorsqu'il eut installé son hôte dans un fauteuil et pris place lui-môme à ses côtés.
vous me direz, monsieur d'Herblây, où nous en sommes maintenant de l'i^aire de Belle-Isie, et si vous en avez reçu quelques nouvelles.
«- Monsieur le surintendant, répondit Aramis, tout va de ce côté comme nous le désirons; les dépenses ont été soldées, rien n'a transpiré de nos desseins.
— Jlkis les garnisons que le roi voulait y mettre?
— J'ai reçu ce matin la nouvelle qu'elles y étaient arrivées depuis quinze jours.
— Et on les a traitées?
— A merveille.
— Mais l'anci^ne garnison, qu'est-elle devenue?
— Elle a repris terre à Saneau, et on Fa immédiatement dirigée sur Quimper.
— Et les nouveaux gamissâres?
— Sont à nous à cette heure.
— Vous êtes sûr de ce que vous dites, mo» dier monsieur de Vannes?
— Sûr, et vous allez voir, d'ailleur», comment les dioses se sont passées.
— Mais de toutes les garnisons, vous savez cela, Belle- Isie est justement la plus mauvaise.
— Je sais cela et j'agis en conséquence; pas d'espace, pas de communications, pas de femmes, pas de jeu; or, aujourd'hui, c'est grande pitié, ajouta Aramis avec un de ces sourires qui n'appartenaient qu'à lui, de voir combien les jeunes gens cherchent à se divertir, et combien, en conséquence^ ils inclinent vers celui qui paye les divertissements.
— Mais s'ils s'amusent à Belie-Isle?
— S'ils s'amusent de par le roi, ils aimeront le roi; mais slls s'ennuient de par le roi et s'amusent de par M. Fouquet, ils aimeront M. Fouquet.
— Et vous avez prévenu mon intendant, afin qu'aussitôt leur arrivée...
— Non pas : on les a laissés huit jours s'ennuyer tout à leur aise; mais, au bout de huit jours, ils ont réclamé, ^sant qtie les derniers officiers s'amusaient plus qu'eux. On leiir a répondu alors que les anciens offlciersavaiettt su se faire un ami de M. Fouquet, et que M. Fouquet„ les tîonnaissant pour des amis, leur avî^ dès tors voulu assez de bien pour qu'ils ne s'ennuyassent point sur ses terres. Alors ils ont réfléchi.
Hais aussitôt Tintendant a ajouté que^ sans préjuger les ordres de M. Fouquet, il connaissait assez son maître pour savoir que tout gentilhomme au service du roi l'intéressait, et qu'il ferait, bien qu'il ne connût pas les nouveaux "enus, autant pour eux qu'il avait fait pour les autres.
A merveille ! Et, là-dessus, les effets ont suivi les promesses j'espère? Je désire, vous le savez, qu'on ne promette jamais en mon nom sans tenir.
— Là-dessus, on a mis à la disposition des officiers no: deux corsaires et vos chevaux; on leur a donné les defs de la maison principale; en sorte qu'ils y font des parties de chasse et des promenades avec ce qu'ils trouvent de dames à Belle-lsle, et ce qu'ils ont pu en recruter ne craignant pas le mal de mer dans les environs.
— Et il y en a bon nombre à Sarzeau et à Vannes, n'estce pas. Votre Grandeur?
— Oh! sur toute la côte, répondit tranquillement Aramis.
— Maintenant, pour les soldats?
— Tout est relatif, vous comprenez; pour les soldats, du Tin, des vivres excellents et une haute paye.
— Très-bien; en sorte?...
— En sorte que nous pouvons compter sur cette garnison, qui est déjà meilleure que l'autre.
— Bien.
— Il en résulte que, si Dieu consent à ce que l'on nous renouvelle ainsi les gamisaires seulement tous les deux mois; au bout de trois ans, l'armée y aura passé, si bien qu'au lieu d'avoir un régiment pour nous, nous aurons cinquante mille hommes.
— Oui, je savais bien, dit Fouquet, que nul autant que vous, monsieur d'Herblay, n'était un ami précieux, impayable; mais dans tout cela, ajputa-t-il en riant, nous oublions notre ami du Vallon : que devient-il? Pendant ces trois jours que fai passés à Saintr-Mandé, j'ai tout oublié, je l'avoue
— Oh! je ne l'oublie pas, moi, reprit Aramts. Portnos es' , i Salnt-Mandé, graissé sur toutes les articulations, choyé en
nourriture, soigné en vins, je lui ai fait donner la promenade du petit parc, promen de que vous vous êtes réservée pour vous seul; il en use. U recommence à marcher; il exeitse sa force en courbant de jeunes ormes ou en faisant éclater de vieux chênes, comme faisait Milon de Crotone, et
comme il n*y a pas de lions dans le parc, il est probable que nous le retrouverons entier. C'est un brave que notre Porthos.
— Oui; mais, en attendant, il va s*ennuyer.
— Oh! jamais.
— Il va questionner?
— Il ne voit personne.
— Mais, enfin, il attend ou espère quelque chose?
— Je lui ai donné un espoir que nous réaliserons quelque matin, et il vit là-dessus.
— Lequel?
— Celui d'être présenté au roi.
— Oh! oh! en quelle qualité?
— D'ingénieur de Belle-Isle, pardieu!
— Est-ce possible?
— C'est vrai.
— Certainement; maintenant ne serait-il point nécessaire qu'il retournât à Belle-Isle?
— Indispensable ; je songe même à l'y renvoyer le phis tôt possible. Porthos a beaucoup de représentation; c'est un homme dont d'Artagnan, Athos et moi connaissons seuls le faible. Porthos ne se livre jamais; il est plein de dignité; devant les officiers, il fera l'effet d'un paladin du temps des croisades. 11 grisera l'état-major sans se griser, et sera ponr tout le monde un objet d'admiration et de sympathie; puis, s'il arrivait que nous eussions un ordre à faire exécuter, Porthos est une consigne vivante, et il faudra toujours en passer par où il voudra.
— Donc, renvoyez-le.
— Aussi est-ce mon dessein^ mais dans quelques jours seulement, car il faut que je vous dise une chose.
— Laquelle?
— C'est que je me défie de d'Artagnan. Il n'est pas à Fontainebleau comme vous l'avez pu remarquer, et d'Artagnan n'est jamais absent ou oisif impunément. Aussi, maintenant que mes affaires sont faites, je vais tâcher de aavoir quelles sont les affaires que fait d'Artagnan.
— Vos affaires sont faites, dites-vous?
— Oui.
— Vous êtes bien heureux, en co cas, et j'en voudrais pouvoir dire autant.
— J'espère que vous ne vous inquiétez plus?
— Hum!
— Le roi vous reçoit à merveille.
— Oui.
— Et Colbert vous laisse en repos?
— A peu près.
— En ce cas^ dit Aramis avec cette suite d idées qui faisait sa force^ en ce cas^ nous pouvons donc songer à ce que je vous disais hier à propos de la petite?
— Quelle petite?
— Vous avez déjà oublié?
— Oui.
— A propos de La Vallière?
— Ahl c'est juste.
— Vous répugne-t-il donc de gagner cette fille?
— Sur un seul point.
— Lequel?
— C'est que le cœur est intéressé autre part^ et que je no ressens absolument rien pour cette enfant.
— - Oh! oh! dit Aramis; occupé par le cœur^ avez-vou5 dit?
— Oui.
— Diable! il faut prendre garde à cela.
— Pourquoi?
— Parce qu'il serait terrible d'être occupé par le cœur quand^ ainsi que vous^ on a tant besoin de sa tête.
— Vous avez raison. Aussi^ vous le voyez, à votre premier appel j'ai tout quitté. Mais revenons à la petite. Quelle utilité voyez-vous à ce que je m'occupe d'elle?
— Le voici. Le roi, dit-on, a un caprice pour cette petite, a ce que l'on croit du moins.
— Et vous qui savez tout, vous savez autre chose?
~ Je sais que le roi a changé bien rapidement; qu'avanthier le roi était tout feu pour Madame ; qu'il y a déjà quelques jours. Monsieur s'est plaint de ce feu à la reine mère ; qu'il y a eu des brouilles conjugales, des gronderies maternelles.
— Comment savez-vous tout cela?
— Je le sais, enfin.
— Eh bien?
-^ Eb bien, à la suite de ces brouilles et de ces gronde-
ries, le roi n*a plus adressé la parole, n'a pins feit attention à Son Altesse Royale.
— Après?
— Après, il s'est occupé de mademoiselle de La Vallière. Mademoiselle de La Vallière est fille d'honneur de Madame. Savez-vous ce qu'en amour on appelle un chaperon?
— Sans doute.
— Eh bien, mademoiselle de La Vallière est le chaperon de Madame. Profitez de cette position. Vous n'ayeE pas besoin de cela. Mais enfin, Tamour-propre blessé rendra la conquête plus facile; la petite aura le secret <ki roi et de Madame. Vous ne savez pas ce qu'un homme intelhgent fait avec un secret.
— Mais comment arriver à elle?
— Vous me demandez cela? fit Aramis.
— Sans doute, je n'aurai pas le temps ^ m*occap«rd'eDe.
— Elle est pauvre, elle est humble, vous lui créerez nne^ position : soit qu'elle subjugue le roi comme maîtresse, soit qu'elle ne se rapproche de hii que comme confidente, voi» aurez fait une nouvelle adepte.
— C'est bien, dit Fouquet. Que ferons-nous à l'égard de cette petite?
— Quand vous avez désiré une femme, qu'avez-voiK fmt,. monsieur le surintendant?
— Je lui ai écrit. J'd fait mes jwotestaiions d'amour, l'y ai ajouté mes offres de service, et j'ai signé Fouquet.
— Et nulle n'a résisté?
— Une seule, dit Fouquet. Mais il y a quatre jocffs qu'eUe a cédé comme les autres.
— Voulez-vous prendre la peiné d'écrire? dit Aramis à Fouquet en lui présentant une plume.
Fouquet la prit.
— Dictez, dit-il. J'ai tellement la tête occupée ailleurs, que je ne saurais tracer deux lignes.
— Soit, fit Aramis. Écrivez.
El il dicta :
« Mademoiselle, je vous ai vue, et vous ne serez p^ot étonnée que je vous aie trouvée belle.
tt Mais vous ne pouvez, faute d'une position digne de vous,, que végéter à la ^our.
« L'amour d'un honnête homm^,, *çi cas où vous auriez.
^elque ambition, pourrait servir d'auxiliaire à votre esprit et à vos charmes.
« Je mets mon amour i vos pieds ; mais, comme un amonr, si humble et si discret qu'il soit, peut compromettre Fobjet de son culte, il ne sied pas qu'une personne de votre mérite risque d'être compromise sans résultat sur son avenir.
« Si vous daignez répondre à mon amour, mon amour vous prouvera sa reconnaissance en vous faisant à tout jamais libre et indépendante. i>
Après avoir écrit, Fouqaet regarda Aramis.
— Signez, dit celui-ci.
— Est-ce bien nécessaire?
— Votre signature au bas de cette lettre vaut xsa million; wns oubliez cela, mon cher surintendant.
Fouquet signa.
— Maintenant, par qui enverrez-rons la lettre? demanda Animis?
— Mais par un valet excellent.
— Dont vous êtes sûr?
— C'est mon grison ordinaire.
— Très-bien. Au reste, nous jouons, de ce côt^là,un jeu qui n'est pas lourd.
— Comment cela?
— Si ce que vous dites est vrai des complaisances de la petite pour le roi et pour Madame, le roi lui donnera tout l'argent qu'elle peut désirer.
— Le roi a donc de l'argent? demaiMia Aramis.
— Dame ! il faut croire, il n'en demande plus, •*- Oh! il en redemandera, soyez tranquille.
•-^ Il y a même plus, j'eusse cru qu'il mt parlerait de eetle fôte de Vaux.
— Eh bien?
— Il n'en a point parlé»
— Il en parlera.
— Oh! vous croyez le roi bien cruel, mon cher d'HerWay*
— Pas lui.
— n est jeune; donc, il est bon.
— Il est jeune; donc, il est faible ou passionné; et M. Colbert tient dans sa vilaine main sa faiblesse ou ses passions.
— Vous voyez bien que vous le craignez
— Je ne le nie pas.
— Alors, je suis perdu.
— Comment cela?
— Je n'étais fort auprès du roi que par Fargent.
— Après?
— Et je suis ruiné.
— Non.
— Comment, non ? Savez-yous mes affaires mieux que moi?
— Peut-être.
— Et cependant s*il demande cette fête?
— Vous la donnerez.
— Mais de Fargent?
— En ayez-vous jamais manqué?
— Oh! si yous sayiez à quel prii^ je me suis procm^ le dernier.
— • Le procliain ne yous coûtera rien.
— Qui donc me le donnera?
— Moi.
— Vous me donnerez six millions?
— Oui.
— Vous, six millions?
— Dix, s'il le faut.
— En vérité, mon cher d'Herblay, dit Fouquet, votre confiance m'épouvante plus que la colère du roi.
— Bah!
— Qui donc ôtes-vous?
— Vous me connaissez, ce me semble.
— Je me trompe; alors, que voulez-vous?
— Je veux sur le trône de France un roi qui soit dévoué à M. Fouquet, et je veux que M. Fouquet me soit dévoué.
— Oh! s'écria Fouquet en lui serrant la main, quant â vous appartenir, je vous appartiens bien; mads, croyez-le bien, mon cher d'Herblay, vous vous faites illusion.
— En quoi?
— Jamais le roi ne me sera dévoué.
~ Je ne vous ai pas dit que le roi vous serait dévoué^ es me semble.
— Mais si, au ounlraire, vous venez de le dim.
— Je n'ai pas dit le roi. J'ai dit un roi.
— N'est-ce pas tout un ?
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— Au contraire, c*est fort différent
— Je ne comprends pas.
— Vous Allez comprendre. Supposez que ce roi sot^ un aatre honune que Louis XIY.
— Un autre honune?
— Oui, qui* tienne tout de vous.
— Impossible!
— Même son trône.
— Oh! vous êtes fou ! II n'y a pas d'autre homme que le roi Louis XIV qui puisse s'asseoir sur le trône de France. Je n'en vois pas, pas un seul.
— J'en vois un, moi.
— A moins que ce ne soit Monsieur, dit Fouquet en regardant Aramis avec inquiétude... Mais Monsieur...
— Ce n'est pas Monsieur.
-Mais comment voulez-vous qu'un prince qui ne soit pas de la race; conunent voulez-vous qu'un prince qui n'aura âocnn droit...?
— Mon roi à moi, ou plutôt votre roi à vous, sera tout ce qu'il faut qu'il soit, soyez tranquille.
— Prenez garde, prenez garde, monsieur d'Herblay, vous me donnez le frisson, vous me donnez le vertige.
Aramis sourit.
— Vous avez le frisson et le vertige à peu de frais, répliqua-t-il.
— Oh! encore une fois, vous m'épouvantez. Aramis sourit.
— Vous riez? demanda Fouquet.
— Et, le jour venu, vous rirez comme moi; seu ement, je dois maintenant être seul à rire.
— Mais expliquez-vous.
— Au jour venu, je m'expliquerai, ne craignez rien. Vous û'étes pas plus saint Pierre que je ne suis Jésus, et je vous dirai pourtant : a Homme de peu de foi, pourquoi doutezvous?»
— Eh! mon Dieu! je doute... je doute, parce que je ne vois pas.
— C'est qu'alors vous êtes aveugle : je ne vous traiterai donc plus en saint Pierre, mais en saint Paul, et je vou3 dirai : « Un jour viendra où tes yeux s'ouvriront. »
— Oh! dit Fouquet, que je voudrais croire!
— Vous no croyez pas! vous à qoi j'ai fait dix fois traverser Tabîme où seul vous vous fussi^ engouffiré ; vous ne eroyes pas^ vous qui de procureur général êtes monté au rang d'intendant, du rang d'intendant au raag de ^eMer ministre, et qui du rang de premier ministre passerez à celui de maire du palais. Mais, Bon, d&41 avec son étemel sourire... Non, non, vous ne pouvez voir, et, par conséquent, vous ne pouvez croire cela.
Et Aramis se leva pomr se retirer.
— Un dernier mot, dit Fcmqnet, vous ne m*aveE jamais parlé ainsi, vous ne vous êtes jamais montré si eonfianl, oa plutôt si téméraire.
— Parce que, pour porter ham, il faut avoir k voixl^re.
— Vous l'avez donc î
— Oui.
— Depuis peu de temps s^rs?
— Depuis hier.
— Oh ! monsieur d'Herblay, prenez garde, vous potesez la sécurité jusqu'à l'audace.
— Parce que l'on peut être aadadeux quand on est pmssant.
— Vous êtes puissant?
— Je vous ai offert dix millions, je vous les ofifre encore. Fouquet se leva tout tt'oublé à son tour.
— Voyons, dit-il, voyons : vous avez parlé de renverser des rois, de les remplacer par d'autres rois. Dieu me pardonne ! mais voilà, si je ne suis fou, ce que vcms avez dit tout à l'heure.
— Vous n'êtes pas fou, et j'ai véritablement dit cela tontà l'heure.
— Et pourquoi l'avez-vous dit?
— Parce que l'on peut parier ainsi dte trônes renversés et de rois créés, quand on ei^ soi-même au-^ssus ée» rois et ^s trônes... de ce monde.
— Alors vous êtes tout-puissant? s'écria Fouquet.
— Je vous l'ai dit et je vous le népète, répiwadit Aramis l'œil brillant et la lèvre frémissante.
Fouquet se rejeta sur son fauteuil et laissa tonû)er sa tête dans ses mains.
Aramis le regarda un instant comme eût fait Fange des destinées humaines à l'égard d'un simple morteL
— Adiea^ lai dit-il, dormez tr^Aqaille^ et enToyez rotre leltre à La Yalliôre. Demain^ bous noas reverrons, n'est-ce pas?
— Oai^ deouiiii^ dit Fonquet ea secoaant la tête comme QB bomme qui revient à M; mais où cela nom reverrons»
— Â la promenade da roi, si naos touIcz. —Fort bien.
Et ils se séparèrem.
ni
L'oxAoe.
Le lendemain, le jour s'était ieyé sombre et blafard, est, eoimne cbacun savait la promenade arrêtée dans le prognumne royal, le regard de diacun, en ouvrant les yeux, se porta sur le ciel.
Au haut des arbres stationnait une vapecff épaisse et arieftte qui avait à peine eu la force de s'élever à trente pieds ée terre sous les rayons d'un soleil qu'on n'apercevait qu'à tïvers le voile d'un lourd et épais nuage.
Ce malin-lâ, pas de rosée. Les gazons étuent restés secs, les fleurs altérées. Les oiseaux chantaient avec plus de ré» larve qu'à l'ordinaire dans le feuillage immobile comme s'U Mt mort. Les murmures étranges, confus, pleins de vie, qui semblent naître et exister par le soleil, cette respiration ^ la nature qui parle incessante au milieu de tous les autres ^ts, ne se faisait pas entendre : le silence n'avait jamais élé si grand.
Cette tristesse du ciel frappa les yeux du roi lorsqu'il se mit à la fenêtre à son lever.
Mais, comme tous les ordres étaient donnés pour la promenade, connne tous les préparatife ét^ent faits, comme, chose ^en plus péremptoire, Louis comptait sur cette promenade pour répondre aux promesses de son imagination, et, nous pouvons même déjà le dire, aux besoins de son e«Bar, le roi
décida sans hésitation que Tétat du ciel n'avait rien à faire dans tout cela, que la promenade était décidée, et que, quelque temps qu'il fît, la promenade aurait lieu.
Au reste, il y a dans certains règnes terrestres privilégiés du ciel des heures où Ton croirait que la volonté du roi ter^ restre a son influence sur la volonté divine. Auguste avait Virgile pour lui dire : Nocte placei tota redeunt spectacula mane. Louis XIV avait Boileau, qui devait lui dire bien autre chose, et Dieu, qui se devait montrer presque aussi corn plaisant pour lui que Jupiter Tavait été pour Auguste.
Louis entendit la messe comme à son ordinairQ, mais, il faut Tavouer, quelque peu distrait de la présence du Créateur par le souvenir de la créature. Il s'occupa durant Toffîce à calculer plus d'une fois le nombre des minutes, puis des secondes qui le séparaient du bienheureux moment où la promenade allait commencer, c'est-à-dire du moment où Madame se mettrait en chemin avec ses filles d'honneur.
Au reste, il va sans dire que tout le monde au châtesa ignorait l'entrevue qui avait eu lieu la veille entre La Vallière et le roi. Montalais peut-être, avec son bavardage habituel, l'eût répandue; mais Montalais, dans cette circonstance, était corrigée par Malicorne, lequel lui avait mis aux lèvres le cadenas de l'intérêt commun.
Quant à Louis XIV, il était si heureux^ qu'il avait pardonné, ou à peu près, à Madame, sa petite méchanceté de la veille. En effet, il avait plutôt à s'en louer qu'à s'en plaindre. Sans cette méchanceté, il ne recevait pas la lettre de La Vallière; sans cette lettre, il n'y avait pas d'audience^ et sans cette audience, il demeurait dans l'indécision. Il entrait donc trop de félicité dans son cœur pour que la rancune pût y tenir, en ce moment du moins.
Donc, au lieu de froncer le sourcil en ^^ercevant sa bellesœur, Louis se promit de lui montrer encore plus d'amitié et de gracieux accueil que d'ordinaire.
C'était à une condition cependant, à la condition qu'elle serait prête de bonne heure.
Voilà les cfioses auxquelles Louis pensait durant la messe, et qui, il faut le dire, lui faisaient pendant le saint exercice oublier celles auxquelles il eût dû songer en sa qualité de roi très-chrétien et de fils aîné de l'Église. <
Cependant Dieu est si bon pour les jeunes erreurs; tout
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ce qui est amour, môme amour coupable, trouve si facilement grâce à ses regards paternels, qu'au sortir de la messe, Louis, en levant ses yeux au ciel, put voir à travers les déchirures d*un nuage un coin de ce tapis d'azur que foule le pied du Seigneur.
Il rentra au château, et, comme la promenade était indiquée pour midi seulement et qu'il n'était que dix heures, il se mit à travailler d'acharnement avec Colbert et Lyonne.
Mais, comme, tout en travaillant, Louis allait de la table à la fenêtre, attendu que cette fenêtre donnait sur le pavillon de Madame, il put voir dans la cour M. Fouquet, dont les courtisans, depuis sa faveur de la veille, faisaient plus de cas que jamais, qui venait, de son côté, d'un air affable et tout à ^t heureux, faire sa cour au roi.
Instinctivement, en voyant Fouquet, le roi se retourna vers Colbert.
Colbert souriait et paraissait lui-même plein d'aménité et de jubilation. Ce bonheur lui était venu depuis qu'un de ses secrétaires était entré et lui avait remis un portefeuille que, sans l'ouvrir, Colbert avait mtroduit dans la vaste poche de son haut-de-chausses.
Mais, comme il y avait toujours quelque chose de sinistre au fond de la joie de Colbert, Louis opta entre les deux sourires, pour celui de Fouquet.
Il Ot signe au surintendant de monter; puis, se retournant vers Lyonne et Colbert :
— Achevez, dit-il, ce travail, posez-le sur mon bureau, je le lirai à tête reposée.
Et il sortit.
Au signe du roi, Fouquet s'était hâté de monter. Quant a Aramis, qui accompagnait le surintendant, il s'était gravement replié au milieu du groupe de courtisans vulgaires, et s'y était perdu sans même avoir été remarqué par le roi.
Le roi et Fouquet se rencontrèrent en haut de l'escalier.
-~ Sire, dit Fouquet en voyant le gracieux accueil que lui préparait Louis; sire, depuis quelques jours Votre Majesté me comble. Ce n'est plus ua jeune roi, c'est un jeune dieu qui règne sur la France, le dieu du plaisir, du bonheur et do l'amour.
Le roi rougit. Pour être flatteur, le compliment n'en étatt pas moins Cn peu direct.
n LE VICOMTE DE BRAGELONNE.
, Le roi condiûsit Foocpet daos ub petit salon qui séparail son cabinet de trayaO de sa cbamlure à eoucber.
— Savez-Yoas bien pourquoi je tous appelle? dit le roi en s'a^eyant sur le bord de la croisée^ de (açon à ne rien perdre de ce qui se passerait dans les parterres sur lesquels donnait la seconde entrée du pavillon de Madame.
— Non, sire... mais c'est pour quelque chose d'heureux, j'en suis certidn, d'ajNrès le gracieux sourire de Votre Majesté.
— Ah ! vous préjugez ?
— Non, sire, je regarde et je vofe.
— Alors, vous vous trompez.
— Moi, sire î
— Car je vous appelle, au contraire, pour vous faire unA
-— A moi, sire ?
— Oui, el des i^us sérieuses.
-r En vérité. Votre Majesté m'effraye..* et cependant j'attends, plein de oonôanee, dans sa justice et dans sa bonté.
— QoB me dit-on, monsieur Fouquet, que vous préparez une grande fête à Vaux ?
Fouquet sourit comme fait le malade au prenûer frisson d'une fièvre oubliée et qui revient
— Et vous ne m'invitez pas? continua le roi.
-— Sire, répondit Fouquet, je ne songeais pas à cette fto, et c'est hier au soir seulement qu'un de mes amis (Fouquet appuya sur le mot) a bien voulu m'y faire songer.
— Mais hier au soir je vous ai vu et vous ne m'avez parlé de rien, monsieur Fouquet.
— Sire, comment e^rer (^ Votre Majesté descendrait à ce pmnt des hautes régions où elle vit jusqu'à honorer nu demeure de sa présence royale?
— Excuse, monsieur Fouquet; vous ne m'avez point parlé de votre fête
~ le n'ai point parlé de cette fôte^ je le répètft^ au roi d'sJKurd, parce que rien n'était déddé à l'égard de cette fête, diisuite parce que je craignais un refus.
^ El guelle chose vous faisait craindre ce refus, monsieur Fouquet r Prenez garde, je suis décidé à vous pousser à bout.
— Sire, le profond désir que j'avais de voir le roi agréer mon invitation...
— Eh bien, moasieiM' Fouquet, rien de plus facile, je le vois, que de nous entendre. Vous avez le désir de m'inviter à votre fête, j'ai le désir d'y aller j invitezHQuoi, et j^irai.
— Quoi! Votre Majesté daignerait accepter? murmura le surintendant!
— En vérité. Monsieur, dit le roi en riant, je crois que je fais plus qu'accepter; je crois que je m'invite moi-même.
— Votre Majesté me comble d'honneur et de joie ! s'écria Fouquet; mais je vais être forcé de répéter ce que M. de La Vieuville disait à votre aïeul Henri IV : Domine, non sum dignus,
— Ma réponse à ceci, monsieur Fouquet, c'est que, si voui donnez une fête, invité ou non, j'irai à vore fête.
•— Oh ! merci, merci, mon roi ! dit Fouquet en relevant la tète sous cette faveur, qui, dans son esprit, était sa ruine. Mais comment Votre Majesté a-t-elle été prévenue ?
—Par le bruit public, monsieur Fouquet, qui dit des merveilles de vous et des miracles de votre maison. Cela vous rendra-t-il fier, monsieur Fouquet, que le roi soit jaloux de vous?
— Cela me rendra le plus heureux homme du monde, sire, puisque le jour où le roi sera jaloux de Vaux, j'aursd quelque chose de digne à offrir à mon roi.
— Eh bien, monsieur Fouquet, préparez votre fête, et ouwez à deux battants les portes de votre maison.
— Et vous, sire, dit Fouquet, axez le jour,
— D'aujourd'hui en un mois.
— Sire, Votre Majesté n'a-t-elle rien autre chose à désirer?
— Rien, monteur le surintendant, sinon d'ici là de vous avoir près de moi le pkis qu'il vous sera possible.
— Sire, j'ai l'honneur d'être de la promenade de Votre Majesté.
— Très-lHen; je sors en effet, monsieur Fouquet, et voici titt dames qui vont au readez-vc^is.
Le roi, à cesmo^ avec toute l'ardemr, non-seulement d'un jeune homme, mais d'un jeune homme amoureux, se retira de la fenêtre pour prendre ses gants et sa canne que lui trmdait son valet de chambre.
On entendait en dehors le piétinement des chevaux et le roulement dés roues sur le sable de la cour.
^ roi descendit Au moment où il apparut sur le perron^
chacun s*arrêta. Le roi marcha droit à la jeune reine. Quant à la reine mère, toujours souffrante de plus en plus de la maladie dont elle était atteinte^ elle n'avait pas voulu sortir.
Marie-Thérèse monta en carrosse avec Madame, et demanda au roi de quel côté il désirait que la promenade fût diriger
Le roi, qui venait de voir La Vallièr^, toute pâle encore des événements de la veille, monter dans une calèche avec trois de ses compagnes, répondit à la reine qu'il n'avait point de préférence, et qu'il serait bien partout où elle serait.
La reine commanda alors que les piqueurs tournassent vers Apremont.
Les piqueurs partirent en avant.
Le roi monta à cheval. Il suivit pendant quelques minutes la voiture de la reine et de Madame en se tenant à la portière.
Le temps s'était à peu près éclairci; cependant une espèce de voile poussiéreux, semblable à une gaze salie, s'étendait sur toute la surface du ciel; le soleil faisait reluire des atomes micacés dans le périple de ses rayons.
La chaleur était étouffante.
Mais, comme le roi ne paraissait pas faire attention à l'état du ciel, nul ne parut s'en inquiéter, et la promenade, selon l'ordre qui en avait été donné par la reine, marcha vers Apremont.
La troupe des courtisans était bruyante et joyeuse; on voyait que chacun tendait à oublier et à faire oublier aux autres les aigres discussions de la veille.
Madame, surtout, était charmante.
En effet. Madame voyait le roi à sa portière, et, comme elle ne supposait pas qu'il fût là pour la reine, elle espérait que son prince lui était revenu.
Mais, au bout d'un quart de lieue à peu près fait sur la route, le roi, après un gracieux sourire, salua et tourna bride, laissant filer le carrosse de lareine, puis celui des premièresdames d'honneur, puis tous les autres successivement qui, le voyant s'arrêter, voulaient s'arrêter à leur tour.
Mais le roi leur faisait signe de la main qu'ils eussent à continuer leur chemin.
Lorsque p'issa le carrosse de La Yallière, le roi s'en approcha.
Le roi salua les dames et se disposait à suivre le carrosse
des filles d*hounenr de la reine comme il avait suivi celai de Madame^ lorsqae la file des carrosses s'arrêta tout à coup.
Sans doute la reine, inquiète de Téloignement du roi, venait de donner Tordre d'accomplir cette évolution.
On se rappelle que la direction de la promenade lui avait été accordée.
Le roi lui fi^^ demander quel était son désir en arrêtant les voitures.
— De marcher à pied, répondit-çlle.
Sans doute espérait-elle que le roi, qui suivait à cheval le carrosse des filles d'honneur, n'oserait à pied suivre les filles d'honneur elles-mêmes.
On était au milieu de la forêt.
La promenade, en effet, s'annonçait belle, belle surtout pour des rêveurs ou des amants.
Trois belles allées, longues, ombreuses et accidentées, partaient du petit carrefour où l'on venait de faire halte.
Ces allées, vertes de mousse, dentelées de feuillage, ayant chacune un petit horizon d'un pied de ciel entrevu sous l'entrelacement des arbres, voilà quel était l'aspect des localités.
Au fond de ces allées passaient et repassaient, avec des signes manifestes d'incpiiétude, les chevreuils effarés, qui, après s'être arrêtés un instant au milieu du chemin et avoir relevé la tête, fuyaient comme des flèches, rentrant d'un seul bond dans l'épaisseur des bois, où ils disparaissaient, tandis que, de temps en temps, un lapin philosophe, debout sur son derrière, ée grattant le museau avec les pattes de devant et interrogeant l'air pour reconnaître si tous ces gens qui s'approchaient et qui venaient troubler ainsi ses méditations, ses repas et sas amours, n'étaient pas suivis par quelque chien à jambes torses où ne portaient point quelque Âisil sous le bras.
Toute la compagnie, au reste, était descendue de earrosse en voyant descendre la reine.
Marie-Thérèse prit le bras d'une de ses dames d'honneur, et, après un oblique coup d'œil donné au roi, qui ne parut point s'apercevoir qu'il fût le moins du monde l'objet de l'attention de la reine, elle s'enfon<^ dans la forêt par le premier sentier qui s'ouvrit devant elle.
Deux piqueurs marchaient devant Sa Majesté avec des cannes dont ils se servaient pour relever les branches ou
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«écarter les ronoes <pd pooTakni «mbarrass^ le dieBMa.
En mettatti |^ à terre. Madame troinra àses côlés M. de Gniche,^ «'iaeMaa devant die et sezait à 6a di8^sUio&.
Monsieur, en^joité âesoa b»m de la sonreiUe, avait déclaré qu*M optak pou* ht rivière, et^ tout en donnaaieengé à de Guiche, il était resté au château avec le chevâ^er de Lorcaiae et MaoicaB^.
U n'éprouvait plus ombre de jalousie.
On i'av.^it donc chûiciié»milem^daDS le<eorté^; mais, ^cemne M^»Biieiir était an prittce lort persoiael, qui «encourait d*iubittide fort mécUocreiBem an pUdar géaà:al, non absence avait été plutôt un sujet de satifiÊikctioft que de regret.
Chacim avait suivi Texteaiple dottiié par la reiae et par Madame, s'accommodant à sagiase, selon le basard oa fidon songotikL
Le roi, Boos Façons dit, éHitdeaevéprèsdeLaVailîàne, «t, deseendaot de «bevai au ineneat où Ton ouvrait la portière du ciurosse, il lui avait offert la main.
Aussitèt MoBialais et T<Nnay^Ci»reete s'étaâent ék»g;&ée6, la première parealcul^ lateofloide pardiaorétion.
Seotooen^ il y «irait cette différence entre elles d^ix «pie l*une s'éMgnaitdans ledéâr d'être agiéaèleaa roi, etraoMre dans «eioi de M «èlro désagréaible.
Fendant la dernière demi^ieune, le temps, hii ai^, avait pàè ses di8|>o«itioii6 : tont ce voile, «amme poussé ç» im restde (^iMenr, s'étaitmassé à Toocideaft; puis, r^oussé |par ■n oflfuraat oantrwe, s'ai?»nçaift ieotement, lourdiMuent
<ki senta^ s'anFociisr rocage; mais, comme le rm ne le voyait f»s, persimne ne se croyait le droit de le vdr.
La premenade fat dene ceiâinuée; ^ptekpes esprits inquiets levaient de temps en temps les yeuxâm ineL
B'jutres, phis itefldas <»iaere, se^promenaieiit ^ans s'écarter des voitures, où ils comptairait ailer <ei»«iMr on abri en «Bsd'icaige.
Mais lapins grsnie tpm^ du ««rté|^ en voyant len)s «entrer bravemeait dans le bois avec La Volière, la fsfaas t^nde partie du -cortège, iiyson8-nous,nivit le roi.
Ce que voyant le roi, il ^t la main de La Valli^ et Tentraîna dans une aUée laténde, où colle lois personne n'osa le snivre«
LA PLUIE
En ce moment^ dans la direction môme que venatent de prenére le rm el La Yallfère senlement, nunrhant sotts bol» an lieu de suivre Tallée, deux hommes marchaient fort iaseocteux de Félat du del.
Ils tenaient leurs têtes inchnéés comme des gens quipensem à de grates intérêts.
Ils n'avaient vu ni de Guiche^ ni Madame^ m le roi^ ni La
Tout à coup qael^fœ diose pMsa dans Ym comme une booffée de flammes suivie» d'un groodement sotnrd et lomtain.
— Ah ! dit l'un des deux en rHevant la tête, voici Forage. RigagnoQs-nous les esurrosses, mon cher d*H^rhiay?
Aramis leva les yeux en Tair et interroge le temps.
— Oh ! dit-il, rien ne presse encore.
Puis> reprenant la conversation aà 'û Tav^t sans doute
— Vous dîtes donc que la lettre que nous avons écrite hier an S4^ doit être à cette heure parvenue à sa destination?
— Je dis qu'elle Test certainement.
— Par qui Favei-vous fait remettre î
— Par mon grisou, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le dîiv.
— A-t^l raf^)orté la réponse?
— Je ne l'ai pas revu; sans doutefla petite était à son service près de Madame ou s'hahâlait chez elle, elle l'aura fait attendre. L'heure de partir est venue et nous sommes partis. Je se puis, en conséquence, savoir ce qui s'est passé là-bas.
— Vous avez vu le roi avaut le départ?
— Oui.
— Comment Tavez-vous trouvé t
— Parfait ou infâme, selon qu'il aurait été vrai ouhypocrite.
— Et la fcte ?
— Aura lieu dans un mois.
— Il s'y est invité ?
— Avec un in^stance où j'ai reconnu Colbert.
-^ Cest bien.
— La nuit ne vous a point enlevé vos illusions?
— Sur quoi?
— Sur le concours que vous pouvez m'apporter en cette circonstance.
— Mdu, j*ai passé la nuit à écrire, et tous les ordres sont donnés.
— La fête coûtera plusieurs millions, ne vous le dissimulez pas.
— J'en ferai six... Faites-en de votre côté deux ou trois à tout hasard.
— Vous êtes un homme miraculeux, mon cher d'Herblay. Aramis sourit.
— Mais, demanda Fouquet avec un reste d'inquiétude, puisque vous remuez ainsi les millions, pourquoi, il y a quelques jours, n'avez-vous pas donné de votre poche les cinquante mille francs à Baisemeaux?
— Parce que,ilya quelquesjours, j'étais pauvre conmie Joft.
— Et aujourd'hui?
— Aujourd'hui, je suis plus riche que le roi.
— Très-bien, fit Fouquet, je me connais en hommes. Je sais que vous êtes incapable de me manquer de parole; je ne veux point vous arracher votre secret : n'en parlons plus.
En ce moment, un grondement sourd se fit entendre qui éclata tout à coup en un violent coup de tonnerre.
— Oh! oh! fit Fouquet, je vous le disais bien.
— Allons, dit Aramis, rejoignons les carrosses.
— Nous n'aurons pas le temps, dit Fouquet, voici la pluie. En effet, comme si le ciel se fût ouvert, une ondée ^ox
larges gouttes fit tout à ooup résonner le dôme de la forêt.
— Oh! dit Aramis, nous avons le temps de regagner les voitures avant que le feuillage soit inondé.
— Mieux vaudrait, dit Fouquet, nous retirer dans quelque grotte.
— Oui, mais où y a-t-il une grotte? demanda Aramis.
— Moi, dit Fouquet avec un sourire, j'en connais une à dix pas d'ici.
Puis, s' orientant : ^
— Oui, dit-il, c'est bien cela.
— Que vous êtes heureux d'avoir si bonne mémoire! dit Araihis en souriant à son tour; mais ne craignez-vous pas
qae, ne nous voyant pas reparaître, votre cocher ne croie que noos avons pris une route de retour et ne suive les voitures de la cour?
— Oh ! dit Fouquet, il n'y a pas de danger; quand je poste mon cocher et nia itoiture à un endroit quelconque, il n'y a qa'on ordre exprès du roi qui puisse les iaire déguerpir, et encore; d'ailleurs, il me semble que nous ne sommes pas les seuls qui nous soyons si fort avancés. J'entends des pas et on bruit de voix.
Et, en disant ces mots, Fouquet se retourna, ouvrant de sa canne une masse de feuillage qui lui masquait la route.
Le regard d' Aramis plongea en même temps que le sien par l'ouverture.
— Une femme ! dit Âramis.
— Un homme! dit FouquetI -LaVallièrel
-Le roi!
— Oh! oh! dit Aramis, est-ce que le roi aussi connaîtrait votre caverne^? Cela ne m'étonneraitpas^ il me paraît en commerce assez bien réglé avec les nymphes de Fontainebleau.
— N'importe, dit Fouquet, gagnons-la toujours; s'il ne la C(mnaît pas^ nous verrons ce qu'il devient; s'il la connaît, comme elle a deux ouvertures, tandis qu'il entrera par l'une, nous sortirons par l'autre.
— Est-elle loin? demanda Aramis, voici la pluie quifiltrev
— Nous y sommes.
Fouquet écarta quelques branches, et l'on put apercevoir mie excavation de roche que des bruyères, du lierre et une épaisse glandée cachaient entièrement.
Fouquet motitra le chemin.
Arsunis le suivit.
Au moment d'entrer dans la grotte, Aramis se retourna.
— Oh! oh! dit-il, les voilà qui entrent dans le bois, les voilà qui se dirigent de ce côté.
— Eh bien, cédons-leur la place, fit Fouquet souriant et tirant Aramis par son manteau; mais je ne croie pas que le roi connaisse ma grotte.
— En effet, dit Aramis, ils cherchent, mais un arbre plus épais, voilà tout.
Aramis ne se trompait pas, le roi regardait en l'air et non pas autour de lui.
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It tenait lebrasdeLaVallièresoasIesien^il tenaitsamate sur la sienne.
La Vallière commençait à glisser sur l'herbe humMe.
Louis regarda encore avec plus d'attention autour de tni^ et, apercevant un chêne énorme an feuillage touffu^ il entraûna La Vallière sons Tabri de ce chêne.
La pauvre enfant regardait autour d'elle; elle sendilaît à ia fois craindre et désirer d'être suivie.
Le roi la fit adosser au tronc de l'arbre, dont la vaste dr*conférence^ protégée par Tépaisseur du feuillage, était aussi sèche que si, en ce moment même, la pluie n'eût point tombé par toirents. Lui-même se tint devant elle nu^téte.
Au bout d'un instant, quelques gouttes filtrèrent à travers les ramures de l'arbre, et vinrent tomber siu* le front du roi, qui n'y fit pas même attention.
— Oh ! sire î murmura La ValUère en poussant le chapeau du roi.
Mais le roi s'inclina et refusa obstinément de se couvrir.
— C'est le cas ou jamais d'offrâr votre place, dit FougoeC à l'ormlle d'Anyaois.
— C'est le cas ou jamais d'écouter et de ne pas perdre une parole de ce qu'ils vont se dire, répondit Ararais à l'ordlle de Fouquet.
En effet, tous deux se turent, et la voix, du roi put parv^ nir jusqu'à eux.
— Oh ! mon Dieu! Mademoiselle, dit le roi, je vois, ou plutôt je devine votre inquiétude; croyez que je regrette bien slnc^ment de vous avoir isolée du reste de la compagnie, et cela pour vous mener dans un endroit où toqs allez souffrir de la pluie. Vous êtes mouillée déjà** vous avez froid peut-être?
— Non, irfre.
— Vous trembles cependant?
— Sire, c'est la crainte que l'on n'interprète à mal mon absenoe au moment où tout le monde est réuni certainement»
— é^ vous proposerais bien de retourner aux voitures, Madenoiselle; mais, en vérité, regardez et écoutez, et dîtesmoi s'il e^ possible de tenter la moin^e course en ce moment?
En effet, le tonnerre grondmt et la pluie ruiss^^ pir torrents.
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— - D'ailleurs , continua le roi^ il n'y a pas d'interprétation j>088ible en votre défaveur. N'êtes-vous pas avec le roi de France^ c'est-à-dire avec le premier gentilhomme du raymme?
— Certainement, sire, répondit La Vallière, et c'est un AonBeiir bien grand pour moi ; aussi n'est-ce point pour moi qoe je crains les interprétations.
— Pour qui donc, alors?
•— Pour vous, sire.
— Pour nK>i, Mademoiselle? dit le roi en souriant. Je ne TOUS comprends pas.
•— Votre Majesté a-t-elle donc déjà oublié ce qui s'est passé hier au soir chez Son Altesse Royale?
— Oh! oublions cela, je vous prie, ou plutôt pemiettezrmA de ne me souvenir que pour vous remercier encore une fcte de votre lettre, et...
— Sire, interrompit La Vallière, voilà l'eau qui tombe, et Voire Majesté demeure tète nue.
— Je vous prie, ne nous occupons que de vous, Mademoi-
— Oh! moi, dit La Vallière en souriant, moi, je suis une paysanne habituée à courir par les prés de la Loire et par les jardins de Blois, quelque temps qu'il fasse. Et, quant à mes habits, ajouta-trelle en regardant sa simple toilette de mousseline. Votre Majesté voit qu'ils n'ont pas grand'chose à risquer.
— En effet. Mademoiselle, j'ai déjà remarqué plus d'une foi8<[ae vous deviez à peu près tout à vous-même et rien à la toilette. Vous n'êtes point coquette, et c'est pour moi une fnmde qualité.
— Sire, ne me faites pas meilleure que je ne suis, et dites seulement : Vous ne pouvez pas être coquette.
— Pourquoi cela?
— Mais, dit en souriant La Vallière, parce que je ne sms pas riche.
— Alors vous avouez que vous aimez les belles choses,, s'écria vivement le roi.
— Sire, je ne trouve belles que les choses auxquelles je puis attendre. Tout ce qui est trop haut pour moi...
— Vous est indifférent?
— M'est étranger comme m'étant défendu.
— Et moi. Mademoiselle, dit le roi, je ne trouve point qae vous soyez à ma cour sur le pied où vous devriez y être. On ne m*a cért^nement point assez parlé des services de votre famille. La fortune de votre maison a été cruellement négligée par mon oncle.
— Oh! non pas, sire. Son Altesse Aoyale monseigneur le duc d'Orléans a toujours été parfaitement bon pour M. de SaintrRemy, mon beau-père. Les services étaient humbles, et Ton peut dire que nous avons été payés selon nos œuvres. Tout le monde n*a pas le bonheur de trouver des occasions de servir son roi avec éclat. Certes, je ne doute pas que, si les occasions se fussent rencontrées, ma famille n'eût eu le cœur aussi grand que son désir, mais nous n'avons pas eu ce bonheur.
— Eh bien. Mademoiselle^ c'est aux rois à corriger le hasard, et je me charge bien joyeusement de réparer, au plus vite, à votre égard, les torts de la fortune.
— Non, sire, s'écria vivement La Vallière, vous laisserez, s'il vous plaît, les choses en l'état où elles sont.
— Quoi ! Mademoiselle, vous refusez ce que je dois, ce qud je veux faire pour vous ?
— On a fait tout ce que je désirais, sire, lorsqu'on m'a accordé cet honneur de faire partie de la maison de Madame.
— Mais, si vous refusez pour vous, acceptez au moins pour les vôtres.
—Sire, votre intention si généreuse m'éblouit et m'effiraye, car, en faisant pour ma maison ce que votre bonté vous pousse à faire. Votre Majesté nous créera des envieux^ et à elle des ennemis. Laissez-moi, sire, dans ma médiocrité; laissez à tous les sentiments que je puis ressentir la joyeuse délicatesse du désintéressement.
— Oh ! voilà un langage bien admhrable, dit le roi.
— C'est vrai, murmura Aramis à l'oreille deFouquet, et il n'y doit pas être habitué.
— Mais, répondit Fouquet, si elle fait une pareille réponse à mon billet?
— Bon ! dit Âramis, ne préjugeons pas et attendons la fin. •— Et puis, cher monsieur d'Herblay^ ajouta le surintendant,
peu payé pour croire à tous les sentiments que venait d'exprimer La Vallière, c'est un habile calcul souvent que de paraître désintéressé avec les rois.
\uE VICOMTE DE BRAGELONNE. 33
— C'est justement ce que je pensais à la minnte^ dit Aramis. Écoutons.
Le roi se rapprocha de La Vallière, et, comme Teau filtrait de plus en plus à U*ayers le feuillage du chêne, il tint son chapeau suspendu au-dessus de la tête de la jeune fille.
La jeune fille leva ses beaux yeux bleus vers ce chapeau royal qui l'abritait et secoua la tête en poussant un soupir.
— Oh! mon Dieu! dit le roi, ^elle triste pensée peut donc parvenir jusqu'à votre cœur quand je lui fais un recpart du miftn.
— Sire, je vais vous le dire. J'avais déjà abordé cette question, si difficile à discuter par une jeune fille de mon âge, mais Votre Majesté m'a imposé silence. Sh'e, Votre Majesté ne s'appartient pas; sire. Votre Majesté est mariée; tout sentiment qui écarterait Votre Majesté de la reine, en portant Votre Majesté à s'occuper de moi, serait pour la reine la source d'un profond chagrin.
Lô roi essaya d'interrompre la jeune fille, mais elle continua avec un geste suppliant :
— La reine aime Votre Majesté avec une tendresse qui se comprend, la reine suit des yeux Votre Majesté à chaque pas qui l'écarte d'elle. Ayant eu le bonheur de rencontrer un tel époux, elle demande au ciel avec des larmes de lui en conserver la possession, et elle est jalouse du moindre mouvement de votre cœur.
Le roi voulut parler encore, mais cette fois encore La Vallière osa l'arrêter.
— Ne serait-ce pas une bien coupable action, lui dit-ell% si, voyant une tendresse si vive et si noble. Votre Majea^ donnait à la reine un sujet de jalousie? Oh! pardonnez-moi ce mot, sire. Oh! mon Dieu! je sais bien qu'il est mipossibk, ou plutôt qu'il devrait être impossible que la plus granâe reine du monde fût jalouse d'une pauvre fille comme mrj. Hais elle est femme, cette reine, et, comme celui d'une simple femme, son cœur peut s'ouvrir à des soupçons que les m4cbants enveniineraient. Au nom du ciel ! sire, ne vous occor pez donc pas de moi, je ne le mérite pas.
— Oh ! Mademoiselle, s'écria le roi, vous ne songez dowc point qu'en parlant comme vous le faites, vous changez mm estime en adnûration.
— Sire, vous i^euezifids paroles pour ce qu'elles ne soat
pomt; "900» me rayes mallleori (pie )e ne si^; vous me faites plus grande que Dieu ne m*a faite. Grâee pcaag mm, sire ! ear^ si je m» saviis le n» le plot géttéreux homme de s#ii royanune^ je eroink quB \e roi vevsse raMcr de mm.
— Oh! certes! vous lia craignes pos une panifie ebese, j'en stfls bien eentifi, s'éeria honàê.
•— Sîre^ )e serait forcée de le croire si 1» rri contkiiiaîi à Dse ten# m porett kM^age.
- le siffs done mi bien imlàetQrecn prince^ ^leroiarree une tristesse qui n'avait rien d'affecté^ le plus malheurecn prince de la chréliesté, pcÊsqne je n*ai pas penyotr de dosvt&t créance à i&es paroles devast la personne foe j'aiae le pkcs an monde et qoi me l»rfeele eerar en rdbsmldecroiire à mon amour.
^ Oh! sirO;, ditLaYallière écartant doucement le roi^ qgl s'était de phis en plus rapprodié d^eBe^ roâà^ }e eroi^ forage qui se caJime et la pluie qui cesse.
Mais^ au moment môme oCt la panne enfant^ pour fhir son pauvre cœur, trop d'accord sans doote arec eetoi do rei, prononçsôt ces paroles, forage se chargeait de loi domienm démenti; un éclair bleuâtre illumhut la for^d'un re^ftmtastique, et un coup de tonnerre pareil à une déeh»rg^€a^ tiflerîe éclata sur la tête des deux jeunes gens, eoiimie si la hauteur du cbéne qui les aMiait edit im>yoqué le tonnerre.
La jeune fille ne put retenir un cri d'effroi.
Le roi d'une main la rapprocha de son coeur et étendit l'autre au-dessus de sa tête comme pour ta garantir de 1» foudre.
Il y eut un moment de silence où ce groupe, elnrmant comme tout ce qui est jeune et ahné, demeura inmioiiîle, tandis que Fouquet et Aramîs le contemplaient, non moins immobiles que La Vallière et le roi.
— Oh! sire ! sire ! murmura La Vallière, entendea-ronst Et elle laissa tomber sa tête sur son ^psnle.
— Oui, dit le roi, vous voyez bien qoe l'orage ne se passe pas.
-* Sire, c'est un avertissement Le roi sourit.
— Sire, c'est la voix ^ Dieu qui menace.
— Eh bien, dit le roi, j'accepte effectivement €€^coup do tonnerre pour un avertissement et même poiu* une m^ace.
^ si tkÀ i«cinq ii^a»tû6 il le ranouveUe mec une parëUe force et une égale violence; maiSa^'ilB'efiestnen, peimettezHûoi de peafi^ fue Tonge es) ronge et neaaiilFe chose.
Et eu mùae t&B^ le roi leva la tète eomme pour iaterroger le ciel.
Mais^ comme si le ciel eôt été complice de Louis^ pendant les ciiMi mijotes 4e sikiioe qm suivirent re^^tiosion qui avait épouvanté les deux amaiits, aucun grondement nouveau lie se fit entendre^ et^ lorsque le toaaerre retentit de nouveau^ €e fait «n s'éloigaaat d'ivue manière visible, et^ comme si pendant ces cinq minutes^ Forage^ mis en fuite^ eô$ pareomu dix Ugobs, louetté fcur Taile 4u vent.
— Elà bien! Louise, âà tout bas le roi^ me menacerezvous encore de la colère céleste; et puisque vous avez vouki bke 4e âA loadre un presseatiinenl, domterez-^ous encore qoe oe Ae «oit pas au moins un jp^r^efis^iltmenl de malàdtt^
La jettiie £Ue releva la tête; p^Miant^e t«^aps^ Teau avait percé la voûte de feuillage et ruisselait sur le visage du roi.
— Oh ! ^re^ sûre ! dit-elle av^ec un accent de crainie irré- «ifitibtej, qui éouit le roi au dernier point. Et e'«6t pour moi^ murmura-t-elle^ que le roi reste ainsi découv^t et exposé à la pluie; mais que aiis^je donc?
— Vous êtes, vous le voyez, dit le roi, la divinité qui fait fuir V4xsi^, la déesse <fairam^e le beau temps.
En effet» un rayon de soleil, âttraat à travers la forêt, fai« .sait tomber comme autant de diamants les gouttes d*eau qui roulaient sur les feuilles ou quitombaient verticalement d^ ies imâTBtiees du feuillage.
-^ fiire, dit La Vallièite ^sqae vaincue, mais faisait un fBa^ème effort, sire, une demiôre fois, songn aux douleurs que Votre Majesté va avoir à sulsir à cause de moi. En ce moment, mon Dieu! on vous cherche, on vous ap|»elle. La «Âne dciit ^tre ijftQttièle, et Madame, ob ! Madane ! ... s^éorla la jme iWe avec un seAtimeat qui ressemblait à de Tefià^oi.
fie nom fit un certain effet sur le roi ; il tressaillt et làcba La Vallière, qu'il avait jusque-là tenue embrassée.
Puis il s'avança du côté du daemin pom* regarder, et revint presque souôeux à La Vailière.
— Madame, avez-vous dit? fil k roL
^ Oui, Madaotô; Madame qui est jalouse WBaaA, dit La VaUiôre avec un accent profond.
Et ses yeux^ si timides^ si chastement fugitifs ^ osèrent un instant interroger les yeux du roi.
— Mais, reprit Louis en faisant un effort sur lui-môme. Madame, ce me semble, n*a aucun sujet d^être jalouse de moi. Madame n'a aucun droit...
— Hélas ! murmura La Vallière.
— Oh! Mademoiselle, dit le roi presque avec Taccent du reproche, seriez-vous de ceux qui pensent que la sœnra le droit d'être jalouse du frère ?
— Sire, il ne m'appartient point de percer les secrets de Votre Majesté.
— Oh! vons le croyez comme les autres, s'écria le roi. ^ Je crois que Madame est jalouse, oui, sire, répondit
fermement La Vallière.
— Mon Dieu! fit le roi avec inquiétude, vous en apercevriez-Yous donc à ses façons envers vous? Madame a-t-elle pour vous quelque mauvais procédé que vous puissiez attribuer à cette jalousie ?
— Nullement, sire; je suis si peu de chose, moi!
— Oh! c'est que, s'il en était ainsi..., s'écria Loois avec force singulière.
— Sire, interrompit la jeune fille, il ne pleut plus; on vient, on vient, je crois.
Et, oubliant toute étiquette, elle avait saisi le bras du roi.
— Eh bien. Mademoiselle, répliqua le roi, laissons venir.' Qui donc oserait trouver mauvais que j'eusse tenu compagnie à mademoiselle de La Vallière?
— Par pitié! sire; oh! l'on trouvera étrange que vous soyez mouillé ainsi, que vous vous soyez sacrifié pour moi.
— Je n'ai fait que mon devoir de gentilhomme, dit Louis, et malheur à celui qui ne ferait pas le sien en critiquant la conduite de son roi!
En effet, en ce moment on voyait apparaître dans l'sdlée quelques têtes empressées et curieuses qui semblaient chei^ cher, et qui, ayant aperçu le roi et La Vallière, parurent avoir trouvé ce qu'elles cherchaient.
C'étaient les envoyés de la reine et de Madame, qui mirent le chapeau à la main en signe qu'ils avaient vu Sa Majesté.
Mais Louis ne quitta point, quelle que fût la cojifusion de la Vallière, son attitude respectueuse et tendre.
Puis, quand tous les courtisans furent réunis dans l'allée
quand tout le monde eut pu voir la marque de déférence |u*il avait donnée à la jeune fille en restant debout et tête nue devant elle pendant Forage^ il lui offrit le bras^ la ramena vers le groupe qui attendait^ répondit de la tôte au salut que chacun lui faisait, et, son chapeau toi:^ours à la main, il la reconduisit jusqu'à son carrosse.
Et, comme la pluie continuait de tomber encore, dernier adieu de l'orage qui s'enfuyait, les autres dames, que le respect avait empêché de monter en voiture avant le roi, recevaient sans cape et sans mantelet cette pluie dont le roi, avec ion chapeau, garantissait, autant qu'il était en son pouvoir, lapins humble d'entre elles.
La reine et Madame durent, comme les autres, voir cette courtoisie exagérée du roi; Madame en perdit contenance au point de pousser la reine du coude, en lui disant :
— Regardez, mais regardez donc !
La reine ferma les yeux comme si elle eût éprouvé un ver* tige. Elle porta la main à son visage et remonta en car^ rosse.
Madame monta jiprès elle.
Le roi S9 remit à cheval, et, sans s'attacher de préférence i aucune portière, il revint à Fontainebleau, les rênes sur le cou de $on cheval, rêveur et tout absorbé.
Qua'iid la foule se fut éloignée, quand ils eurent entendu le br lit des chevaux et des carrosses qui allait s'éteignant, qQ9ad ils furent sûrs enfin que personne ne les pouvait voir. Agamis et Fouquet sortirent de leur grotte.
Pnis, en silence, tous deux gagnèrent l'allée.
Aramis plongea son regard, non-seulement dans toute retendue qui se déroulait devant lui et derrière lui, mais encore dans l'épaisseur des bois.
— Monsieur Fouquet, dit-il quand il se fut bien assuré que tout était solitaire, il faut à tout prix ravoir votre lettre à la VaJIière.
— Ce sera chose facile, dit Fouque^ si le grisou ne l'a pas rendue.
— Il faut, en tout cas, quece soit chose possible, comprenez-
— Oui, le roi aime cette fille, n'est-ce pas?
— Beaucoup, et, ce qu'il y a de pis, c'est que, de son côté, eette fille aime le roi passionnément.
t. IV. 9
-^ Ce <iui veut dire que nous cfamgeoiis de tactique^ n*est> capas?
•r- Sans aucon doute ; vous n'^yeE paâ de temps à perdre. 11 fitat que tous voyiei La Vallière^ et que^ sans plus songer à dereiiir son amaaty ce qui est îHO^oasible^ tous vous déclariez son plus cher ami et son pins humble s^riteur.
-^ Ainsi ferai-je^ répondit Fouquet^ et ce sera sans répugnance; cette enfant me semble pleine de coeur
^0u4*adresse^ditAramis; mais i^ors raison de plus.
Puis il ajouta a^s un instant de silence :
— Ou je me trompe^ ou cette petite fille sera la grande passion du roi. Remontons en yoiturO; et yentre à terre jus- <pi*aa diâteaoi
TOBft
Deux heures après que la yoiture du surintendanl était p«tûe sur Tordre d'Aramis^ les emportant tous deux yers Fontainebleau ayec la rapidité des nuages qui couraient au del sous le dernier souffle de la ten^te, La Yalliére était chez elle^ en simple peignoir de mousseline^ et acheyant sa collation sur une petite table de marbre.
Tout à coup sa porte s^ouyrit, et un yalet de chamlire U préyint que M. Fouquet demandait la permission de lui rendre ses devoirs.
Elle fit répéter deux fois; la pauyre enfant ne connaissait M. Fouquet que de nom^ et ne savait pas devins ce qu'elle pouvait avoir de commun avec un surintendant des finances.
Cependant, conmie il pouvait venir de la part du roi> et, d*après la conversation que nous avons rapportée, la chose était bien possible, elle jeta un ooi^> d'œil sur son miroir, allongea encore les longues boucles de ses cheveux, et donna Vordre qull fût introduit.
La Yalliére cependant ne pouvait s'empêcher d'éprouver un certain trouble. La visite du surintendant n'était pas un
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événement vulgaire dans la vie d'une femme de la cour. Fouquet, si célèbre par sa générosité^ sa galanterie et sa délicatesse avec les femmes, avait reçu plus d'invitations qu'il n'avait demandé d'audiences.
Dans beaucoup de maisons, la présence du surintendant rêvait signifié fortune. Dans bon nombre de cœurs, elle avait signifié amour.
^ouquet entra respectueusement chez La Yallière, se présentant avec cette grâce qui était le caractère distinctif des hommes éminents de ce siècle, et qui aujourd'hui ne se comprend plus,même dans les portraits de l'époque, où le peintre a essayé de les faire vivre.
La Yallière répondit au salut cérémonieux de Fouquet par une révérence de pensionnaire, et lui indiqua un siège.
Hais Fouquet, s'inclinant ;
— Je ne m'asseoirai pas. Mademoiselle, dit-il. que vous ne m'ayez pardonné.
— Moi? demanda La Yallière.
— Oui, vous.
— Et pardonné quoi, mon Dieu?
Fouquet fixa son plus perçant regard sur la jeune fille, et ne crut voir sur son visage que le plus naïf étonnement.
— Je vois. Mademoiselle, dit-il, que vous avez autant de générosité que d'esprit, et je lis dans vos yeux le pardon que je sollicitais. Mais il ne me suffit pas du pardon des lèvres, je vous en préviens, il me faut encore le pardon du cœur et de l'esprit.
— Sur ma parole. Monsieur, dit La Yallière, je vous jure que je ne vous comprends pas.
— C'est encore une délicatesse qui me charme, répondit Fouquet, et je vois que vous ne voulez point que j'aie à rougir devant vous.
—Rougir! rougir devant moi! Mais, voyons, dites, de quoi rougiriez-vous?
— Me tromperais-je, dit Fouquet, et aurais-je le bonheur que mon procédé envers vous ne vous eût pas désobligée?
La Yallière haussa les épaules.
— Décidément, Monsieur, dit-elle, vous parlez par énigmes, et je suis trop ignorante, à ce qu'il paraît, pour vous comprendre.
«- Soitj dit Fouquet, je n'insisterai pas. Seulement, dites-
moi^ je vous en supplie, qae je puis eompter sur TOtre par^ don t)iein et entier.
— Monsieur, dit La Yaliière ayec une sorte d*impaUence, je ne puis vous faire qu'une réponse, et j'espère qu'elle vous satisfera. Si je savais quel tort vous avez envers moi, je vous le pardonnerais. A plus forte raison, vous comprenez bien^ ne connaissant pas ce tort...
Fouquet pinça ses lèvres comme eût fait Aramis.
— Alors, dit-il, je puis espérer que, nonobstant ce qui est arrivé, nous resterons en bonne intelligence, et que vous voudrez bien me faire la grâce de croire à ma respectueuse amitié.
La Vallière crut qu'elle commençait à comprendre.
— Oh ! se dit-elle en elle-même, je n'eusse pas cru M. Fouquet si avide de rechercher les sources d'une faveur si nouvelle.
Puis, tout haut :
—Votre amitié. Monsieur? dit-elle, vous m'offrez votre amitié? Mais, en vérité, c'est pour moi tout l'honneur, et vous me comblez.
— Je sais. Mademoiselle, répondit Fouquet, que l'amitié du maître peut paraître plus brillante et plus désirable que celle du serviteur; mais je vous garantis que cette dernière sera tout aussi dévouée^ tout aussi fidèle, et absolument dé-
La Vallière s'inclina : il y avait, en effet, beaucoup de conviction et de dévouement réel dans la voix du surintendant.
Aussi lui tendit-elle la main.
— Je vous crois, dit-elle.
Fouquet prit vivement la main que lui tendait la jeune fille.
— Alors, ajouta-t-il, vous ne verrez aucune difficulté, n'est-ce pas, à me rendre cette malheureuse lettre?
— Quelle lettre î.demanda La Vallière.
Fouquet l'interrogea, comme il avait déjà fait, de toute la puissance de son regard.
Môme naïveté de physionomie, même candeur de visage.
*— Allons, Mademoiselle, dit-il, après cette dénégation, je suis forcé d'avouer que votre système est le plus délicat du monde, et je ne serais pas md-même un honnête homme si
Je redoutais qaelqae chose â*tme femme ans^ généreuse que vous.
— Ea Térité, monsiem* Fouquet, répondit La Valliôre, c est avec un profond regret que je suis forcée de vous répéter que je ne compreds absolument rien à vos paroles.
— Mais^ enfin^ sur l'honneur, vous n*avez donc reçu aucune lettre de moi. Mademoiselle?
— Sur rhonneur, aucune, répondit fermement La Vallière.
— C'est bien, cela me suffit. Mademoiselle, permettez • moi de vous renouveler Tassusance de toute mon estime et de tout mon respect
Puis, s'inclinant, il sortit pour aller retrouver Àramis, qui Vattendait chez lui, et laissant La Vallière se demander si le surintendant était devenu fou.
— Eh bien, demanda Âramis qui attendait Fouquet avec impatience, étes-vous content de la favorite?
^ Enchanté, répondit Fouquet^ c'est une femme pleine d*esprit et de cœur.
— - Elle ne s'est point fâchée?
— Loin de là; elle n'a pas même eu rairde comprendre.
— De comprendre quoi?
— De comprendre que je lui eusse écrit.
— Cependant, il a bien fallu qu'elle vous comprît pour vous rendre la lettre, car je présume qu'elle vous l'a rendue.
— Pas le moins du monde.
— Au moins, vous êtes-Vous assuré qu'elle l'avait brûlée?
— Mon cher monsieur d'Herblay, il y a déjà une heure que Je joue aux propos interrompus, et je commence à avoir assez de ce jeu, si amusant qu'il soit. Comprenez-moi donc bien : la petite a feint de ne pas comprendre ce que je hii disais; elle a nié avoir reçu aucune lettre; donc, ayant nié positivement la réception, elle n'a pu ni me la rendre ni la brûler.
•—Oh! oh! dit Aramis avec inquiétude^ que me dites-
TOQSlà?
— Je vous dis qu'elle m*a juré sur ses grands dieux n'avoir reçu aucune lettre.
— Oh! c'est trop fort! Et vous n*avez pas insisté? •^ J'ai insisté, au contraire, jusqu'à l'impertinence.
— Et elle a toujours nié?
— Toujours.
«- VXLe ne s'est pas démentie un seul instant?
^ Pas un seul insiant.
— Mais alors, mon cher, vous lui avez laissé notre tettre entre les mains?
— 11 Ta, pardieu! bien fallu.
— Oh! c'est une grande faute.
^ Que diable eussiez-vous fait à ma place, vous? ^ Certes, on ne pouvait la forcer, mais cela est inquiétant une pareille lettre ne peut demeurer contre nous.
— Oh! cette jeune Ûlie est généreuse.
— Si elle l'eût été réellement, elle vous eût rendu votre lettre.
^ Je vous dis qu'elle est généreuse; j'ai vu ses yeuxj Je m'y connais.
— Alors, vous la croyez de bonne foi?
•^ Ohl de tout mon cœur.
— Eh bien , moi, je crois que nous nous trompons. -* Comment cela?
— Je crois qu'effectivement, comme elle vous l'a dit, élk n'a point reçu la lettre.
— - Comment! point reçu la lettre?
— Non.
— Suppos^riez-vousî..
^ Je suppose que, par un motif qu« nous ignorons, votre homme n'a pas remis la lettre.
Fouquet frappa sur un timbre., Un valet parut,
— Faites venir Tobie, dit-il.
Un instant après parut un homme à l'ceil inquiet^ à la booclM &ne^ aux bras courts, au dos voûté.
Aramis attacha sur lui son œil perçant.
-- Voulez-vous me permettre de l'interroger moi-mêmet demanda Aramis.
— Faites, dit Fouquet.
Aramis fit un mouvement pour adresser la parole aa toquais, mais il s'arrêta.
— Non, dit-il, il verrait que nous attachons trop d'importance à sa réponse; interrogez-le, vousi moi, je vais feindra d'écrire.
Aramis se mit en effet à une table, le dos tourné au grisou, dont il examinait chaque geste et chaque regard dans m^ glace parallèle.
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— Viens ici, Tobie, dit Fouquet.
Le laquais s^approcbad'uQ pas assez fenne.
*^ Comment as«ta tait ma commission? loi demanda Fou*
— Mais Je Tai faite comme à l'ordinaire^ Monseigneur, répliqua Thomme.
— Enfin, dis.
-* J'ai pénétré chef mademoiselle de La Vallière, qui était à b messe, et j'ai mis le billet sur sa toilette. N'est-ce point ce que vous m'aviez dit?
— Si fait; et c'est tout?
^ ^lebsolumenttout. Monseigneur.
— Personne n'était là?
— Personne.
— T'es-tu cacbé camme je te ravaia di^ alors?
— Oui.
— Et elle est rentrée?
— Dix minutes après.
— Et personne n a pu prendre la lettre? -^ Personne, car personne n*est entré.
— De dehors, mais de l'intérieur?
^ De l'endroit où j'étais caché, je pouvais voir Jusqu'au fond de la chambre.
— Écoute, dit Fouquet en regardant fixement le laquais, si oetle lettre s'est trompée de destination, avoue^le-moi; car^s'il l^ut qu'une erreur ait été commise, tu la payeras de ta tête.
Tobie tressaillit, mais se remit aussitôt.
— Monseigneur, dit-il. J'ai déposé la lettre à l'endroit où j'ai dit, et je ne demande qu'une demi-heure pour vous prouver que la lettre est entre les mains de mademoiselle de La Vallière ou pour vous rapporter la letlre elle*méme.
Aramis observait curieusement le laquais. Fouquet était facile dans sa confiance ; vingt ans cet homme Pavait bien servi.
— Va, dit-il, c'est bien; mais apporte-moi la preuve que ta dis.
Le laquais sortit.
^ Eh bien, qu'en pensez**yous? demanda Fouquet à Aramis.
— Je pense qu*il faut, par un moyen quelconque, vous assurer de la vérité. Je pense que la letlre est ou n'est pas
parvenue à La Vallière; que, dans le premier cas, il faut que La Vallière vous la rende ou vous donne la satisfaction de la brûler devant vous; que, dans le second, il faut ravoir la lettre, dût-il nous en coûter un million. Voyons, n'est-ce pas votre avis?
— Oui; mais cependant, mon cher évêque, jo crois que vous vous exagérez la situation.
— Aveugle, aveugle que vous êtes! murmura Aramis.
— La Vallière, que nous prenons pour une politique de première force, est tout simplement une coquette qui espère que je lui ferai la cour parce que je la lui ai déjà faite, et qui, maintenant qu'elle a reçu confirmation de l'amour du roi, espère me tenir en lisière avec la lettre. C'est natureL
Aramis secoua la tète.
— Ce n'est point votre avisT dit Fouquet.
— Elle n'est pas coquette, dit-il.
— Laissez-moi vous dire...
*- Oh! je me connais en femmes coquettes, fit Aramis.
— Mon ami! mon ami!
— Il y a longtemps que j'ai fait mes études, roulez-vous dire. Oh ! les femmes ne changent pas.
— Oui, mais les honunes changent, et vous êtes aujourd'hui plus soupçonneux qu'autrefois.
Puis, se mettant à rire :
— Voyons, dit-il, si La Vallière veut m'aimer pour un ôen et le roi poiir deux tiers, trouvez-vous la condition accen* table?
Aramis se leva avec impatience.
— La Vallière, dit-il, n'a jamais aimé et n'aimera jamais que le roi.
— Mais enfin, dit Fouquet, que feriez-vousî
— Demandez-moi plutôt ce que j'eusse fait. — • Eh bien, qu'eussiez-vous fait?
— D'abord, je n'eusse point laissé sortir cet homme,
— Tobie?
— Oui, Tobie; c'est un traître!
— Oh! .
— J'en suis sûr! Je'ne l'eusse point laissé sortir qu'il ne m'eût avoué la vérité,
— Il est encore temps.
— Comment cela?
^ Rtppelons-le, et interrogez-lo à votre tour.
— Soit!
— Mais je vous assure que la chose est bien inutile. Je l'ai depuis vingt ans^ et jamais il ne m*a fait la moindre con« fusion; et cependant^ ajouta Fouquet en riant, c'était facile.
— Rappelez-le toujours. Ce matin, il m*a semblé voir ce visage-là en grande conférence avec un des hommes de H. Colbert.
— Où donc cela?
— En face des écuries.
— Bah ! tous mes gens sont à couteaux tirés avec ceux de 66 cuistre.
— Je Fai vu, vous dis-je ! et sa figure, qui devait m'ôtre inconnue quand il est entré tout à Theure, m*a frappé désagréablement.
— Pourquoi n'avez-vous rien dit pendant qu'il était là?
— Parce que c'est à la minute seulement que je vois clah* dans mes souvenirs.
— Oh! oh! voilà que vous m'effirayez, dit Fouquet Et il frappa sur le timbre.
— Pourvu qu'il ne soit pas déjà trop tard, dit Aramis. Fouquet frappa une seconde fois.
Le valet de chambre ordinaire parut.
— Tobie! dit Fouquet, faites venir Tobie. Le valet de chambre referma la porte.
— Vous me laissez carte blanche, n'est-ce pas?
— Entière.
— Je puis employer tous les moyens pour savoir la vérité?
— Tous.
— Même l'intimidation?
— Je vous fais procureur général à ma place. On attendit dix minutes, mais inutilement. Fouquet, impatienté, frappa de nouveau sur le timbre.
— Tobie! cria-t-il.
— Maisu Monseigneur, dit le valet, on le cherche.
— Il ne peut être loin, je ne l'ai chargé d'aucun message.
— Je vais voir. Monseigneur.
Et le valet de chambre referma la porte. Aramis, pendant ce temps, se promenait impatiemment nuûs silencieusement dans le cabinet.
On attendit dix minutes encore.
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Fouqaet Boana de nutnière à réyeiller toute une néoropole. Le valet de chambre rentra assez tremblant pour faire
croire à une mauvaisa nouvelle, * ^ Monseigneur se trompe, diMl avant même que Fou-
quet rinterrogeàty MonseigBeur aora donné une cornnûssion
à Tobie, ^ur il a été aux écuries prendre le meilleor eoureur
de Monseigneur, il Fa sellé iui^mteie.
— Eh bien?
— Il est parti.
— Parti?.. s*écria Fouquet. Que Ton coure, qu'on lerat-
— La ! la ! dit Aramis en le prenant par la main; calmonsnous; maintenant, le mal est fait.
-** Le mal est fait?
—Sans doute, j'en étais sûr. Maintenant, ne donnons pas réveil; calculons le résulta du eofj^ et parons-le, si dbus pouvons.
— Après tout, dit Fouquet, le mal n*6St pas grand.
— Vous trouvez cela? dit ArasHs.
— Sans doute. Il est bien permis à un homme d'é(7ireTQi billet d'amour à une femme.
— A un homme, oui; à un sujet, non; surtout quand cette femme est celle que le roi aime.
-^ Eh! mon ami, le roin'aimattpasLaVaUièreilyahuit jours; il ne Taimait même pas hier, et la lettre est d'hier; je ne pouvais pas deviner Tamour du roi, quand Farnoor du roi n'existait pas encore.
*-^ Soit, répliqua Aramis; mais la leure n'est malheoreusement pas datée. Voilà ce qui me tourmente surtout Ah! si elle était datée dliier seulement, je n*aurai8 pas pour vous Tombre d'une inquiétude.
Fouquet haussa les épaules.
-- Suisse donc an tutelle, diUl, et le roi m4l dane roi de mon cerveau et de ma chair?
— Vous aveii raison, répliqua Aramis; ne donnons pas sm. choses plus d'impc^rtanbe qu'fl ne convient; puis d'ailleurs... eh bien ! si nous sommes menacés, nous avons àei moyens de défense.
--Obi menacés! dit Fouquet, vous ne mettais pas cette piqûre de iourmi au nombre des menaces qui pefjvent PPP»* promettre ma fortune et ma via, n'eiH^ pas?
•— Ehl pensez-y, monsieur Fouquel, la pi(jûre d^une fourmi peut tuer un géant, si la fourmi est venimeuse.
«r- Mais cette toute-puissance dont vous parliez, voyons, aM-elie déjà évanouie?
«i- Je «ci» tout-puissanV soU; mais Je oe sols pas immortel.
^ Voyons, retrouver Tobie serait le plus pressé^ ce om semble. N'esH5ô point vott*e avisT
— Oh! quant à cela, vous ne le retrouverez pas. dH Âramîs, et, s'il vous était précieux^ faites-en votre deuil.
-* Enfin, il est quel({U6 part dans le monde, dit Fou(|uet.
^ Von« avei raison; laissez-moi Caire^ répondit Aramîs,
iBS eOAfn OUIlCff M lunAifi
La reîM Ame avitt foit prier la jeum» r^lne de venir lut rendre vidte.
Depuis quelque temps, souffrante et tombant du haut de sa beauté, du haut de sa jeunesse, avec cette rapidité de déclin qui sigual^ la décad^M^ des femmes qui ont beaueoup bitté, Anne d*Autri(^ voyait se joindre au mal phyliqne la douleur de ne plus compter que comme un souvenir vivant an milieu des jeunes beautésii des jeune» esprits et 4e4 jeunes puissances de sa cour.
Us avis de son médecin, ceux de son mirotr, la désolaient Men moins que ces avertissements inexorables de la société des oo«Biiaans quij pareils aux rats du navire, abandonnent k eaJe où reau va pénétrer grâce aux avaries de la vémsté.
Anne d'Autriche ne se trouvait pa$ aati^foite des bourgs tg» lui donnait son fil» aine.
Le roi, bo^ fils, jdus encore avec affectation qu'avee affection» venait d*abord passer chez sa mère une heure le jdatin et nna le soir; mais, depuis qu*il s'était diargé des affaires de VPtt, la viaite du matm et celle dQ soir s'étaient
Oigitized by
48 tE VICOMTE DE BRAGELONNE»
réduites d'une demi-heure; puis, peu à peu,- la visite du matin avait été supprimée.
On se voyait à la messe; la visite même du soir était rem» placée par une entrevue, soit chez le roi en assemblée, soit chez MadamG, où la reine venait assez complaisamment par égard pour ses deux fils.
Il en résultait cet ascendant immense sur la cour que Madame avait conquis, et qui fcusait de sa maison la véritable réunion royale.
Anne d'Autriche le sentit.
Se voyant souffrante et condamnére par la souffrance à de fréquentes retraites, elle fut désolée de prévoir que la plu- , part de ses journées, de ses soirées, s'écouleraient solitaires, inutiles, désespérées.
Elle se rappelait avec terreur l'isolement où ja*s la laûslait le cardinal de Richelieu, fatales et insupportables soirées, pendant lesquelles pourtant elle avait pour se consoler la jeunesse, la beauté, qui sont toujours accompagnées de l'espoir.
Alors elle forma le projet de transporter la cour chez elte et d'attirer Madame, avec sa brillante escorte, 4ans la demeure sombre et déjà triste où la veuve d'un roi de France, la mère d'un roi de France, était réduite à consoler de son veuvage anticipé la femme toujours larmoyante d'un roi de France.
Anne réfléchit.
Elle avait beaucoup intrigué dans sa vie. Dans le beau temps, alors que sa jeune tête enfantait des projets toujours heureux, elle avait près d'elle, pour stimuler son ambition et son amour, une amie plus ardente, plus ambitieuse qu'ellemême, une amie qui l'avait aimée, chose rare à la cour, et que de mesquines considérations avaient éloignée d'elle.
Mais depuis tant d'années, excepté madame de MotteviHe, excepté la Molena, cette nourrice espagnole, confidente en sia qualité de compatriote et de femme, qui pouvait se flatt«r d'avoir donné un bon avis à la reine?
Qui donc aussi, parmi toutes ces jeunes têtes, pouvait toi lappeler le passé, pair lequel seulement elle vivait?
Anne d'Autriche se souvint de madame de Chevreuse, d'abord exilée plutôt de sa volonté à elle-même que de celle du roi, puis morte en exil femme d'un gentilhomme obscur,
Elle se demanda ce que madame de Chevrense lui eût conseillé autrefois en pareil cas dans leurs communs embarras d'intrigues^ et^ après une sérieuse méditation^ il lui sembla que cette femme rusée^ pleine d'expérience et de sagacité^ lui répondait de sa Toix ironique :
— Tous ces petits jeunes gens sont pauvres et avides. Ils ont besoin d'or et de rentes pour alimenter leurs plaisirs^ prenez-les-moi par l'intérêt.
Anne d'Autriche adopta ce plan.
Sa bourse était bien garnie ; elle disposait d'une somme considérable amassée par Mazarin pour elle et mise en lieu sûr.
Elle avait les plus belles pierreries de France^ et surtout des perles d'une telle grosseur^ qu'elles faisaient soupirer le roi chaque fois qu'il les voyait^ parce que les perles de sa •onronne n'étaient que grains de mil auprès de celles-là.
Anne d'Autriche n'avait plus de beauté ni de charmes à sa disposition. Elle se fit riche et proposa pour appât à ceux ^ viendraient chez elle^ soit de bons écus d'or à gagner au jeu^ soit de bonnes dotations habilement faites les jours de bonne humeur, soit des aubaines de rentes qu'elle, arrachait au roi en sollicitant, ce qu'elle s'était décidée à faire pour entretenir son crédit.
Et d'abord elle essaya de ce moyen sur Madame, dont la possession lui était la plus précieuse de toutes.
Madame, malgré l'intrépide confiance de son esprit et de sa jeunesse, donna tête baissée dans le panneau qui était ouvert devant elle. Enrichie peu à peu par des dons, par des cessions, elle prit goût à ces héritages anticipés. %
Anne d'Autriche usa du même moyen sur Monsieur et sur te roi lui-même.
Elle institua chez elle des loteries.
Le jour où nous sommes arrivés, il s'agissait d'un médianoche chez la reine mère, et cette princesse mettait en loterie deux bracelets fort beaux en brillants et d'un travail exquis.
Les médaillons étaient des camées antiques de la plus grande valeur; comme revenu, les diamants ne représentaient pas une somme bien considérable, mais l'originalité, la rareté de ce travail éuient telles, qu'on désirait à la cour non-seulement posséder, mais voir ces bracelets aux bras
de la reine, et que> les jours' où elle les portait, c*étatt une faveur que d'être admi^ à les admirer eu hii baisant les mains.
Les courtisans asvaient même à ce sujet adopté des vj^ riantes de galanterie pour établir cet aphorisme, que tes brar celets eussent été sans prix s'ils n'avaient le malheur de se trouver en contact avec des bras pareils à ceux de la reiae.
Ce compliment avait eu Thonneur d'être traduit dans toutei lès langues de TEurope, plus de mille distiques latins et français circulaient sur cette matière.
Le jour où Anne d'Autriche se décida pour la loterie, c'était un moment décisif : le roi n'était pas venu depuis dea& jours chez sa mère. Madame boudait après la grande sotoe des dryades et des naïades»
Le roi ne boudait plus; mais une distraction toute-puissante l'enlevait aa*dessus des orages et des plaisirs de lacoor.
Anne d'Autriche opéra sa diversion en annonçant U6r meuse loterie che« elle pour le soir suivant.
Elle vit, à cet effet, la jeufie reine, à qui j comme oo» l'avons dit, elle demanda une visite le matin,
-^ Ma fille, lui dit^^elle, je vous annonce une bonne noQp velle. Le roi m'a dit de vous les choses les plu3 tendres. \â roi est jeune et facile à détourner; mais, tant que vousTOOl tiendrez près de moi, il n'osera s'écarter de vous, 4 quij d'ailleurs, il est attaché par une très-vive tendresse. Ce soir, ilj a bterie che» mol : vous y viendrez?
^ On m'a dit, fit la jeune reine avec une sorte de reprocbl timide, (pie Votre Majesté mettait en loterie ses beaux hnr celets, qui sont d'une telle rareté, que nous n'eussions pM dû les fure sortir du g^de-meuble de Ut couronne» ne Û^ ce que parce qu'ils vous ont appartenu.
—Ma fille, dit alors Anne d'Autriche, qui entrevit toute Is pensée de la jeune reine et vouhit la consoler de n'avoir pas reçu ce présent, il faUftit que j'attirasse «hex moi atout jm9il Madame.
— Maddffle? fit en rougissant la jeune reine.
*- Sans doute; n'^me«*vous pas mieux avoir chez foi» une rivtle pour la surveiller et la dominer, que de savoir l# roi chez elle, toujours disposé à courtiser comme à l'êtnt Cette loterie est l'attrait dont je me sers pour (sela; me b^jt mez-voiis?
— Oh ! non ! fit Marie-Thérèse en friq)[)anl dans »es mains ayee cet enfantiiiage de la joie espagnole.
^- Et YOQs ne regrettes plus^ ma ehère^ que je ne tous aie 1^ donné ces bracelets^ comme c'était d'abordmon intention?
— Oh! non, oh! non, ma bonne mère!...
— 1^ bien, naa chère fille, faites-Yoas Uen belle, et q^ notre médianoche soit brillant : plus vous y serei gaie, plus vous y paraîtrez charmante, et vous éclipserez toutes les femmes par rù&e éclat comme par Totre rang.
Ifeuie-Thérése partit enthousiasmée.
Une heure ai»rès, Anne d'Autriche recevait ehet elle M»? dame, et, la couvrant de caresses :
^ Bonnes nouvelles! disail-elle, le roi e^ charmé de ma lotane,
-^ Moi, dit Madame, je n'en suis pas aussi charmée; vobp de beaux bracelets comme ceux-là aux bras d'une autre ùmme que voos, sut reine, oa moi, voilà ce à quoi je ne puis m'habituer.
— La ! lai dit Anne d'Aniridie en ea^uit sous un sourire Hne Violette douleur qu'elle venait de sentir, ne vous revoie tez pas, jeune femme.«. et n^ailez pas tout de suite prendre les choses au pis.
— Ah! Madame, le sort est ave«^..* et vous avez, mV t-on dit, deux cents billets?
— To«t autimt. Mais vous n'ignorez pas qu'il n'y en aura epi'wEk gagnant?
— Sans doute. A qui toinbera441? Le potEvez-vons dire? fit Madame désespérée.
— Vous me appelez que j'ai foil nn rêve cette nuit... Ah! mes rêves sont bons... je dors si peu»
— Quel rêve?.. Voob souffrez?
— Non, dit la reine en étouffant, avec une eo&staace ad* flBîrabie, la tomnre d'mi nouvel élancement dans le sein... J'm donc rêvé qoe te roi gagnait les bracelets.
— Le roi?
— Vous m'allez demander ce que le roi peut faire de braeetots> «^est-ce pas?
— C'est vrai.
— £t vous ajouterez cependant qpill serait fort heureux que le roi gagnât, car, ayant ce$ bracel^ts^ il 9WàX forcé de \^ ionner ^ quelcpi'un.
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— De vous les rendre, par exemple.
— Auquel cas, je les donnerais immédiatement; car vous ne pensez pas, dit la reine en riant, que je mette ces bracelets en loterie par gêne. C'est pour, les donner sans faire de jalousie; mais, si le hasard ne voulait pas me tirer de peine, eh bien, je corrigerais le hasard... je sais bien à qui j'offrirais les bracelets.
Ces mots furent accompagnés d'un sourire si expressif, que Madame dut le payer par un baiser de remerciement.
— Mais, ajouta Anne d'Autriche, ne savez-vous pas aussi bien que moi que le roi ne me rendrait pas les bracelets s'il les gagnait?
— U les donnerait à la reine, alors.
— Non; par la même raison qui fait qu'il ne me les rendrait pas ; attendu que, si j'eusse voulu les donner à la reine> je n'avais pas besoin de lui pour cela.
Madame jeta un regard de côté sur les bracelets, qui, daztf leur écrin, scintillaient sur une console voisine.
— Qu'ils sont beaux! dit-elle en soupirant. Eh! mais, dit Madame, voilà-t-il pas que nous oublions que le rêve de Votre Majesté n'est qu'un rêve.
— Il m'étonnerait fort, repartit Anne d'Autriche, que mon rêve fdt trompeur; cela m'est arrivé rarement
— Alors vous pouvez être prophète.
— Je vous ai dit, ma fille, que je ne rêve presque jamais; mais c'est une coïncidence si étrange que celle de ce rêve avec mes idées! il entre si bien dans mes combinaisons!
— Quelles combinaisons?
— Celle-ci, par exemple, que vous gagniez les bracelets.
— Alors ce ne sera pas le roi.
— Oh! dit Anne d'Autriche, il n'y a pas tellement loin du oœur de Sa Majesté à votre cœur... à vous qui êtes sa sœur chérie... U n'y a pas, dis-je, tellement loin, qu'on puisse dire que le rêve est menteur. Voyez pour vous les belles chances; comptez-les bien.
— • Je les compte.
—D'abord, celle du rêve. Si le roi gagne, il est 6#rtain qa 11 vous donne les bracelets.
— J'admets cela pour une.
— Si vous les gagnez, vous les avez.
— Naturellement; c'est encore ailmissibW
-^ Enfin^ si Monsieur les gagnait !
— Oh! dit Madame en riant aux éclats, il les donnerait au chevalier de Lorraine.
Anne d'Autriche se mit à rire comme sa bru, c'est-à-4ire de si bon cœur, que sa douleur reparut et là fit bleuir au milieu de Taccôs d'hilarité.
— Qu'avez-vous? dit Madame effrayée.
— Rien, rien, le point de côté... J*ai trop ri... Nous en étions à la quatrième chance.
— Oh! celle-là , je ne la vois pas.
— Pardonnez-moi, je ne me suis pas exclue des gagnants, et, si je gagne, vous êtes sûre de moi.
— Merci, merci! s'écria Madame.
— J'espère que vous voilà favorisée, et qu'a présent le rêve commence à prendre les sohdes contours de la réalité.
— En vérité, vous me donnez espoir et confiance, dit Madame, et les bracelets ainsi gagnés me seront cent fois plus précieux.
— A ce soir donc!
— A ce soir!
Et les princesses se séparèrent.
Anne d'Autriche, après avoir quitté sa bru, se dit en examinant les bracelets :
— Ils sont bien précieux, en effet, puisque par eux, ce soir, je me serai concilié un cœur en même temps que j'aurai deviné un secret.
Puis, se tournant vers son alcôve déserte :
— Est-ce ainsi que tu aurais joué, ma pauvre Chevreuse? dit-elle au vide... Oui, n'est-ce pas?
Et, conune un parfum d'autrefois, toute sa jeunesse, toute sa folle imagination, tout le bonheur lui revinrent avec l'écho ^ cette inTOcation.
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LA LOTERIB.
Le soir, à huit heures, tout le monde ét;dt ntwemblé chet la reine mère.
Anne d'Autriche, en grand habit de cérémonie, belle des restes de sa beauté et de toutes les ressources que la coquetterie peut mettre en des mains habiles, dissimulait, ou plutôt essayait de dissimuler à cette foule de jeunes courtisans qui l'entouraient et qui l'admiraient encore, grâce aaa combinaisons que nous avons indiquées dans le chapitre précédent, les ravages déjà visibles de cette soufliranceà !*• quelle elle devait succomber quelques années plus tard.
Madame, presque aussi coquette qu'Anne d'Autriche; la reine, simple et naturelle, comme toujours, étaient assises à ses côtés et se disputaient ses bonnes grâces.
Les dames d'honneur, réunies en corps d'armée pour résister avec plus de force, et, par conséquent, avec plus d$ succès aux malicieux propos que les jeunes gens tenaient sur elles, se prêtaient;, comme fait un bataillon carré, le secours mutuel d'une bonne garde et d'une bonne riposte.
Monulais, savante dans cette guerre de tirailleur, protégeait toute la ligne par le feu roulant qu'elle dirigeait sur rennemi.
De Saint-Aignan, au désespoir de la rigueur, insolente a force d'être obstinée, de mademoiselle de Tonnay-Charente, essayait de lui tourner le dos; mais, vaincu par l'edat îrrésiir tible des deux grands yeux de la belle, il revenait à chaque instant consacrer sa défaite par de nouvelles soumissions, auxquelles mademoiselle de Tonnay-Charente ne manquait pas de riposter par de nouvelles impertinences.
De Saint- Aignan ne savait à quel saint se vouer.
La Vallière avait, non pas une cour, mais des commencements de courtisans.
De Saint-Aignan, espérant par cette manœuvre attirer les yeu^ d'Athénaïs de son côté, était venu saluer lajeune fiUe
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arec un regpect qui^ à quelques esprits retardaires, »Tait/ait oroira à la yolouté de balancer Athénaïs par Louise.
Mais eeux-là^ e*étaieut ceux qui n'avaient ni vu ni entendu raconter la scène de la pluie. Seulement^ conuna la majorité était déjà informée^ et bi^n informée^ sa faveur déclarée avait attiré à elle les plus habiles comme les plus sots de la cour.
Les premiers^ paroe qu'ils diiaiem> les uns, comme Montaigne : « Que sai^e f ^
Les autres^ paroe qu'ils disai^t comme Rabelais : «Peul* être? »
Le plus iprand nombre avait suivi ceux<-l&, comme dans lei cbasses cinq ou six limiers babiles suivent seuls la fumée de la bête^ tandis que tout le resta de la meute ne suit que la fomée des limiers.
Mesdames et la reine examinaient les toilettes deleurt filles et de leurs dames d'honneur^ ainsi que celles des autres dunes; et elles daignaient oublier qu'elles étaient reines pour se souvenir qu'elles étaient femmes»
Cest-Mire qu'elles déchiraient impitoyablement tout porte-jupe, comme eût dit Molière.
Les regards des deux princesses * bèrent simultanément sur La Yallière, qui, ainsi que nous l'avons dit, était fort en* tourée en ce moment. Madame fut sans pitié.
-* En vérité, dit-elle en se penchant vers la reine mère> si le sort était juste, il favoriserait cette pauvre petite La Vâllière.
•^ Ce n'est pas possiblci dit la reine mère en souriant.
— Comment cela?
"^ Il n'y a que deux cents Inllets, de sorte que tout le monda n'a pu être porté sur la liste.
-* Elle n'y est pas alors?
— Non.
^ Quel dommage! Elle eftt pu les gagner et les vendrei
^ Les vendre? s'écria la reine.
^ Oui, cela lui aurait fait une dot, et elle n'eût pas été obligée de se marier sans trou8seaa> comme cela arrivera probablement.
— Ah bah! vraûnent? Pauvre petite \ dit la reine mère, n'a-t-elle pas de robes?
Et elle prononça ces mots en femme qui n*a jamais pu sa^ voir ce que c'était qo» la médioerité.
— Dame! voyez : je crois^ Dieu me pardonne^ qa*eUe a la même jupe ce soir qu'elle avait ce matin à la promenade^ et qu'elle aura pu conserver, grâce au soin que le roi a pris do la mettre à l'abri de la pluie.
Au moment même où Madame prononçait ces paroles^ le roi entrait.
Les deux princesses ne se fussent peut-être point aperçues de cette arrivée, tant elles étaient occupées à médire. Mais Madame vit tout à coup La Yallière, qui était debout en face de la galerie, se troubler et dire quelques mots aux courtisans qui Tentoursûent; ceux-ci s'écartèrent aussitôt. Ce mour vement ramena les yeux de Madame vers la porte. En ce moment, le capitaine des gardes annonça le roi.
A cette annonce, La Yallière, qui jusque-là avait tenu les yeux fixés sur la galerie, les abaissa tout à coup.
Le roi entra.
Il était vêtu avec une magnificence pleine de goût, et causait avec Monsieur et le duc de Roquelaure, qui tenaient, Monsieur sa droite, le duc de Roquelaure sa gauche.
Le roi s'avança d'abord vers les reines, qu'il salua avec un gracieux respect. Il prit la main de sa mère, qu'il badsa, adressa quelques compliments à Madame sur l'élégance de sa toilette, et commença de faire le tour de l'assemblée.
La Yallière fut saluée comme les autres, pas plus, pas moins que les autres.
Puis Sa Majesté revint à sa mère et à sa femme.
Lorsque les courtisans virent que le roi n'avait adressé qu'une phrase banale à cette jeune fille si recherchée le matin, ils tirèrent sur-le-champ une conclusion de cette froideur.
Cette conclusion fut que le roi avait eu un caprice, mais que ce caprice était déjà évanoui.
Cependant on eût dû remarquer une chose, c'est que^ près de La Yallière, au nombre des courtisans, se trouvait M. Fouquet, dont la respectueuse politesse servit de maintien à la jeune fille, au miUeu des différentes émotions qui l'agitaient visiblement.
M. Fouquet s'apprêtait, au reste, à causer plus intimement avec mademoiselle de La Yallière, lorsque M. Colbert s'approcha^ ^t, après avoir fait sa révérence à Fouquet, dans toutes les règles de la politesse la plus respectaeuse, fl pam
rut décidé à s'établir près de La Vallière pour lier conversation avec elle. Fouquet quitta aussitôt la place. "
Tout ce manège était dévoré des yeu^ par Montalais et par Malicome, qui se renvoyaient Tun à lautre leurs observations.
De Guiche, placé dans une embrasure de fenêtre, ne voyait que Madame. Mais, comme Madame, de son côté, arrêtait fréquemment son regard sur La Vallière, les yeux de de Guiche, guidés par les yeux de Madame, se portaient de temps en temps aussi sur la jeune fille.
La Vallière sentit instinctivement s'alourdir sur elle le pwds de tous ces regards, chargés, les uns d'intérêt, les autres d'envie. Elle n'avait, pour compenser cette souffrance, ni un mot d'intérêt de la part de ses compagnes, ni un re« ^d d'amour du roi.
Aussi ce que souffrait la pauvre enfant, nul ne pourrait l'exprimer. La reine mère fit alors approcher le guéridon sur lequel étaient les billets de loterie, au nombre de deux cents, et pria madame deMottevllle dé lire la Uste des élus. • Il va sans dire que cette liste était dressée selon les lois de l'étiquette : le roi venait d'abord, puis la reine mère, puis la reine, puis Monsieur, puis Madame, et ainsi de suite.
Les cœurs palpitaient à cette lecture. Il y avait bien trois cents invités chez la reine. Chacun se demandait si son nom devait rayonner au nombre des noms privilégiés.
lie roi écoutait avec autant d'attention que les autres.
Le dernier nom prononcé, il vit que La Vallière n'avait pas été portée sur la liste.
Chacun, au reste, put remarquer cette omission.
Le roi rougit comme lorsqu'urfe contrariété l'assaillait.
La Vallière, douce et résignée, ne témoigna rien.
Pendant toute la lecture, le roi ne l'avait point quittée du regard; la jeune fille se dilatait sous cette heureuse influence qu'elle sentait rayonner autour d'elle, trop joyeuse et trop pure qu'elle était pour qu'une pensée autre que d'amour pénétrât dans son esprit ou dans son cœur.
Payant par la durée de son attention cette touchante fj)négation, le roi montrait à sûu amante qu'il en comprenait rétendue et la délicatesse.
La liste close, toutes les figures de femmes omises ou oubliées se laissèrent allar au désappointement
6â LE VICOMTE DE BRAGËLOKNÈ.
Malicorne aussi fut oublié dans le nombre des hcHumes^ el sa ^limace dit clai'^ement à Montaiais^ oubliée ausâ :
^ Est-ce 009 nous ne nous arrangerons pas ayec la forluine ' ^ manière à ce qu'elle ne nous oublie pas, elle ?
— Oh ! que si fait^ répliqua le sourire intelligent de mad^ moiseUe Àure.
Les billets furent distribués i chacun selon son naméro.
Le roi reçut le sien d'abord^ pois la reine mère, puis Itai* sieur, puis la reine et Madame, et ainsi de siite.
Alors, Anne d'Autriche ouvrit un sac de pean d'Espagne, dans lequel se trouvaient deux cents numéros gravés sur des boules de nacre, et {urésenta le sac tont ouvert à la plus jevne de ses filles d'honneur pour qu'elle y prît une boule.
L'attente, au milieu de tous eee préparatifs pleins de lenteur, était plus encore celle de l'avidité que celle de la curiosité.
De Saint-Aigaan s» peneba à l'oreille de mademoiselle de Tonnay-Gharente :
— Puisque nous avons chacun un nnméro, Madi^ioiseUe, lui dit-il, unissons nos deux chances. A vous le bracelet, si je gagne ; à moi, si vous gagnei, un s&û regard de vos beaux yeux?
— Non pas, dit Athénaïs; à vous le bracelet, si vous le gagnez. Chacun pour soi.
— Vous êtes impitoyable, dit de Saint-Aignan, et Je vous punirai par un quatrain :
Belle Tris^ âmes vœui Vous êtes trop rebelle...
—Silence! dit Athénaïs, vous allez m'empôcher d'entenifro le numéro gagnant.
— Numéro 1, dit la jeune fille qui avait tiré la boule de Siacre du sac de peau d'Espagne.
— Le roi! s'écria la reine mère.
— Le roi a gagné, répéta la reine joyeuse.
— Oh! le roi! votre rêve! dit à l'oreille d'Anne d'Autrichs Madame toute joyeuse.
Le roi seul ne fit édater aucune satisfaction.
Il remercia boulement kl fortune de ce qu'elle faisait pour lui en adressant un petit salut à la jeune fille qui avait été choisie comme mandataire de la rapide déesse.
L£ VICOMTE DE BtlÀGËLON^B» i^
Poifl^ recevam des mains d'Anne d'Autriche^ au milieu des Mormures de convdiise de ^oute l'assemblée^ l'écrin qui renfennait les bracelets :
— Us sont donc réellement beaux^ ces bracelets? div41. «— Regardez-les^ dit Anne d'Autriche^ et jugex^n tous-
Le roi les regtrda,
-*- Om, éïX4ï, et Toiià^ en effets un admirable médaillon. Quel fini I
— Quel fini ! répéta Madame.
La reine Marie-Thrârèse vit facil^nent et du premier coup d'œil que le roi ne lui ofirirait pas les bracelets; mais^ comme il ne paraissait pas non plus songer le moins du monde à les offrir à Madame^ elle se tint pour satisfaite^ ou à peu près.
Le roi s'assit.
Les plus familiers parmi les coortisanfi vinrent successivement admirer de près la merveille^ qui bientôt^ avec la permisàon du roi^ passa de main en main.
Aosûtôt tous^ connaisseurs ou non» exdaflièrent de sur^ prise et accablèrent le roi de félicitations.
Il y avait» en effet» de quoi admirer pour tout le monde : les brillants pour ceux-ci, la graviMre pour ceux-là.
Les dames flsanifestaient visiblement leur impatience de voir un pareil trésor accaparé par les cavali^^.
— Messieurs» Messieurs» dit le roi à qui rien n'échappait» on dirait» en vérité» que vous portez des bracelets comme les Sabins : passez-les donc un peu aux dames» qui me paraissent avoir à juste titre la prétention de s'y connaître mieux que vous.
Ces mots semblèrent à Madame le commencement d'une 4éci«kNi qa'dile attendait.
Elle puisait» d'ailleurs» cette bienheureuse croyance dans les yeox de la reine mère.
Le courtisan qd les tenait au moment où le roi jetait cette observation au milieu de l'agitaUon générale» se hâta de déposer les bracelets entre les mains de la reine Marie-Thérèse» qui» sachant bien» puvre femme ! qu'ils ne lui étaient pas destinés» les regarda à peine et les passa presque aussitôt à Madame.
Celle-ci et» plus particulièrement qu'elle encore» Monsieur, donnèrent aux bracelets un long regard de convoitise.
Pois ^lle passa les joyaux aux dames ses roisines^ en pfononçam ce seul mot^ mais avec un accent qui valait une longue phrase :
^ Bfagnifiques !
Les darnes^ qui avaient reçu les bracelets des mains éto Madame^ mirent le temps qui leur convint à les examiner, puis elles les firent circuler en les poussant à droite.
Pendant ce temps^ le roi s'entretenait tranquillement avec de Guiche et Fouquet.
Il laissait parler plutôt qu'il n'écoutait.
Habituée à certains tours de phrases^ son oreille^ comme celle de tous les hommes qui exercent sur d'autres hommes une supériorité incontestable^ ne prenait des discours semés çà et là que l'indispensable mot qui mérite une réponse.
Quant à son attention^ elle était autre part.
Elle errait avec ses yeux.
Mademoiselle de Tonnay-Gharente était la dernière des dames inscrites pour les billets^ et^ comme si elle eût pris rang selon son inscription sur la liste^ elle n'avait après elle que Montalais et La Vallière.
Lorsque les bracelets arrivèrent à ces deux dernières^ on parut ne plus s'en occuper.
L'humilité des mains qui maniaient momentanément ces joyaox leur étaient toute leur importance.
Ge qui n'empêcha point Montalais de tressaillir de joie^ d'envie et de cupidité à la vue de ces belles pierres^ plus en* core q';ie de ce magnifique travail.
Il e&t évident que^mise en demeure entre la valeur pécu* niaire et la beauté artistique^ Montalais eût sans hésitatioa préféré les diamants aux camées.
Âu&^i eut-elle grand'peine à les passer à sa compagne La Yallîèi e. La Vallière attacha sur les bijoux un regard presque iuilifférent.
— Ohl que ces bracelets sont riches! que ces bracelets ont magnifiques! s'écria Montalais; et tu ne t'extasies pas
r eux, Louise? Mais, en vérité, tu n'es donc pas femme ?
— Si tait, répondit la jeune fille avec un accent d'adorable mélancolid. Mais pourquoi désirer ce qui ne peut nous appartenir ?
Le roi, la tête penchée en avant, écoxUait ce que fa jeune tille alait dire.
A peine la vibration de cette voix eut-elle frappé son oreille^ qa*U se leva toat rayonnant^ et^ traversant toat le cercle poor aller de sa place à La Vallière :
— Mademoiselle^ dit-il^ vous vous trompes^ vous dtes femme, et toute femme a droit à des bijoux de femme.
— Oh! sire, dit La Vallière, Votre Majesté ne veut donc pas croire absolument à ma modestie?
— Je crois que vous avez toutes les vertus. Mademoiselle, bfianchise comme les autres; je vous adjure donc de dire franchement ce que vous pensez de ces bracelets.
— Qu'ils sont beaux, sire, qu'ils ne peuvent être offerts qu'à une reine.
— Cela me ravit que votre opinion soit telle. Mademoiselle ; les bracelets sont à vous, et le roi vous prie de les accepter.
Et comme, avec un mouvement qui ressemblait à de l'effroi, La Vallière tendait vivement l'écrin au roi, le roi repoussa doucement de sa main la main tremblante de La Vallière.
Un silence d'étonnement, plus funèbre qu'un silence de mort, régnait dans l'assemblée. Et cependant on n'avait pas, du côté des reines, entendu ce qu'il avait dit, ni compris ce qu'il avait fait.
Une charitable amie se chargea de répandre la nouvelle.
Ce fut de Tonnay-Charente, à qui Madame avait fait signe de s.'approcher.
— Ah! mon Dieu! s'écria de Tonnay-Charente, est-elle heureuse, cette La VaUière ! le roi*vient de lui donner les bracelets.
Madame se mordit les lèvres avec une telle force, que le sang apparut à la surface de la peau.
I^ jeune reine regarda alternativement La Vallière et Madame, et se mit à rire.
Anne d'Autriche appuya son menton sur sa belle main blanche, et demeura longtemps absorbée par un soupçon qui lui mordait l'esprit et par une '^ôuleur atroce qui lui mordsût le cœur.
De Guiche, en voyant pâlir Madame, en devinant ce qui la faisait pâlir, de Guiche quitta précipitamment l'^semblée et disparut. Malicomeput alors se glisser jusqu'à Montalais, et, à la faveur du tumulte général des conversations :
— Aure^ lui dit-îl^ ta as près de toi notre fortune et notre aivenir.
— Oui, répondit celle-ci.
Et elle embrassa tendrement La Vallière, qu'intérieures ment elle était tentée d*étrangler.
MALAGA
Pendant tout ee long et violent débat des ambitions de cour contre les amours de cœur, un de nos personnages^ le moins à négliger peut-être, était fort négligé, fort oublié, fort malheureux.
En effet, d'Artagnan, d*Artagnan, car il faut le nommer par son nom pour qu*on se rappelle qu'il a existé, d'Àrtagnan n*ayait absolument rien à faire dans ce monde brillant et léger. Après ayoir smvi le roi pendant deux jours à Fontainebleau, etayoir regardé toutes les bergerades et tous les travestissements héroï-comiques de son souverain, le mçusquetaire avait ^enti que cela ne suffisait point à remplir sa vie.
Accosté à chaîne instant par des gens qui lui disaient :
— Comment troavez-vous que m'aille cet habit, monsieur d'Artagnan?
Il leur répondait de sa voix placide et railleuse :
— Mais je trouve que vous êtes aussi bien habillé que le plus beau singe de la foire Saint-Laurent.
C'était un conH;>liment comme les faisait d' Artagnan quand il n'en voulait pas faire d'autre : bon gré, mal gré, il fallait donc s!en contenter.
Et, quand on lui demandait :
— Monsieur d'Artagnan> comment vous habillez-^ous toir?
ii répondait :
— Je me déshabillerai.
Ce qui faisait rire même les dime&«
Mais, après deux jours passés amsi,le mousquetaire voyant ^e rien de sérieux ne s'agitait là-dessous, et que le roi avait complètement, ou du moins paraissait avoir complètement oublié Paris, Saint-Mandé et Beile-Isle;
Que M. Colbert rêvait lampions et feux d'artifice;
Que les dames en avaient pour un mois au moins d'œillades a rendre et à donner;
D' Artagnan demanda au roi un congé pour affaires de tsi^ mille.
An momeiit où d'Artagnan lui faisaii cette demande, le roi se couchait, rompu d'avoir dansé.
—Vous voulez mequitter, monsieur d'Artagnanî demanda Ml d'un air étonné.
Louis XIV ne comprenait jamais que Ton se séparât de lui quand on pouvait avoir Finsigne honneur de demeurer près de lui.
— Sire, dit d'Artagnan, je vous quitte parce que je ne vous «ers à rien. Ah ! si je pouvais vous tenir le balancier, tandis que vous dansez, ce serait autre chose.
—Mais, mon cher monsieur d'Artagnan, répondit gravement le roi, on danse sans balancier.
— Ah ! tiens, dit le mousquetaire continuant son ironie hisensible, tiens, je ne savais pas, moi !
— Vous ne m'avez donc pas vu danser? demanda le roi.
— Oui; mais j'ai cru que cela irait toujours de plus fort en plus fort. Je me suis trompé : raison de plus pour que je me retire. Sire, je le répète, vous n'avez pas besoin de moi; d'ailleurs, si Votre Majesté en avait besoin, elle saurait où me trouver.
— C'est bien, dit le roL Et il accorda le congé.
Nous ne chercherons donc pas d'Artagnan à Fontaine- ]l)leau, €0 serait chose inutile ; mais, avec la permission de nos lecteui:s, nous le retrouverons rue des Lombards, au PUon^ d'Or, chez notre vénérable ami Planchet.
11 est huit heures du soir, il fait chaud, une seule fenêtre Gst ouverte : c'est celle d'une chambre de l'entre-sol.
Un parfum d'épiceries, mêlé au parium moins exotique, mais plus pénétrant, de la fange de la rue, monte aux narrines du mousquetaire.
D'Artagnan, couché sur une immense chaise à dosier pla^
les jambes^ non pas allongées^ mais posées sur on escabeau, fonne Tangle le plus obtus qui se puisse voir.
Uœil^ si fin et si mobile d'habitude^ est fixe^ presque yoilc^ et a pris pour but invariable le petit coin du ciel bleu que Ton aperçoit derrière la déchirure des cheminées; il y a du bleu tout juste ce qu'il en faudrait pour mettre une pièce à Tun des sacs de lentilles ou de haricots qui forment le principal ameublement de la boutique du rez-de-chaussée.
Ainsi étendu, ainsi abruti dans son observation transf)»nestrale, d* Artagnan n'est plus un homme de guerre, d'Artagnan n'est plus un officier du palais, c'est un bourgeois croupissant entre le dîner et le souper, entre le souper et le coucher; un de ces braves cerveaux ossifiés qui n'ont plus de place pour une seule idée, tant la matière guette avec férocité aux portes de l'intelligence, et surveille la contrebande qui pourrait se faire en introduisant dans le crâne un symptôme de pensée.
Nous avons dit qu'il faisait nuit; les boutiques s'aliumâiejQt tandis que les fenêtres des appartements supérieurs se fermaient; une patrouille de soldats du guet faisait entendre le bruit irrégulier de son pas.
D'Artagnan continuait à ne rien entendre et à ne rien regarder que le coin bleu de son ciel.
A deux pas de lui, tout à fait dans l'ombre, couché sur un sac de mais, Planchet, le ventre sur ce sac, les deux bras sous son menton, regardait d'Artagnan penser, rêver ou dormir les yeux ouverts.
L'observation durait déjà depuis fort longtemps.
Planchetcommenca par faire :
— Hum ! hum !
D'Artagnan ne bougea point
Planchet vit alors qu'il fallait recourir à quelque moyen plus efficace : après mûres réflexions, ce ^'il trouva de plus ingénieux dans les circonstances présentes, fut de se laisser rouler de son sac sur le parquet en murmurant contre lui* même le mot :
— Imbécile !
Mais, quel que fût le bruit produit par la chute de Planchet, d'Artagnan, qui, dans le cours de son existence, avait entendu bien d'autres bruits, ne parut pas faire le moindre cas de ce bruit-là.
D'ailleurs, une énorme charrette, chargée de pierres, débouchant de la rue Saint-Médéric, absorha dans le bruit de ses roues le bruit de la chute de Planchet.
Cependant Planchet crat, en signe d'approbation tacite^ le voir imperceptiblement sourire au mot imbécile.
Ce qui^ Tenhardissant, lui fit dire :
— Est-ce que vous dormez, monsieur d*Artagnan ?
^ Non, Planchet, je ne dors même pas, répondit le mousquetaire.
— J'ai 16 désespoir, fit Planchet, d'avohr entendu le mot même,
— Eh bien, quoi T est-ce que ce mot n*est pas français^ mons Planchet?
— Si fait, monsieur d'Ârtagnan.
— Eh bien?
— Eh bien, ce mot m'afflige.
— Déyeioppe-moi ton affliction, Planchet, dit d'Artagnan.
— Si TOUS dites que vous ne dormez même pas, c'est comme si vous disiez que tous n'aTez môme pas la consolation de dormir. Ou mieux, c'est comme si tous disiez en d'autres termes : Planchet, je m'ennuie à creTer.
— Planchet, tu sais que je ne m'ennuie jamais.
— Excepté aujourd'hui et aTant-hier.
— Bah!
— Monsieur d'Artagnan, Toilà huit jours que tous êtes roTonu de Fontainebleau; Toilà huit jours que tous n'aTez plus ni Tos ordres à donner, ni TOtre compa^ie à faire manœuTrer. Le bruit des mousquets, des tambours et de toute la royauté tous manque ; d'ailleurs, moi qui ai porté le mousquet, je conçois cela.
— Planchet, répondit d'Artagnan, je t'assure que je ne m'ennuie pas le moins du monde.
— Que faites-TOUs, en ce cas, couché là comme un mort!
— Mon ami Planchet, il y aTait au siège de La Rochelle 4uand j'y étais, quand tuy étais, quand nous yétions enfin; ily âTait au siège de La Rochelle un Arabe qu'on renommait pour sa façon de pointer les couleuTrines. C'était un garçon d'esprit, quoiqu'il fûf d'une singulière couleur, couleur de tes oliTes. ^h bien, cet Arabe, quand il ayait mangé ou tra- Tailléj se couchait comme Je suis couché en ce moments ^^ fumait je ne sais quelles feuilles magiques dans oc grand
tube à bout d'ambre; et, si quelque chef, venant à passer, lui reprochait de toujours dormir, il répondait tranquillement : te Mieux vaut être assis (jue debout, couché qu'assis, mort qhe couché, y
— C'était un Kfabe lugubre et par sa couleur et par ses sentences, dit Planchet. Je me le rappelle parfaitement. II coupait les têtes des protestants avec beaucoup de satisfaction.
—Précisément, el il les embaumait quand elles en valaient la peine.
— Oui, et quand il travaillait à cet embaumement avec toutes ses herbes et toutes ses grandes plantes, il a>rait l'air d'un vannier qui iSdt des corbeilles.
— Oui, Planchet, oui, c'est bien cela»
— Oh î moi aussi, j'ai de la mémoire.
— Je n'en doute pas ; mais que dis-tu de son raisonnement?
— MonsleuTjç Je le trouve parfait ^'une part, mais stupMe de Tautre.
— Devise, Planchet, devise.
— Eh bien. Monsieur, en effet, mieux vaut être assis que debout, c'est constant, surtout lorsqu'on est fatigué, dans cer- Uines circonstances... (Et Planchet sourit d'un air coquin,) Mieux vaut être couché qu'assis; mais, quant à la dernière proposition : mieux vaut être mort que couché, je déclare que je la trouve absurde; que ma préférence incontestable est pour le lit, et que, si vous n'êtes point de mon avis, c'est que, comme j*ai l'honneur de vous le dire, vous vous en* nuyez à crevéir,
— Planchet, tu connais M. La Fontaine?
— Le pharmacien du coin de Is^ rue Saint-Médéric ?
— Non, le fabuliste.
— Ah! maître corbeau ?
— Justement; eh bien, je suis comme son lièvre.
— H a donc un lièvre aussi?
— B a toutes sortes d'animaux.
— Eh bien, que ùàinû, son lièvre?
— Il songe.
— Ahl ahl
•ô"~ ^^^®^* ^* "^ ^^'^^^ '^ ^*^® ^^ M. La fmtsin»,
— Von» songez? fit Pkmobet inquieU
^Oui; ton iogis^ Planchet^ est assez triste pour pousser i la méditation; tu conviendras de cela^ je Tespère. -- Cependant^ Monsieur^ vous avez vue sur la rue.
— Pardieu 1 voilà qui est récréatif, hein 7
— Il n*en est pas moins vrai^ Monsieur, que, si vous ID* gtex sur le derrière, vous vous ennuieriez. <• Non, je veux dire que vous songeriez encore plus.
— Ma foi ! je ne sais pas, Planchet.
— Encore, fit Tépicier, si vos songeries étaient du genre de celle qui vous a conduit à la restauration du roi Charles IL
Et Planchet fit entendre un petit rire qui ii*était pas sans signification.
— Ah! Planchet, mon ami, dit d'Artagnan, vous devenez ambitieux.
— Efit-oe qu'il n> aurait pas quelque autre roi à restaurtr, montiemr d*Art«gnan, quelque autre Monde à mettre en koitet
— Non, mon eher Planchet, tous les rois sont sur leurs trônes... moins bien peut-être que je ne suis sur cette chaise; mais enfin ils y sont.
Et d*Artagnan poussa un souoir.
— * Monsieur 4*Artagnan, fit Planchet, vous me faites de la peine.
«- Ta es bien bon, Plancbet,
— J*ai un soupçon. Dieu me pardonne!
««-Laqnel?
— Monsieur d'Artagnan, vous maigrissez.
— Oh lût d'Arlzgnan frappant sur son thorax, qui résonna comme une cuirasse vide, c*est impossible, Planchet.
•- Ah ! voyez^vouft, dit Planchet avec effusion, c'est qu« A vous maigrissiez chez moL..
-^ Eh bien?
— Eh bien, je ferais on fflilheur.
— Allons, iK>n !
— Oui.
— Que iérais-tuT Voyons.
^ Je trouverais celui qui canse votre chagrin.
— Voilà que j'ai un chagrin, maintenant.
— Om, vous en avez un.
*- Non, Planchet, non.
— Je vous dis qae si, moi; vous avez un chagrin/ et votu maigrissez.
— Je maigris, ta es sûr?
— A vue d'oeil... Malaga! si* vous maigrissez encore, je prends ma rapière, et je m'en vaistout droit couper la gorge àM.d'Herblay.
— Hein ! fit d'Artagnan en bondissant sur sa chaise, que dites-vous là, Planchet? et que fait le nom de M. d'HerWay dans votre épicerie ?
— Bon! bon! fâchez-vous si vous voulez, injuriez-moi M vous voulez; mais, morbleu! je sais ce que je sais.
D'Artagnan s'était, pendant cette seconde sortie de Planchet, placé de manière à ne pas perdre un seul de ses regards^ c'est-à-dire qu'il s*était assis, les deux mains appuyées sur ses deux genoux, le cou tendu vers le digne épicier.
— Voyons, explique-toi, dit-il, et dis-moi comment ta as pu proférer un blasphème de cette force. M. d'Herblay, ton ancien chef, mon ami, un homme d'Église, un mousquetiû'd devenu évêque, tu lèverais l'épée sur lui, Planchet?
— Je lèverais l'épée sur mon père quand je vous vois dans ces états-là.
— M. d'Herblay, un gentilhomme !
— Cela m'est bien égal, à moi, qu'il soit gentilhomme. U vous fait rêver noir, voilà ce que je sais. Et, de rêver noir, on maigrit. Malaga! Je ne veux pas que M. d'Artagnan sorte de chez moi plus maigre qull n'y est entré.
— Comment me faitril rêver noir î Voyons, explique, explique.
— Voilà trois nuits que vous avez le cauchemar.
— Moi?
— Oui, vous, et que, dans votre caudiemar, vous répétei: « Aramis ! sournois d' Aramis 1 1»
'^ Ah ! j'ai dit cela? fit d'Artagnan inquiet.
— Vous l'avez dit, foi de Planchet!
— Eh bien, après? Tu sais le proverbe, mon ami : « Tout songe est mensonge, v»
— Non pas; car, chaque fois que, depuis trois jours, vous êtes sorti, vous n'avez pas manqué de me demander au retour : < As-tu vu M. d'Herblay? » Ou bien encore : « A»-ta reçu pour moi des lettres de M. d'Herblay? )»
^ Hais il me semble qui! est naturel qae Je m'intéresse à ee cher ami? dit d'Ârtagnan.
— D*accord^ mais pas au point d'en diminuer.
— Planchet^ j'engraisserai, ie t'en donne ma parole d'honneur.
— Bien! Monsieur^ je r accepte; car je sais que, lorsque TOUS donnez votre parole d'honneur, c'est sacré...
» Je ne rêverai plus d'Aramis.
— Très-bien !
— Je ne te demanderai plus s'il y a des lettres de M. d'Her* blay.
— Parfaitement.
— Mais tu m'expliqueras une chose.
— Parlez, Monsieur.
— Je suis observateur...
— )e lésais bien...
— Et tout ^ l'heure tu as dit un juron singulier.. '
— Dont tu n'as pas l'habitude.
— Malaga! vous voulez dire î
— Justement.
— C'estmon juron depuis que je suis épicier.
— C'est juste, c'est un nom de raisin sec.
— C'est mon juron de férocité; quand une fois j'ai dit Malaga! je ne suis plus un homme.
— Mais enfin je ne te connaissais pas ce juron-là.
— C'est juste. Monsieur, on me l'a donné.
Et Planchet, en prononçant ces paroles, cligna de l'œil avec un petit air de finesse qui appela toute l'attention de d'Artagnan.
— £h!ehIfit-iL Planchet répéta :
<-Eh!eh!
— Tiens ! tiens ! monsieur Planchet
— Dame! monsieur, dit Planchet, je ne suis pas comme TOUS, moi, je ne passe pas ma vie à songer.
— Tu as tort.
— Je veux dire à m'ennuyer. Monsieur; nous n'avons qu'on faible temps à vivre, pourquoi ne pas en profiter?
-- Tu es philosophe épicurien, à ce qu'" paraît, Planchet?
— Pourquoi pas? La main est bonne^ on écrit et Ton peser
du sucre et des épices ; le pied est sûr, on danse ou Ton se promène; l'estomac a des dents, on dévore et Ton digère ; le cœur n*est pas trop racorni : eh bien, monsieur...
— Eh bien, quoi, Manchet?
— Ah! voilà!... fit l'épicier en se frottant les mains. D*Artagnan croisa une jambe sur l'autre.
— Flanchet, mon ami, dit-il, vous m'abrutissez de smrprise.
— Pourquoi?
— Parce que vous vous révélez à moi sous un Jour absolument nouveau.
Planchet, flatté au dernier point, continua de se frottw les mains à s'enlever l'épiderme.
— Ah! ah! dit-il, parce que je ne suis qu'une bête, voug croyez que je serai un imbécile?
— Bien ! Planchet, voilà un raisonnement.
Suivez bien mon idée. Monsieur. Je me suis dit, con*
tinua Planchet, sans plaisir, il n'est pas de bonheur sur la tfirre
— Oh! que c'est bien vrai, ce que tu dis là, Planchet! Interrompit d'Artagnan.
— Or, prenons, sinon du plaisir, le plaisir n'est pas chose si commune, du moins, des consolations.
— Et tu te consoles?
— Justement.
— Explique-moi ta manière de te consoler.
— Je mets un boucher pour aller combattre l'ennui. Je règle mon temps de patience, et, à la veille juste du Jour où j« sens que je vais m'ennuy r, je m'amuse.
— Ce n'est pas phis difficile que cela?
— Non.
— Et tu as trouvé cela tout seul?
— Tout seul.
— C'est miraculeux,
— Qu'en dites-vous?
— Je dis que ta philosophie n'a pas sa pareille au monde;
— Eh bien, alors, suivez mon exemple.
— C'est tentant.
— Faites comme moi.
— ie ne demanderais pas mieux; mais toutes les tmm n'ont pas 1» pôme trempe» et peut-être que^ s'il fallait que je
m'amttsassô comme toi, je m'ennuierais horriblement...
— Bah! essayez d'abord.
— Que £ais-tu? Voyons.
— Avez-vous remarqué que je m'abseniet
— Oui.
— D'une certaine façon?
— Périodiquement.
— C'est cela, ma foil Vous l'avez remarqué?
— Mon cher Flanchet, tu comprends que, lorsqu'on se voit à peu près tous les jours, quand l'un s'absente, celui-là manque à l'autre? Est^e que je ne te manque pas, à toi, quand je suis en campagne?
-^ Immensément! c'est-à-dire que je suis comme un corps sans âme.
— Ceci convenu, continuons.
— A quelle époque est-ce que je m'absente?
— Le 15 et le 30 de chaque mois.
— Et je reste dehors?
— Tantôt deux, tantôt trois, tantôt quatre jora's.
— Qu'avez-vous cru que j'allais faire?
— Les recettes.
— Et, en revenant, vous m'avez trouvé le visage ?..%
— Fort satisfait.
— Vous voyez, vous le dites vous-même, toujours saû&fait. Et vous avez attribué cette satisfaction ?...
— A ce que ton commerce allait bien; à ce que les achats de riz, de pruneaux, de cassonade, de poires tapées et de mélasse allaient à merveille. Tu as toujours été fort pittoresque de caractère. Flanchet; aussi n'ai-je pas été surpris ïm instant de te voir opter pour l'épicerie, qui est un des commerces les plus variés et les plus doux au caractère, en ce qu'on y manie presque toutes choses naturelles et parfamées.
r- C'est bien dit. Monsieur; mais quelle erreur est la vôtre !
— Comment, j'erre?
— Quand vous croyez que je vais comme cela tous les quinze jours en recettes ou en achats. Oh! oh! Monsieur, conunent diable avez-vous pu croire une pareille chose? Oh! oh! oh!
Et Flanchet se mit à rire de façon à inspirer à d'Artagnau les doutes les plus injurieux sur sa propre intelligence.
-* J'avoue, dit le mousqaetâire^ que je ne sois pas à U hauteur.
— Monsieur, c*est vrai.
— Comment, c*est vrai?
— n faut bien que ce soit vrai, puisque vous le dites ; mais remarquez bien que cela ne vous fedt rien perdre dans mon esprit.
— Ah! c'est bien heureux!
— Non, vous êtes un homme de génie, vous; et, quand il s'agit de guerre, de tactique, de surprises et de coups de main, dame! les rois sont bien peu de chose à côté de vous ; mais, pour le repos de Tàme, les soins du corps, les confitures de la vie , si cela peut se dire , ah ! Monsieur, ne me parlez pas des hommes de génie, ils sont leurs propres bourreaux.
— Bon! Planchet, dit d'Artagnan pétillant de curiosité, voilà que tu m'intéresses au plus haut point.
— Vous vous ennuyez déjà moins que tout à rhem*e, n'est-ce pas?
— Je ne m'ennuyais pas; cependant, depuis que ta me parles, je m'amuse davantage.
— Allons donc! bon commencement! Je vous guérirai, j'en réponds.
— Je ne demande pas mieux.
— Voulez-vous que j'essaye?
-* A l'instant.
— Soit! Avez-vous ici des chevaux?
— Oui : dix, vingt, trente.
— Il n'en est pas besoin de tant que cela; deux, voili tout.
— Us 3ont à ta disposition, Planchet.
— Bon ! je vous emmène.
— Quand cela?
— Demain.
-Où?
— Ah! vous demandez trop.
— Cependant tii m'avoueras qu'il est important que jd sache où je vais.
-- Aimez-vous la campagne ?
— Médiocrement, Planchet.
— Alors vous aimez la ville?
.— C'est selon.
— Eh bien^ je voos mène dans un endroit moitié ville, moitié campagne,
— Bon!
— Dans un endroit ot vous vous amuserez^ J*en suis sûr.
— A merveille!
— Et, miracle, dans un endroit d*où vous revenez pour vous y être ennuyé.
— Moi?
— Mortellement!
— C'est donc à Fontainebleau que tu vas?
— A Fontainebleau, juste !
— Tu vas à Fontainebleau, toi?
— J'y vais.
— El que vas-tu fedre à Fontainebleau, bon Dieu? Planchet répondit à d'Artagnan par un clignement d'yeux
plein de malice.
— Tu as quelque terre par là, scélérat !
— Oh! une misère, une bicoque.
— Je t'y prends.
— Mais c'est gentil, parole d'honneur!
~ Je vais à la campagne de Planchet! s'écria d'Artagnan»
— Quand vous voudrez.
— N'avons-nous pas dit demain?
— Demain, soit; et puis, d'ailleurs, demain, c'est le 14^ c'est-à-dire la veille du jour où j'ai peur de m'enuyer; ainsi donc, c'est convenu ?
— Convenu.
— Vous me prêtez un de vos chevaux?
— Le meilleur.
— Non, je préfère le plus doux; je n'ai jamais été excellent cavalier, vous le savez, et, dans l'épicerie, je me suis encore rouillé; et puis...
— Et puis quoi?
— Et puis, ajouta Planchet avec un autre clin d'œil, et puis je ne veux pas me fatiguer.
— Et pourquoi î se hasarda à demander d'Artagnan.
— Parce que je ne m'amuserais plus, répondit Planchet. Et là-dessus il se leva de dessus son sac de maïs en s'étî-
rant et en faisant craquer tous ses os les uns après les autres ayec une sorte d'harmonie.
— Planchet, Planchet! s'écria d'Artagnan, je déclare qu'il
«'estpoiût sur la terre de âybarite qui ptfîsse vous être comparé. Ah! Planchet, on voit bien que nous n'avons pas encfore mangé Tun près de Tautre un tonneau de sel.
— Et pourquoi cela. Monsieur*?
— Parce iiue je ne te connais pas encore, dit d'Artagnan, et que, décidément, j'en reviens à croire définitivement ce que j'avais pensé un instant le jour où, à Boulogne, tu as étranglé, ou peu s'en faut, Lubin, le valet de M. de Wardes; Planchet, c'est que tu es un homme de ressource.
Planchet se mit à rire d'un rire plein de fatuité, donna le bonsoir au mousquetaire, et descendit dans son arrière-boutique, qui lui servait de chambre à coucher.
D'Artagnan T&^ïii sa première position sur sa chaise, et son firont, déridé un instant, devint plus pensif que jamais.
n avait déjà oublié les folie$ et les rêves de Planchet.
— Oui, se dit-il en ressai^sant le fil de ses pensées, interrompues par cet agréable colloque auquel nous venons de faire participer le piilic; oui, tout est là :
tt 1 0 Savoir ce que Baisemeaux voulait à Aramîs;
« 2° Savwr pourquoi Aramis ne me donne point de ses nouvelles;
<( 3° Savoir où est Porthos.
« Sous ces trois points gît le mystère.
a Or, continua d'Artagnan, puisque nos aniis ne nous avouent rien, ayons recours à notre pauvre intelBgence. On lait ce qu'on peut, mordions ! ou Malaga ! comme dfit Ranch et.
LA LETTRE DE M. DE BAISEMCASX
fi> Artagnan, fidèle à son plan, alla dès le leiidemafn matin rendre visite à M. de Baisemeaux.
C'était jour de propreté à la Bastille : les canons étaient brossés, fourbis, les escaliers grattés; les porte-clefs sembfcttent occupés du soin de polir leurs clefs elles-mêmes.
Quant aux soldats de la garnison, ils se promenaient dans leurs cours, sous prétexte qu'ils étaient assez propres.
Le commandant Baisemeaux reçut d'Artagnan d'une fkçon
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ftas qw polie; mais il ftit ayec loi d'une réserve tellemei^ WBttéty cpie toute la finesse de d'Artagnan nelui tira pasune fj^abe.
Plus il se retenait dans ses limites^ plus fii défiance de d'ArtÊfjDXiL croissait
C» demim* craft même remarquer <pi8 le eemmamfeytt agissait en Terta d'une pecommandadon lëeentei
Bftisemeaux n*aTait pas été au Palais-Royal^ «ree d'Arts^ ffKmy rhonume froid et impénétrable qu&oahsd^^i trouva dans le Baisemeaux de la BastUle.
Qwnd d'Artagnan voiUut le faire parler sur les aff!aâFes si fwsBaBles d'argeni cpii «vaieni ammé Baisemeaox à la re*efaer€te d'Aramis et le rendaient eiq^ansif naigpé tom ce Mk«-là> Baisemeaux prétexta des ordres à donner dans la prison même, et laissa d* Artognan m morfendce si longtemps àFattendre, que notre mousquetaire, oertain-de ne point ob^ tenir un mot de plus, partit de la Bastille sans qoeBaisemeans Mt revenu de son inspection.
Mais il avait un soupçon, d'Artagnan, et, une fois le soupçon ^veillé, Tesprit de d'Artagnan ne dormait plus.
Il était aux bommes ce que le chat esH anx qoadrapèdes^ femèième de l'inquiétude à la fi^s et de Timptllence.
ISb cbat inquiet ne d^neure pas plus en place que le flocon de soie qui se balance à tout soufOe d'air.Uncbat qui guette est mort devant son poste d'observation^ et ni la faim n la soif ne savent le tirer de sa médltatian.
D'Artagnan, qui brûlait d*impatience, secoua tout à coup ae sentiment comme un manteau trop lourà. H' se dit que la dtose qu'on hii cachait étaôt précisément celte qu'il importait de savoir.
Eé eonséquence, il réfléchit que Baisemeaiux ne manquerait pas de faire prévenir Aramis, si Aramis lui avait donné Que recommandation quelconque. C'est ce qui arriva.
Baisemeaux avait à peine eu le temps nalériel de re^ venir du donjon, que d'Artagnan s'était mis* en embuscade près la rue du Petit-Musc, de façon à voir tous ceux qui sortiraient de la BastiRe.
Après une heure de station à la Herse^à^Or, sous l'auvent où l'on prenait un peu d'ombre^ d'Artagnan vit sortir un soldat de garde.
Or, c'était le meilleur indice qu'A pût désirer. Tout gar-
dien ou porte-clefs a ses jours de sortie et même ses heures à la Bastille^ puisque tous sont astreints à n'avoir ni femme ni logement dans le château ; ils peuvent donc sortir sans exciter la curiosité.
Mais un soldat caserne est renfermé poui- vingt-quatre heures lorsqu'il est de garde, on le sait bien, et d'Artagnan le savait mieux que personne. Ce soldat ne devait donc sortir en tenue de service que pour un ordre exprès et pressé.
Le soldat, disons-nous, partit de la Bastille^ et lentement, lentement, comme un heureux mortel à qui, au lieu d'une faction devant un insipide corps de garde, ou sur un bastion non moins ennuyeux, arrive la bonne aubaine d'une Uberté jointe aune promenade, ces deux plaisirs comptant conmie service. Il se dirigea vers le faubourg Saint-Antoine, humant l'air, le soleil, et regardant les femmes.
D'Artagnan le suivit de loin. U n'avait pas encore fixé ses idées là«*dessus
— Il faut tout d'abord, pensa-Wil, que je voie la figure éê ce drôle. Un homme vu est un homme jugé.
D'Artagnan doubla le pas, et, ce qui n'était pas biendifft* die, devança le soldat.
Non-seulement il vit sa figure, qui était assez intelligente et résolue, mais encore il vit son nez, qui était ua peu rouge.
— Le drôle aime l'eau-de-vie, se dit-il.
En même temps qu'il voyait le nez rouge, jl voyait dans la ceinture du soldat un papier blanc.
•^ Bon ! il a une lettre, ajouta d'Artagnan*
La seule difficulté était d'avoir la lettre. Or, un soldat se trouve trop joyeux d'être choisi par M. de Baisemeaux pour estafette ; il ne vend pas le message.
Comme d'Artagnan se rongeait les poings, le solds^ avançait toujours dans le faubourg Saint-Antoine.
— Il va certainement à Saint-Mandé, se dil-il, et je ne saurai pas ce qu'il y a dans la lettre...
C'était à en perdre la tête.
— Si j'étais en uniforme, se dit d'Artagnan, je ferais prendra \^ drôle et sa lettre avec lui. Le premier corps de garde i^e prêterait la main. Biais du diable si je dis mon nom pour un fait de ce genre. Le faire boire, il se défiera et pois il méprisera.,. Mordious! je n'ai plus d'esprit, et c'est liait de moi. Attaquer ce malheureux, le faire dégainer, le tuer
ponr sa lettre. Bon^ s*fl s'agissait d'une lettre de reine à un lord, ou d'une lettre de cardinal à une reine. Mais, mon Dieu ! quelles piètres intrigues que celles de MM. Aramis et Fouquet avec M. Colbertl La vie d'un homme pour cela, oh! non, pas même dix écus.
Connue il philosophait de la sorte en mangeant ses ongles arec ses moustaches, il aperçut un petit groupe d'archers et on commissaire.
Ces gens emmenaient un homme de belle mme qui se débattait du meilleur cœur.
Les archers lui avaient déchiré ses habits, et on le traînait. n demandait qu'on le conduisît avec égards, se prétendant gentilhomme et soldat.
n vit notre soldat marcher dans la rue, et cria :
— Soldat, à moi !
Le soldat marcha du même pas vers celui qui l'interpeUait, etia foule les suivit.
Une idée vint alors à d'Artagnan.
Cétait la première : on verra ^'elle n'était pas mauraise.
Tandis que le gentilhomme racontaK au soldat qu'il venait d'être pris dans une maison comme voleur, tandis qu'il n'était qu'un amant, le soldat le plaignait et lui donnait des consolations et des conseils avec cette gravité que le soldat français met au service de son amour-propre et de l'esprit de corps. D'Artagnan se glissa derrière le soldat pressé par la foule, et lui tira nettement et promptement le papier de la ceinture.
Comme, à ce moment, le gentilhomme déchiré tiraillait ce soldat, comme le commissaire tiraillait le gentilhonune, d'Artagnan put opérer sa capture sans le moindre inconvénient.
Il se mit à dix pas derrière un pilier de maison, et lut sur redresse :
t A monsieur du Vallon, chez monsieur Fouquet, à Saint* Mandé. 1»
— BonîditiL
Et il décacheta sans déchirer, puis il tira le papier plié en ({oatre, qui contenait seulement ces mots :
tt Cher mottsiecor du Vallon^ veuillez flaire dire à M. d'Her- May qu*il est veau à la Bastille et qu*il a questionné.
< Votre dévoué,
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— Eh bien 9 à la bonne heure, s'écria d'Artagnan, voua <|ai est parfaitement limpide. Porthos en est.
Sûr de oe qu'il voulait savoir :
—Mordions ! pensa le mousquetaire, voilà un pauvze4iable de sddat à qm cet enragé sournois de Baisemeaux va ladre payer «her ma supercherie... S'il rentre sans la l^tre«.« qm lui fera-t-on ? Au fait, je n'ai pas besoin de cette lettre; cpuuid Tœuf est avalé, à quoi bon les coquilles?
D'Ârtagnan vit que le commissaire et les archers avaient convaincu le s(^âat et continuaient d'emmener leur prisonnier.
Celui-ci restait environné de la foule et continuait ses doléances.
D'Artagnan vint au milieu de tous et laissa tomber la lettre sans que p^^onne le vît, puis il s'éloigna r£qMem^]it.lA soldat reprenait sa route v^s Saint*Mandé, pensant ïmxkeoup à ce gentilhomme qui avait imploré sa protection.
Tout à coup il pensa un peu à sa lettre, et, regardant sa e6intin*e, il la vit dépouillée. Son cri d'efiùroi ôt plaisir à d'Ajptagnan.
Ce pauvre soldat jeta les yeux tout autour de lui avec aïkgoisse, et enfin, derrière lui, à vingt pas, il aperçut la biei^heureuse enveloppe. Il fondit d^sus ccHume un faucon sur sa proie.
L'enveloppe étsdt bien un peu poudreuse, un peu froissée, mais enfin la l^tre était retrouvée.
D'Artagnan vit que le cachet brisé occupait beaucoi^ le soldat. Le brave homme finit cependant par se consoler, il remit le papier dans sa ceinture.
— Va, dît d'Artagnan, j'ai le temps désormais; précèdemoi. IL paraît qu'Aramis n'est pas à Paris, puisque Busemeaux écrit à Porthos. Ce cher Porthos, quelle joie de le revoir... et de causer avec lui ! dit le Gascon.
Et, rég^i^ son pas sur celui du soldat, il se {promit d'antrer un quart d'heure après lui chez M. F(^iquet.
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«Q U. LSCXWR ¥SiaU AVEC PLàlSIR ^E POIUSOS H'A AIER ESIM^U lk£ fiA poses*
D'Artagnan ayait^ selon son habitude^ calculé que chaepi» betire Tant soixante minutes et chaque vémAQ soixante secondes.
Grâeei ce calcol^ parfaitement exact de minutes et de s»» coudes^ il amya devant la porte du surintendant au momeM même où te soldat en sortait^ la ceinture yide.
D'Artagnan se présenta à la pm*te^ qu*un c<moierge^ brodé sur toutes les coiitures^ 'lui tint entr*ouYene.
D'Artagnan am^t bien touIu entrer sans se ncffimier, mais il n*y avait pas moyen. H se nomma.
Malgré cette concession, qui devait lever toute difficulté, d*Arta^ttan le pensait du moins, le concierge bésita; cependant, a ce titre répété pour la seconde fois, capitaine des gaordes du roi, le «unoierge, sans livrer tout à lait passage^ cessa de le barrer compléteiâent.
D*Artagnan comprit qu'une fèrmidable consigne avait été «onnée.
11 se décida donc à mentir, ce qui, d'ailleurs, ne lui coûtait point par trop, quand M voyait par delà le mensonge le s^dnt de rÉtat, ou même purement et simplement son intérêt personnel.
Il ajouta donc, aux déclarations déjà faites par lui, que le soAdat qui venait d'apporter une lettre à M. du Vallon n'était autire que s<m messager, et q^e cette lettre avait pour but d'annoncer son arrivée, à lui.
Dès lors, nul ne s'opposa plus à l'entrée de d' Artagnan, et d^Arta^an entra
Un valet voiidut l'accompagner, mais il répondit qu'il était inutHe de prendre cette peine à son endroit, attendu qu'il sa> vaH parfaitement où se tenait M. du Vallon.
Il n'y avait rien à répondre à un homme si complètement Instruit.
On laissa faire d*Ârtagnan.
Perrons^ salons^ jardins^ tout fut passé en revae par la moQsqaetaire. 11 marcha un quart d'heure dans cette maison pins que royale^ qui comptait autant de merveille* ^e de meubles, autant de serviteurs que de colonnes et é<s portes.
— Décidément, se dit-il, cette maison n'a d'autres limites que les limites de la terre. Est-ce que Porthos aurait eu la étntaisie de s'en retourner à Pierrefonds,sans sortir de chez M. Fouquet?
Enfin il arriva dans une partie reculée du château, ceinte d'un mur de pierres de taille sur lesquelles gnmpait une profusion de plantes grasses ruisselantes de fleurs, grosses et solides comme des fruits.
Dcdistance en distance, sur le mur d'enceinte, s'élevaient des statues dans des poses timides ou mystérieuses. C'étaient des vestales cact^ées sous le péplum aux grands plis; des veilleurs agiles enfermés dans leurs voiles de marbre et eouvant le palais de leurs furtifs regards.
Un Hennés, le doigt sur la bouche, une Iris aux aîles ^loyées, une Nuit tout arrosée de pavots, dominaient les jardins elles bâtiments qu'on entrevoyait derrière les arbres; toutes ces statues se profilaient en blanc sur les hauts cyprès, qui dardaient leurs cimes noires vers le ciel.
Autour de ces cyprès s'étalent enroulés des rosiers séculaires, qui attachaient leurs anneaux fleuris à chaque fourche des branches et semaient sur les ramures inférieures et sur les statues des pluies de fleurs embaumées.
Ces enchantements parurent au mousquetaire l'effort suprême de l'esprit humain. Il était dans une disposition d'esprit à poétiser. L'idée que Porthos habitait dans un pareil Éden lui donna de Porthos une idée plus haute, tant il est vrai que les esprits les plus élevés ne sont point exempts de l'influence de l'entourage.
D'Artagnan trouva la porte; à la porte, une espèce de ressort qu'il découvrit et qu'il fit jouer. La porte s'ouvrit. .
D'Artagnan entra, referma la porte et pénétra dans un pavillon bâti en rotonde, et dans lequel on n'entendait d'autre bruit que celui des cascades et des chants d'oiseaux.
A la porte du pavillon, il rencontra un laquais.
— C'est ici, dit sans hésitation d'Artagnan, que demeuro M. le baron du Vallon, n'est-ce pas?
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— Oui, Monsieur, répondit le laquais.
— Prévenez-le que M. le chevalier d'Aftognan, capitaine aux mousquetaires de Sa Majesté, Fattend.
D'ArtagnpQ ^u introduit dans un salon.
D*Artagnan ^e demeura pas longtemps dans l'attente : un pas bien connu ébranla le parquet de la salle voisine, une pcMie s'ouvrit ou plutôt s'enfonça, et Porthos vint se jeter dans les bras de son ami avec une sorte d'embarras qui ne loi allait pas mal.
— Vous ici? s'écria-t-il.
— Et vous? répliqua d'Artagnan. Ah ! sournois !
•;- Oui, dit Porthos en souriant d'un sourire embarrasse^ wi, vous me trouvez chez M. Fouquet, et cela vous étonne nn peu, n'est-ce pas ?
-^Non pas; pourquoi ne seriez-vous pas des amis de M. Fouquet? M. Fouquet a bon nombre d*amis, surtout panni les hommes d'esprit.
Porthos eut la modestie de ne pas prendre le compUment poorlui.
—Puis, ajouta-t-il, vous m'avez vu à Belle-Isle.
—Raison de plus pour que je sois porté à croire que vous êtes des amis de M. Fouquet.
—Le fait est que je le connais, dit Porthos avec un certain
— Ah! mon ami, dit d'Artagnan, que vous êtes coupable envers moi !
— Comment cela? s'écria Porthos.
— Comment! vous accomplissez un ouvrage aussi admirable que celui des fortifications de Belie-Isle, et vous ne m'en avertissez pas.
Porthos rougit.
— 11 y a plus, continua d'Artagnan, vous me voyez là-bas; Tons savez que je suis au roi, et vous ne devinez pas que le foi, jaloux de connaître qofil est l'homme de mérite qui accompht une œuvre dont on lui fait les plus magnifiques récits, vous ne devinez pas que le roi m'a envoyé pour .«avoir quel était cet homme?
— Comment! le roi vous avait envoyé pour savoir...? — Pardieu! Mais ne parlons plus de cela.
*- Corne de bœuf! dit Porthos, au contraire, parlons-en ; itnM, le roi savait que Ton fortifiait Belle-Isle ?
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— Bon! est-ce qae le roi m sait pas tout?
— Mais il ne savait ps qui le fortifiait?
— Non ; seulement^ il se ^oc^uet, d'après ee dpx'on kiiaanÉt dit des travaux^ que c'était ua illustre homme de ^jiieise.
— Diable ! dit Porthos, si j'avais sa eela.
•^ Vous ne vous seriez pas sauvé de Vannes^ n*esl*ce pas?
— Non. (^'aves-voos 4it <[uand v«us ne m^vet ^ trouvé ?
— Mon cher, j'ai réfléchi.
— Ah ! om, vous réfié(dûssez, vous... £t à quoi c^ ^vous a441 mené, de réfléchir?
— A deviner toute la vérité.
— Ah ! vous avez deviné ?
— Qu'wvez-^ous deviné? Voyons, dit Forthos en s'a^^oh modant dans un fauteuil et prenant des airs de sphÂnx.
«- J'ai deviné, d'abord^ ^ vous fortiûiez Betle48kL
— Ah! cela n'était pas bien difficile, vous m'avez i« à Tœuvre.
— Attendez (tene ; sms j'ai deviné eneore quelque chose» c'est que vous fortifiiez Belle-Isle par or^e de M. FoapfS.
—C'est vrai.
— Ce n'est pas le tout. Quand je suis en train de devÉMT» je ne m'arrête pas en route.
— Ce cher d'Artagnan !
— J'ai deviné que M. Fouquet voulait garder le secr^ le plus profond sur ces fortificsOions.
— C'était^ûflL intention, en effet, à ce que je croli^ diti^ thos.
— Oui; mais savez-vous pourquoi il voulait i^der ee se* er«t?
— Dame! pour que la diose ne fût pas ^e, dit Porlhog.
— D'^»ord. MjÎs ce désir était soumis à l'idée d'une jilanterie...
— En eflè^ dit Porthos, j'ai entendu dire que ML FoufM était fort galant.
-- A l'idée d'une galanterie qa*â Ytmïaài tme m roL
— Oh! oh:
— Cela vous étonne?
-^Oui.
— Vous ne saviez pas cela?
— Eh bien, je le sais, moi.
— Vous êtes donc sorcier?
— 'Pas le moins du monde.
— Comment le savez-vous, alors?
— Ah! voilà! par un moyen bien simple : j'ai entendu VL Fouquet le dire Im-même au roi.
— Lui dire quoi?
'^ Qu'il avait fait fortifier Belle-Isle à son intention, et qu'il lui faisait cadeau de Belle-Isle.
— Ah ! vous avez entendu M. Fouquet dire cela au roi?
— En toutes lettres. Il a même ajouté : « Belle-Isle a été fortifiée par un ingénieur de mes amis, homme de beaucoup de mérite, que je demanderai la permission de présenter au roi. — $on nom? a demandé le roi. — Le baron du Vallon, a répondu M. Fouquet — C'est bien, a répondu le roi, vous 4Qe le présenterez. »
— Le roi a répondu cela?
— Foi de d'Artagnan !
— Oh ! oh ! fitPorthos. Mais pourquoi ne m'a-t-on pas préisenté, alors?
— Ne vous a-t-on point parlé de cette présentation?
— Si fait; mais je fattends toujours.
— Soyez tranquille, elle viendra.
— r- Hwa! hum! grognsi Porthos.
D'Arta^an fit semblant de ne pas entendre^ e?t, changeant la conversation :
— Mais vous habitez un lieu bien solitahre, cher ami, ce me semble? demanda-tril.
— J'aiioujours aimé l'isolement. Je suis mélancolique, répondit Porthos avec un soupir.
— Tiens ! c'est étrange, fit d'Artagnan, je n'avais pas reloarqué cela.
— C'est depuis que je me livre à l'étude, dît Porthos d'un air soucieux.
^ Mais les travaux de J'esprit n'ont pas nui à la santé du 4^vgè, j'espère?
-^Oh! nidiejQQitjnt
— Les forces vont toujours bien?
— Trop bien, mon ami, trop bien.-
— C'est que j'avais entendu dire que, dans les premier» jours de votre arrivée...
— Oui, je ne pouvais plus remuer, n'est-ce pas?
— Comment, fit d'Artagnan avec un sourire, et à propos de quoi ne pouviez-vous plus remuer?
Porthos comprit fxull avait dit une bêtise et voulut se reprendre.
— Oui, je suis venu de Belle-Isle ici sur de mauvais chevaux, dit-il, et cela m'avait fatigué.
— Cela ne m'étonne plus, que, moi qui venais derrière vous, j'en aie trouvé sept ou huit de crevés sur la route.
— Je suis lourd, voyez-vous, dit Porthos. •^ De sorte que vous étiez moulu?
— La graisse m'a fondu^ et cette fonte m'a rendu malade.
— Ah! pauvre Porthos !... Et Aramis, conmient a-t-il été pour vous dans tout cela?
— Très-bien... Il m'a fait soigner par le propre médecin de M. Fouquet. Mais figurez-vous qu'au bout de huit jours je ne respirais plus.
— Comment cela?
^ La chambre était trop petite : j'absorbais trop d'air. -- Vraiment?
— A ce que l'on m'a dit, du moins... Et l'on m'a transr porté dans un autre logement.
— Où vous respiriez, cette fois?
— Plus librement, oui ; mais pas d'exercice, rien à faire. Le médecin prétendait que je ne devais pas bouger; moi, an contraire, je me sentais plus fort que jamais. Cela donna naissance à un grave accident.
— • A quel accident?
— Imaginez-vous, cher ami, que je me révoltai contre les ordonnances de cet imbécile de médecin et que je résolus de sorth*, que cela lui convînt ou ne lui convînt pas. En conséquence, j'ordonnai au valet qui me servait d'apporter mes habits.
— Vous étiez donc tout nu, mon pauvre Porthos f
— Non pas, j'avais une magnifique robe de chambre, an contraire. Le laquais obéit; je me revêUs de mes habits, qui étaient devenus trop larges; mais, chose étrange, mes pieds étaient devenus trop larges, eux.
— Oui, j'entends bien.
— Et mes bottes étaient devenues trop étroites.
— Vos pieds étaient restés enflés.
— Tiens ! vous avez deviné.
— Parbleu ! Et c'est là Taccldent dont vous me vouliez entretenir? ,
« — Ah bien^ oui ! Je ne fis pas la même réflexion que vous. Je me dis : <( Puisque mes pieds ont entré dix fois dans mes bottes, il n'y a aucune raison pour qu'ils n'y entrent pas une onzième, n
— Cette fois, mon cher Porthos, permettez-moi de vous le dire, vous manquiez de logique.
— Bref, j'étais donc placé en face d'une cloison; j'essayais de mettre ma botte droite; je tirais avec les mains, je poussais avec le jarret, faisant des efforts inouïs, quand, tout à coup, les deux oreilles de mes bottes demeurèrent dans mes mains; mon pied partit comme une catapulte.
•* Catapulte ! Comme vous êtes fort sur les fortifications, eber Porthos!
— Mon pied partit donc comme une catapulte et rencontra la cloison, qu'il effondra. Mon ami, je crus que, comme Samson, j'avais démoli le temple. Ce qui tomba du coup de tableaux, de porcelaines, de vases de fleurs, de tapisseries, de bâtons de rideaux, c'est inouï!
— Vraiment !
— Sans compter que de l'autre o^é de la cloison était une étagère chargée de porcelaines.
— Que vous renversâtes ?
— Que je lançai à l'autre bout de l'autre chambre. Porthos se mit à rire.
— En vérité, comme vous dites, c'est inouï ! Et d'Artagnan se mit à rire comme Porthos. Porthos, aussitôt, se mit à rire plus fort que d'Artagnan. -^ Je cassai, dit Porthos d'une voix entrecoupée par cette
hilarité croissante, pour plus de trois mille firanos de porce*laines, oh! oh! oh!...
— Bon ! dit d'Artagnan. *
— J'écrtsai pour plus de quatre mille francs de glaces, oh! oh! oh!...
— Excellent !
— Sans compter un lustre qui me tomba juste sur la tête et qui fut brisé en n^e morceaux, oh! oh! oh!...
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— Sur la tête? dit d^Artagiuai, goi se tenait les cMea«
— En plein !
— Mais vous eûtes la tête cassée ?
— Non^ puisque je vous disi, au contraire, «ges ctest le lustre qui se brisa comme verre qu'il était.
— Ah ! le lustre était de verreî .
— De verre de Venise; une curiosité^ numehe]:;, \m marceau qui n'avait pas son piureil^ i^ne pièce qoi pQsait4Mx cents livres.
^ Et qui vous tomba jsur lalète?
— Sur... la... tête!.. Figurez-vous wà globeJe «riaialtitit 4ûr(^ tout incrusté en ]m, des parfums qui biîùlttent en liaut^ des becs gui jetaient de Ja flamme lorsqu'ils #tttfit air lûmes.
^ Bien entendu; mus ils ne l'étaimU pas?
— Heureusement, j'eusse été incendié.
-*- Et vous n'avez été gu.'«pkui?
— Non.
•^ Comment, Aon?
— Non, le lustre m'^ti^vbé mt te crftsd. Nms »v«isli> à ce qu'il parait» sur te sooame^ela têle, ua^ enroule eiOBSsivemeut solide.
— Qui vous a dit cela, ikupth«s?
— Le médecin. Une manière de dôme fggà #i^[tp(»lerait JNotre^Dame 4e Pacis.
— Bah!
— Oui^ il paraît que nous avons te eme tàm fût.
— Paidez |)0ur v(ms, cher ^^mi; c'est vott:e crâs^ à vous qui est fait ainsi et non celui des autres.
— C'est pessibte, dit Per^tos avecitlsilé; 4««t il y a^e, lors de la chute du hMPe #ur ce dôme que aons aircmsan sonunet 4e te ti^te, ce^Cut un iNruit pareil à te détonalten d'un icanon; le cristal lut bnsé et je tomhaitout inondé.
— Be.saqg, pavifse Pûvthqsl
— Non^ de parfums qui sentaient comae des crèmeft;>e'itait excellent, mais cela sentait t\im^ bai\. Je fus comme étourdi de oette J)ûnne odemr; vous avez én^omé eete^piel* quefois, n'est-ce pas, d'Artagnan?
-— Oui, en respirant du muguet; de sorte, aion pauvre Ami, que vous fiites jrenvecsé du ohoe et aJiNi8oiKrdi4e l'odeur?
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— Mais ce qu'il y a de particulier, et le médecin m'a afûnûé, sur son boimeor, qu'U n'avait rien vu de p^ureil.^
— Vous eftteft MOL moins une bosse? interrompit d'ArtOr gnan.
— J'en eus cinq.
— Pourquoi cinq?
— Attendez : le luaire tnrait, à «on esctrémité inférieure, cinq ornements dorés estrêmemement aigus.
— Aie!
-*• Ces émq onwments pkààlrèrea^ dam mes ehev^ix, que jep«ne iort^iiais,o(NBme ¥0«» voyez.
— Heureusement.
— - Et s'imprimèreiit dans ma peau. Mais, voyez la singulaarîtô, ces dwaiB^làfli'arnvent ip'à moi! Au lieu défaire des creux, ils firent des bosses. Le médecin n'a jamûs pu m'espBquer cela d'âne manière satnCiisaEie.
— Ëhiûai, )evais voivs YeMplkpMT, moi.
— Vous me rendrez service, dit Porftos en clignant des jmx; ce qui était ebez lui le sîg&e de l'attention portée an plus baut degré.
— Depuis que "vonsiailBSioBctiooaer irotre cerveau â de bautes études, à èes eaisnls importSMMs, la tète a profité; de sorte qne t?ous avez oHtelMawt iina <l6te trei^ pleine de science.
— ¥ouseH>i«tf
^ J'en suis sûr. 11 en résulte qu'au lieu de rien laisser piisétrer d'étmnger dans l'intéri^ir de la tôte, votre boîte osseuse, qui est déjà trop pleine, profite 4es oavertmres ^m s'y font pour laisser échiÔ9^ 00^1^ plAiB.
•— Ab! fit Portbos, à qui cette expiioalien paraissait ptais daire que celle du médaoin.
•— Les dnq protidiésanees camées |»ar les dnq om^anents du lustre furent certainement des amas sdentièqoes, amenés exténeufement par^afone iioixboses.
— En effet, dit Porthos, et la preuve, c'est que cela me fiidsait plus de mal dehors que dedaïu. Je vous avouerai w^mb ^TM, quand je Hietlais mon die^wau sor ma tôte, ^i l'enfonçant du poing avec oelte ^wrgie gracieuse ifne nous possédons, nous autres gentiUiommes d'épée, eb 'bien, si mon coup de poing n'était pas parfaitement mesuré, je ressentais des doideurs extrêmes.
— Porthos, je vous crois.
— Âussi^ moti bon ami^ dit le géant^ M. Fonquet se dédda-Wil^ voyant le peu de solidité de la maison^ à me donner un autre logis. On me mit en conséquence ici.
— C'est le parc rés«rvé, n*estrce pas?
— Oui.
— Celui des îK^dez-vous? celui qui est si célèbre dans les histoires mystérieuses du surintendant?
— Je ne sais pas : je n'y ai eu ni rendez-vous ni histoires mystérieuses; mais on m'autorise à y exercer mes musdes, et je profite de la permission en déracinant des arbres.
— Pourquoi faire?
— Pourm'entretenir la main^ et puis pour y prendre des . nids d'oiseaux : je trouve cela plus commode que de montw
dessus.
— Vous êtes pastoral comme Tircis^ mon cher Porthos.
— Oui J'aime les petits œufs; je les aime infiniment pins que les gros. Vous n'avez point idée comme c'est délicat^ une omelette de quatre ou cinq cents œufs 4e verdier^ de pinson^ de sansonnet, de merle et de grive.
— Mais cinq cents œufs, c'est monstrueux !
— Cela tient dans un saladier, dit Porthos. D'Artagnan admira cinq minutes Porthos, comme s*il le
voyait pour la première fois.
Quant à Porthos, il s'épanouit joyeuseïnent sous le regard de son ami.
Ils demeurèrent quelques instants ainsi, d'Ârtagnan regardant, Porthos s'épanouissant.
D'Ârtagnan cherchait évidemment à donner un nouveaa tour à la conversation.
— Vous divertissez-vous beaucoup ici, Porthos ? demandat-41 enfin, sans doute lorsqu'il eut trouvé ce qu'il cherchait.
— Pas toujours.
— Je conçois cela; mais, quand vous vous ennuierez par uop, que ferez-vous ?
— Oh ! je ne suis pas ici pour longtemps. Aramis attend que ma dernière bosse ait disparu pour me présenter au roi, qui ne peut pas souffrir les bosses, à ce<iu'on m'a dit.
— Aramis est donc tot^ours à Paris?
— Non.
— Et où est-il?
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— A Fontainebleau.
— Seul?
— Avec M. Fouquet.
— Très-bien. Mais sarez-vous une cb089?
— Non. Dites-la-moi et je la saurai.
— C'est que je crois qu'Aramis vous oublie.
— Vous croyez?
— Là-bas, voyez-vous, on rit, on danse, on festoie, on fait tanter les vins de M. de Mazarin. Savez-vous qu'il y a ballet tous les soirs, là-bas?
— Diable! diable!
— Je vous déclare donc que votre cberAramis vous oublie. — r Cela se pourrait bien, et je Fai pensé parfois.
— A moins qu'il ne vous trahisse, le sournois!
— Oh!
— Vous le savez, c'est un fin renard, qu'Aramis.
— Oui, mais me trahir...
— Écoutez; d'abord, il vous séquestre.
— Comment il me séquestre ! Je^suis séquestré, moi?
— Pardieu !
— Je voudrais bien que vous me prouvassiez cela?
— Rien de plus facile. Sortez-vous?
— Jamais.
— Montez-vous à cheval ?
— Jamais.
— Laisse-t-on parvenir vos amis jusqu'à vous?
— Jamais.
— £h bien, mon ami, ne sortir jamais, ne jamais monter à cheval, ne jamais voir ses amis, cela s'appelle être séquestré.
— Et pourquoi Aramis mer séquestrerait-il ? demanda Porthos.
— . Voyons, dit d'Artagns», soyez franc, Porthos.
— Comme l'or.
— C'est Aramis qui a fait le plan des fortifications de Belle- Isle, n'est-ce pas?
Porthos rougit.
— Oui, dit-il, mais voilà tout ce qu'il a fait.
— Justement, et mon avis est que ce n'est pas une grande afbire.
— C'est le mien aussi.
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— Bien; je suis enchanté que nous soyons du môme aviSb
— Il n*est même jamais yenn à Belie-lsle^ dit Porthos.
— Vous voyez bien.
— C'est moi qjox allais i Vannes» £omme vous avez pu le voir.
^ Dites conune je Tai wl Eh hien, voilà jastemjMit Taffaire^ mon cher Porthos. Âramis^ qui n'a £ait que les plans^ voudrait j^asser pour ringémeur; tandis que, vous qui avez bâti pierre à pieixe la muraiUa^ la eitadelle et les hasûoAS^ Jl voudrait vous reléguer au rang de constructeur.
— De constructeur, c*est-à-dire de magcm? *- De maçoB^ e'^aeela.
— De gâchem* de mortiar ?
— Justement.
— De manœuvre ?
— Vous y 4tes.
^ Oh ! oh ! cher Aramis, vous voixs xsroyez toi:4ow» 'vingtcinq ans, à ce qu'il paraît?
— Ce n'est pas le tout : il vous eu croit einquanSe. •— J'aurais bien voulule voir à la besogne.
— Oui.
— Un gaillard qui a la^j^outld*
— Oui.
— La gravelle.
— Oui.
— A qui il manque trois dents.
— Quatre.
— Imàâ& qo» moi, regardez!
Et Ponbûs, écartant ses grosses lèvres^ exhiba deux laogées de dents un peu moins blanches que la neigc^ mais umsï nettes, aussi dures et aussi saines que l'ivaire.
— Vous ne vous figurez pas, Porthos, dit d'Artagnao^ combien le roi lient au 4aAts. Lies vAtres me décident ; je vous présenterai au roL
— Vous?
— Pourquoi pas? Croyez-vous que je sois plus mal en cour qu' Aramis ?
— Oh! non.
— droyev-vôus^qua j'aie la niâîndre pfétention «ur lesfor- Mcations de Beile-Isle?
— Oh ! certes, non.
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— 'C'esl 4oQC votre intérêt seid qui peut jue faire agic
— }e n'en doute pas.
-- £h bien^ je suis Tintime ami du roi, et la preuve^ c'est que, lorsqu'il y aquelque chose de désagréable à lui dire, c'est moi qui m'en charge.
— Mais^ cher ami, si yousfae présentez.»,
— Après?
— Aramis se fâchera.
— Contre moi ?
-^ Non, contre moi.
^ Bah! que ce soit lui ou que soit moi qvd vous présente^ puisque vous deviez être présenté, ciest la même chose»
— On devait me faire faire des habits.
— Les vôtres sont splendides.
— Ohîceux que j'avaiscommandésétaientbien plus beaaix«
— Prenez gwrde, le roi aime la sin^)licité.
^ Alors je serai single. Mais que dira M. Fouquet de me savoir partit
— É^s-vous donc prisonnier sur parole ?
— Non, pas tout à fait Biais je lui avais promis de ne pas Wtékngaer sau6 le prévenir.
— Attendez, nous allons revenir à cela. Avez-vous quelque dioseàfaireici?
—Moi? Rien de bien importani, du moins.
— A moins cependant q^e vous ne soyez l'intermédiaire d* Aramis ptoor qoel^tue chosede gra*ve.
— . Ma foi , non.
— Ce que je vous en dis, vous comprenez, c'est par intérêt pour vous. Je suppose, par exemple, que vous êtes chargé d'envoyer à Aramis des messages, des lettres.
— Ah! des lettres, oui. Je M envoie de certaines lettres.
— Où cela?
— A Fontai&eUeau.
— £t ave«-vous de ces lettres?
— Mais...
^ Laissez-moi dire. Et avez-vous de ces lettres?
— Je viens justement d'en recevoir nue.
— Intéressante ?
— Je le suppose.
— Vous ne les lisez donc pas ?
— Je ne suis pas curieux.
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Et Porthos tira de sa poche la lettre du soldat que Porthot A'ayait pas lue^ mais qae d*Artagnan avait lue^ lui.
— Savez-vous ce qu'il faut faire ? dit d'Artagnan.
— Parbleu! ce que je fais toujours, renvoyer. ^ — Non pas.
— Comment cela, la garder?
— Non, pas encore. Ne vous art-on pas dit que cette lettre était importante?
— Très-mportante.
— Eh bien, il faut la porter vous-même ,à Fontainebleau.
— AAramis?
— Oui.
— C'est juste.
— Et puisque le roi y est...
— Vous profiterez de cela?...
— Je profiterai de cela pour vous présenter au roi.
— Ah! corne de bœuf! d'Artagnan, il n'y a en vérité que vous pour trouver des expédients.
— Donc, au lieu d'envoyer à notre ami des messages p/ns ou moins fidèles, c'est nous-mêmes qui lui portons la lettre.
— Je n'y avais même pas songé ; c'est bien simple cependaût.
— C'est pourquoi il est urgent, mon cher l^orthos, qae nous paertions tout de suite.
— En effet, dit Porthos, plus tôt nous partirons, moins la dépêche d'Aramis éprouvera de retard.
— Porthos, vous raisonnez toujours puissaminent, et chez vous la logique seconde Fimaginaticn.
— Vous trouvez? dit Porthos.
— C'est le résultat des études solides, répondM d'Artagnan. Allons, venez.
— Mais, dit Porthos, ma promesse à M. Fouquet?
— Laquelle ?
— De ne. point quitter Saint-Mandé sans le prévenir.
— Ah! mon cher Porthos, dit d'Artagnan, que vous êtes Jeune !
— Comment cela?
— Vous arrivez à Fontainebleau, n'est-ce pas ?
— Oui.
— Vous y trouverez M. Fouquet?
— Oui.
— Chez le roi {vob^blement?
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^ Chez le roi^ répéta majestaeasement Porthos.
— Et TOUS rabordez en lui disant : « Monsieur Fouguet^ j'ai rhonneur de vousprérenir que je viens de quitter Saint- Mandé, yt
— Et, dit Ponhos ar/ec la même majesté, me "voyant à Fontainebleau chez le roi, M. Fouquet ne pourra pas ditt que je mens.
— Mon cher Porthos, j*ouYraîs la bouche pour vous le dire ; vous me devancez en tout. Oh! Porthos! quelle heureuse nature vous êtes ! Fâge n*a pas mordu sur vous.
— Pas trop.
— Alors tout est dit.
— Je crois que oui.
— Vous n'avez plus de scrupules?
» Je crois que non.
— Alors je vous emmène.
— Parfaitement; je vais faire seller mes chevaux.
— Vous avez des chevaux ici?
— J'en ai cinq.
— Que vous avez fait venir de Pierrefonds?
— Que M. Fouquet m'a donnés.
— Mon cher Porthos, nous n'avons pas besoin de cinq chevaux pour deux; d'ailleurs, j'en ai déjà trois à Paris, cete ferait huit; ce serait trop.
— Ce ne serait pas trop si j'avais mes gens ici; mais, hélas! je ne les ai pas.
-*- Vous regrettez vos gens ?
^ Je regrette Mousqueton, Mousqueton me manque.
— Ëxcelient cœur ! dit d' Artagnan; mais, «royez-moi, laissez vos chevaux ici comme vous ayez laissé Mousqueton là-boA.
— Pourquoi cela?
^ Parce que, plus tard...
— Eh bien?
— Eh bien, plus tard« peutrêtre serar4-U bien que M. Fouquet ne vous ait rien donne du tout.
— - Je ne comprends pas, dit Porthos.
— IL est inutUe que vous compreniez.
— Cependant...
^ Je vous expliquerai cela plus tard, Porthos.
— C'est de la politique, je parie —• Et de la plus subtile.
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Porlhos baissa la tête scor ce mot <te polfôqae ; guis, après QB moment de rè^fene, il ajoutât :
•*- Je YOQS avenefai^ d'Artagnan; qoe je fie sois pas p(^tique.
-^ Je le sais^ pardie«i! IMen.
— Oh ! nul ne sait cela; vcms me Tarer cUToos-^nêfese^^ vous, le brave des braves.
^ Que vous ai^je dH^ ForâvMt
— Que Ton avait ses jours. Yon^me Faves dft et je Fai éprouvé. Il y a des jours où Ton éj^^e^ove moins de plaisir que dans d'autres à recevoir des coups d'épée.
— Cest ma pensée.
— C'est la mienne aussi, quoique je ne^eroie gi&ère aux coups qui tuent.
— Diable ! vous avez tué, cependant t
— Oui, mais je n'ai jamais été tué,
— La raiseik est bonne.
— Donc, je ne crois pas moi»iF jaiodi» du li^ lame d'ooe épée ou de la balle d'un fusil.
— Alors, vous n'avfï peur de rienî:.. Ah! de l'eau, peutêtre?
— Non, je nage coune une^ kMftre; -- De la fièvre quârtadtte t
— Je ne l'ai jamais eue, et ne croi& poiBt ravoir jamais; mais je vou&avimesrai une €lH>6e.«*
Et Porthos baissa la voix.
— Laquelle? demanda d'Artagnanen se mettant au diapason de Porttios»
— Je vous avouecaî, répéta Piortfaos^i^ fai une horrible peur de la polkiqtte.
— Ah bah ! s'écria d'Artagnan.
— Tout beau! dit Porthos d'une voix ûb stentor. J'ai vu Son Éminence M. le cardinal de Richelieu et Smk Ëminence M. le cardinal de Maeam^; l'un avait une politique rouge, l'autre une politique noire. Je n'ai jamais ^é beaucoup plus content de l'une que de l'autre : la presûère a fait couper le cou à M. de Marillae, à M. de Thou, à M. de Cinq-Mars, à M. de Chalais, à M. de Boutteville, à M. de Montmorency; la seconde a fait écharper une foule de frondeurs, dont nous étions, mon cher.
— Dont, au contialrc , m«us n'étions pas, dit d'Artagnan.
— Oït! si Mt; car, si je dégainais pcrar leeartoa!, moi, je Ihçpaîs ponr le roi.
— ClierPoriïios!
— J'achève. Ma peur de la politiqae est donc tefie, qtie, sH y â de la politique là-dessous, j'aime mfeux retourner à Pier-
— f(ya& auriez raison, si cela était; mais arec mot, cher Porthos, jamais de politique, c'est net. Vous arez travaillé à Ibttifier Bfelte-ïsle; le roi a voulu savoir le nom de Thabile îi^nîeur qui avait fait fes travaux ; vous êtes timide comme tous les hommes d'un vrai mérite; peut-être Aramis veut-il tïras mettre sous îe boisseau. Moi, je vous prends; moi, je tous déclare; mot, je vous produis; le roi vo«s récompense, Btvoilà toute ma poKtîque.
— C'est la mienne, morbleu! dit Porthos en tendant la tDm à d'Artagnan.
Bais d*Artagnan connaissait là mân de Pbrtllos; Il savaâ fo^one fois emprisoimée entre les dnq doigts du baron, une main ordinaire n'en sortait pas sans foulure.
0 tendit donc, non pas la main, mais le poktg à son ami.
Porthos ne s'en aperçut même pas.
Après quoi, ils sortirent tous deux de Saint-Mandé.
Les gardiens chuchotèrent bien un peu et se dirent à Foreille quelques paroles que d'Artagnan comprit, mais qu'il s& gartla bien de faire comprendre à Porthos.
— Notre ami,dit-iï, était bel et bien prisonnier d' Aramis, Voyons ce qu'il va résulter de la mise en libertié de ce conpirateur.
LK RAT rr LB FROHÀâS»
D'Artagnan et Porthos revinrent à pied, comme d'Artagnan était venu.
Lorsque d'Artagnan, entrant le premier dans la boutique da Pilon-^Or, eut annoncé à Planchet que M. du Vallon serait un des voyageurs privilégiés; lorsque Porthos, en en-
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trant dans la boatiqae> eut (ait cliqaeter avec son plumet les chandelles de bois suspendues à Fauvent^ quelque chose comme un pressentiment douloureux troubla la joie que Planchet S6 promettait pour le lendemain.
Mais c'était un coeur d'or que notre épicier^ re&que précieuse du bon temps^ qui est toujours et a toujours été pov ceux qui vieillissent le temps de leur jeunesse, et pour ceux qui sont jeunes la vieillesse de leurs ancêtres.
Planchet, malgré ce frémissement intérieur aussitôt réprimé que ressenti, accueillit donc Porthos avec un respect de tendre cordialité.
Porthos, un peu roide d'abord, à cause de la distance sociale qui existait à cette époque entre un baron et un épicier, Porthos finit par s'humaniser en voyant dans Planchet tant de bon vouloir et de prévenances.
Il fut surtout sensible à la liberté qui lui fut donnée, ou plutôt offerte, de plonger ses larges mains dans les caisses de fruits secs et confits, dans les sacs d'amandes et de noisettes, dans les tiroirs pleins de sucreries.
Aussi, malgré les invitations que lui fit Planchet démonter à l'entre-sol, choisit-il pour habitation favorite, penâaoïX la soirée qu'il avait à passer chez Planchet, la boutique, où ses doigts rencontraient toujours ce que son nez avait senti et vu.
Les belles figues de Prevence, les avelines du Forest, les prunes de la Touraine, devinrent pour Porthos l'objet d'une distraction qu'il savoura pendant cinq heures sans interruption.
Sous ses dents, comme sous des meules, se bro>aient les noyaux, dont les débris jonchaient le plancher et criaient sous les semelles de ceux qui allaient et venaient; Porthos égrenait dans ses lèvres, d'un seul coup, les riches grappes de muscat sec, aux violettes couleurs, dont une demi-Uvie passait ainsi d'un seul coup de sa bouche dans son estomas.
Dans un coin du magasin, les garçons, tapis avec épouvante, s'entre-regardaient sans oser se parier.
Ils ignoraient Porthos, ils ne l'avaient jamais vu. La race de ces Titane vioi avaient porté les dernières cuirasses d'Hugues Capet, û^ Philippe- Auguste et de François I«' commeitçait à disparaître. Ils se demandaient donc mentalement ^ ce n'était point là l'ogre des contes de fées, qui allait Caire
disparétre dans son insatiable estomac le magasin toiat entier d^ Planchet^ et cela sans opérer le moindre déménagement des tonnes et des caisses.
Croquant^ mâchant^ cassant^ grignotant^ suçant et avalant Porthos disait de temps en temps à Tépicier :
— Vous avez là un joli commerce, ami Flanchet.
— n n'en aura bientôt plus si cela continue, grommela le premier garçon, qui avait parole de Flanchet pour lui succéder.
£t, dans son désespoir, il s'approcha de Porthos, qui tenait toute la place du passage qui conduisait de rarrière-bouUquft à la boutique. Il espérait que Porthos se lèverait, et que oe mouvement le distrairait de ses idées dévorantes.
— Que désirez-vous, mon ami? demanda Porthos d'un air affable.
-Je désirerais passer. Monsieur, si cela ne vous gênait pas trop.
— C'est trop juste, dit Porthos, et cela ne me gêne pas du tout
Et en même tempç il prit le garçon par la ceinture, l'en» leva de terre, et le posa doucement de l'autre côté.
Le tout en souriant toujours avec le môme air affable.
Les janû)es manquèrent au garçon épouvanté au moment où Porthos le posait à terre, si bien ^il tomba le derrière sur des lièges.
Cependant, voyant la douceur de ce géant, il se hasarda de ' nouveau.
— Âh! Monsieur, dit-il, prenez garde.
— A quoi, mon ami? demanda Porthos.
— Vous allez vous mettre le feu dans le corps.
— Gomment cela, mon bon ami? fit Porthos.
— Ce sont tous aUmenls qui échauffent. Monsieur.
— Lesquels?
— Les raisins, les noisettes, les amandes.
— Oui ; nuL^s, si ies amandes, les noisettes et les raisins échauffent...
— C'est incontestable. Monsieur.
— Le miel rafraîchit.
Et, allongeant la main vers un petit baril de miel ouvert, dans lequel plongeait la spatule à l'aide de laquelle on le sert lox pratiques, Porthos en avala une home demi-livre.
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— Mon aim^ dit PcnUtos^ je Yoxa demairôerai de Fesa j maiiiteiiaat i
•^ n^ns on seau^ Monsieur? deman^ nakement l& gar- j
— Non^ dans une earafe; une carafe suffira^ répondit Porthos avec bonbomie.
Et) portant la carafe i sa bouche^ c&msie im seoneorfait cto sa trompe^ il yida la carafe d'un seul eor^.
Planchet tressaillait dans tous les sentiments qui coitespendesl aux fibres de la proiMriété et de ramouF-prefire.
Cependant^ bote digne de Tbo^Hafité antiqne^ ii feignâst èe easascr très^-attentiveinent avec d' Artagnan^ et lui répétait sans cesse :
— Ah! Monsieur^ ^eHe joieî... ab! Monsieur, gisel honneur!
— A quelle heme sot^rons-nonr, Pbsn^ett demanda Porthos; j'ai appétit.
Le premier garçon joignit les mains.
Les deux autres se coulèrent sous les comptoirs, craigiWBt qne Porthos ne sentit la cl^âr ft'sdche.
— Nous inrendrons seulement ici un léger goûter, ^td*AT^ tagnan, e^ une fois à la campagne de Planchet, novË soaperons.
-* Ah ! c'est à Yo^e esnqiagne cpe nous attons, Plz^dietY dit Porthos. Tant mieux.
— Vous me comblez, monsienr le b^on.
Monsieur le baron fit grand effet sur les garçons, qui virent
un homme de la plus haute qualité dans un appétit de cette espèce.
D'ailleurs, ce titre les rassura. Jamais fis n'avaient entenda dire qu'un ogre eût été ^^[ipelé monsieur le baron.
— Je prendrai quelques biscuits^ pomr ma route, dit nonchalamment Porthos.
Et, ce disant, il vida tout un bocal de biscuits anisés dans la vaste poche de son peurpoint.
— Ma boutique est sauvée, s'écria Planchet.
— Oui, comme le fromage, dit le premier garçon^
— Quel fromage?
— Ce firomage de Hollande dans lequel était entré un rat «t dont nous ne trouvâmes plus que la croûte.
Planchet regarda sa boutique, ôt, à la vue de ce qui avait
éâaup^è à la dent âe Popthos^ il troixva la comparaison gérée.
Le premier garçon 8*iqperçQt de ee qui se passait dans Tespiit de son ma^are»
— Gare au retour ! lui dit-il.
•- Vous Avez des fraUs chez vous? dit Porthos en montort rentre*sol^ où Ton menait d'annoncer que la collaiion était servie.
*- Hélas! pensa Tépicier en adressant à d^Artagnan un agud ipkm de prières^ que celui-ci comprit à moitié.
Après la collation^ on se mit en route.
Il était tard lorsque les trois cavaliers^ partis de Paris yers flk heures^ arrnrôrent f mr le pavé de Fontainebleau.
La route s'était faite gaiement. Porthos prenait goût à la nciété de Pla&ohet^ parce que celui-ci lui témoignait beaucoup de respect et Fentretenait avec amour de ses prés^ de ses bois et de ses garennes.
'Porthos avait les goûts et Toigueil du propriétaire.
D'ArtagBMi, lorsqu'il eut vu aux irises les deux compagnons, prit les bas côtés de la route, et, laissant la bride iotSer sur le cou de sa monture, il s'isola du monde entier comme de Porthos et de Planchet.
La famé gUssait doucement à travers le feuillage bleuâtre de la forêt. Les senteurs de la plaine montaient, embaumées, aux narines des chevaux, qui soufflaient avec de SKoids bonds de joie.
Porthos et Planchet se mirent à parier foins.
Planchet avoua à Porthes que, dans l'âge mûr de sa vie, il avait, en effet, négligé l'agriculture pour le commerce , maïs qae son enfance s'était écoulée en Picardie, dans les belles liaeraes qui lui montaient jusqu'aux genoux et sous les pommiors v^rts aux pommes rouges; aussi s'était-il juré, nssiièt sa fcMPtonefs^e, de retourner à la nature, et de finir ses jours comme il les avait commencés^ le plus près possible de la terre, où tous les hommes s'en vont
— Ehl eh ! dit Portos, alors, mon cher monsieur Plandiet, votre retraite est prodiet
— Comment celât
— Oui, vous me paraissez en train de faire une petite lo^ tane.
•<- Mais oui, répondit Planchet, ou boulotte.
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-^ Voyons^ combien ambitionnez-Yous et à quel cbiffre comptez-vous yous retirer?
— Monsieur, dit Planchet sans répondj^^ i la question, sî intéressante qu'elle fût. Monsieur, une chose me f?it beaucoup de peine. -
— Quelle chose? demanda Porthos en regardani derrière lui comme pour chercher cette chose qui inquiétait Planchet et Ten délivrer.
-— Autrefois, dit Fépicier, vous m'appeliez Planchet tout court et vous m'eussiez dit : « Combien ambitionnes-tu, Planchet, et à quel chiffre comptes-tu te retirer? »
— Certainement, certainement, autrefois j'eusse dit cela, répliqua l'honnête Porthos aVec un embarras plein de délicatesse ; mais autrefois...
— Autrefois, j'étais le laquais de M. d'Artagnan, n'est-ce pas cela que vous voulez dire?
— Oui.
— Eh bien, si je ne suis plus tout à fait son laquais, je sm encore son serviteur; et, de plus, depuis ce tempsp-là...
— Eh bien , Planchet?
— Depuis ce temps-là, j'ai eu l'honneur d'être son asr socié
— Oh! oh! fit Porthos. Quoi! d'Artagnan s'est mis dans r épicerie?
— Won, non, dit d'Artagnan, que ces paroles tirèrent oe sa rêverie et qui mit son esprit à la conversation avec l'habileté et la rapidité qui distinguaient chaque opération de son esprit et de son corps. Ce n'est pas d'Artagnan qui s'est mis dans l'épicerie, c'est Planchet qui s'est mis dans la politique. Voilà!
— Oui, dit Planchet avec orgueil et satisfaction à la fois, nous avons fait ensemble une petite opération qui m'a rapporté, à moi, cent mille Uvres, à M. d'Artagnan deux cent mine.
— Oh î oh ! fit Porthos avec admiration.
— En sorte, monsieur le baron, continua l'épicier, que Je vous prie de nouveau de m'appeler Planchet comme par le passé et de me tutoyer toujours. Vous ne sauriez croire le plaisir que cela me procurera.
— Je le veux, s'il en est ainâ, mon cher Planche qua Porthos.
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Et, comme il se trouvait près de Plauchet, il leva la main pour lui frapper sur Tépaule en signe de cordiale amitié.
Mais un mouvement providentiel du cheval dérangea le geste du cavalier, de sorte que sa main tomba sur la croupe du cheval /e Planchet.
L*animaV plia les reins.
D*artagnan se mit à rire et à penser tout haut
— Prends garde, Planchet; car, si Porthos t'aime trop, il €• caressera; et, s*il te caresse, il Vaplatira : Porthos est toujours très-fort, vois-tu !
— Oh! dit Planchet, Mousqueton n*en est pas mort, et cependant M. le baron Taime bien.
— Certainement, dit Porthos avec un soupir qui fit simultanément cabrer les trois chevaux, et je disais encore ce j^tin à d'Artagnan combien je le regrettais; mais, di&-moi, Planchet?
— Merci, monsieur le baron, merci.
.—Brave garçon, va ! Combien as-tu d*arpents de parc, toi?
— De parc?
— Oui. Nous compterons les prés ensuite, puis les hoi& après.
— Où cela. Monsieur?
— A ton château.
— Mais, monsieur le baron, je n*ai ni château, ni parc^ ni jM^s, ni bois.
-^ Qu*as-tu donc, demanda Porthos, et pourmioi nommestu cela une campagne, alors?
— Je n'ai point dit une campagne, monsieur le baron, répliqua Planchet un peu humilié, mais un simple pied-à-terre.
— Ah! ah! fit Porthos, je comprends; tu te réserves.
— Non, monsieur le baron, je dis la bonne vérité : j'ai deux chambres d'amis, voilà tout.
— Mais alors, dans quoi se promènentrils, tes amis?
— D'abord, dans la forêt du roi, qui est fort belle.
^ Le fait est que la forêt est belle, dit Porâios, presque aussi belle que ma forêt du Berri.
Planche^ ouvrit de grands yeux.
— Vous avez une forêt dans le genre de la forêt de Fontainebleau, monsieur le baron? balbutia-tr-il.
— Oui^ j'en ai même deux; mais celle du Berri est ma favorite.
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— Pourquoi cela? demanda gracieusement Planchet.
— Mais, d'abord, parce que je n'en connais pas la fin; et,' ensuite, parce qu'elle est pleine de braconniers.
^ Et comment cette profusion de braconniers peut-elle vous rendre cette forêt si agréable?
•— En ce qu'ils chassent mon gibier et que^ moi, je les chasse, ce qui, en temps de paix, est en petit, pour moi, une image de la guerre.
On en était à ce moment de la conversation, lorsque Planchet, levant le nez, aperçut les premières maisons de Fontamebleau qui se dessinaient en vigueur sur le del, tandis qu'au-dessus de la masse compacte et informe s'élançaient les toits aigus du château, dont les ardoises reluisaient a la lune comme les écailles d'un immense poisson.
— Messieurs, dit Planchet, f ai l'honneur de tous annoncer que nous sommes arrivés à Fontainebleau.
là GMttAfiiiE PB yuwcmtr.
Les cavaliers levèrent la tête et virent que Thonnôte Planchet disait l'exacte vérité.
Dix minutes après, ils étafrat dans te rue de Lyon^ de l'antre côté de r3cd)erge du Been^Paon.
Une grande haie de sm^aux touffus, d'aubépmes et de houblons formaient une clôture Impénétrable et noire, derrière laquelle s'élevait une nmison blanche à large toit de tuiles.
Deux fenêtres de cette maison donnsdent sur la rue.
Toutes deux étaient somfbres.
Entre les deux, une petite porte, surmontée d'un auvent soutenu par des pilastres, y donnait entrée. ^
On arrivait à cette porte par un seuil élevé.
Planchet mit pied à terre comme sTil allait fnypet & cette l^rte; puis, «e ravisant, H prit «on cbeval -par la bride ei marcha pendant environ trente pas encore.
Ses deux compagnons le stBYsrenu
HÉAors il arriva devant oiie perle diarvetière à daire-veie ^toée r**ente pas i^s ioin^ et, levant vm loquet de bois, sec^ ?lôtarb de cette porte, il poussa l'un des battants.
▲tors il «atra ie premier, tirant ^on cheval par la bride, dsns une petite cour entom^ée de fumier, dcût la bonne odeur décalàtt tme éta^le toute Toisine.
<— D sem bon, ^ bruyamment PortiK>s en mettant à son iwr fned à terre, et IcBneonMrais, mi^éiM^ dans mes vaâieries de i^errefonds.
— fe n^ qu'une vache, se hâta de dire modestement RoMbet.
*-et«i^, J*ea ai trente,^ Potthos, on plutôt je ne sais fêê le nmnto'ede inea vaches.
Les deux cavaliers étaiei^ €Mrôa, Plamchet r^erma Ut fOTte derrière eui..
i^endant ^ee tonps, d'Ârtagnan, qui avait mis pied à terre avec sa Mgèrelé habhueMe, humait le bon air, et, joyeux comme un Panslen (pii voit de la verdinre, il arnu^iait xm tein de chèvr^euiile d*une main, une églamîne de l'autre.
Porthos avait mis ses main« sur des pois qui moBtaieni le long des perehes et mangeait ou ptetôt brcHitait cosses et firuits.
Manchet «Hiecupa aus^tôtde lévdilier, dans son appentis, fme sianièPfrdeipaysan, i4eax et cassé, qui couchait smr des mousses couvertes d'une souquenille.
Ce paysan, Teemnaiinkiit Plan<^et, Tappeht notre màHre, iia grande satisfaction de l'épicier.
•— Mettez les chevaux au ràlehwynum vieux, et bonne pitance, dit Planchât.
— Oh! oui-da! les belles hôtes, dit le piysan; (^! il faut quelles en crèvent!
— • Doucement, doucement, l'ami, dit d'Artagnan ; peste ! «snne nous y allons : Tavdne et la liotte de paille, rien de plus.
^Wxd» l'eau hkmohe pour ma monture, à moi, c^ Porthos, car elle a bien chaud, ce me semble.
-*- ^h.1 n» oraignex rien, Me^ieurs, T^Mmdit Planchet, le père Célestin est un vieux gendarme dHvry. il ^'.oanaît l'é- -«mâe; nFeœa àJa maison, venez.
Et il acttira les deux amis parune sdlée fort couverte qui
traversait on potager^ pois une petite lazerne^ et qui, enfin, aboutissait à un petit jardin derrière lequel s^élevait la maison, dopt on avait déjà vu la principale façade du côté de la rue.
A mesure que l'on approchait, on pouvait distinguer, par deux fenêtres ouvertes au rez-de-chaussée et qui donnaient accès à la chambre, Fintérieur, le pénétrai de Planchet.
Cette chambre, doucement éclairée par une lampe placée sur la table, apparaissait au fond du jardin comme une riante image de la tranquillité, de Taisance et du bonheur.
Partout où tombait la paillette de lumière détachée du centre lumineux sur une faïence ancienne, sur un meuble luisant de propreté, sur une arme pendue à la t^iissme, h pu^e clarté trouvait un pur reflet, et la goutte de feu venaà dormir sur la chose agréable à Tœil.
Cette lampe, qui éclairait la chambre, tandis qœ te ^feuillage des jasmins et des aristoloches tombait de l'encadrement des fenêtres, illuminait splendidement une nappe damassée blanche conmie un quartier de neige.
Deux couverts étaient mis sur cette nappe. Un vin janni roulait ses rubis dans le cristal à facettes de la longue bouteille, et un grand pot de faïence bleue, à couvercle d'argent, contenait un cidre écumeux.
Près de la table, dans un fauteuil à large dossier^ dormait une femme de trente ans, au visage épanoui par la santé et la fraîcheur.
Et, sur les genoux de cette fraîche créature, un fi^s chat roux, pelotonnant son corps sur ses pattes pliées, faisait entendre le ronflement caractéristique qui, avec les yeux demi-clos, signifie, dans les moeurs félines :
— Je suis parfaitement heureux.
Les deux amis s'arrêtèrent devant cette fenêtre, tout ébahis de surprise.
Planchet, en voyant leur étonnement, ftit ^u d'une douce joie.
— Ah! coquin de Planchet! dit d'Artagnan, je compren.^ tes absences
— Oh! oh ! voilà du linge bien blanc, dit à son tour Por* Ûkos d'une voix de tonnerre.
Au bruit de cette voix, le chat s'enfuit, la ménagère se réveilla en sursaut, et Planchet, prenant un air gracieux, in'
trodoisH les deux compagnons dans la chambre où était dressé le couvert.
— PermettezHmoi, dit-il, ma chère, de vous présentai M. le chevalier d'Ârtagnan, mon protecteur. *
D'Artagnan prit la main de la dame en homme de cour e' avec les mêmes manières chevaleresques qu'il eût pris celle de Madame.
— M. le baron du VaHon de Bracieux de Pierrefonds, ajouta Plancheu
Porthos fit un salut dont Anne d'Autriche se fût, déclarée satisfaite, sous peine d'être bien exigeante.
Alors, ce fut au tour de Planchet.
n embrassa bien franchement la dame, après toutefois avoir fait un signe qui semblait demander la permission à d'Àrtagnan et à Porthos.
Permission qui lui liit accordée, bien entendu.
D'Artagnau fit un compliment à Planchet.
— Voilà, dit-il, un homme qui sait arranger sa vie.
— Monsieur, répondit Planchet en riant, la vie est un capital que rhomme doit placer le plus ingénieusement quil lai est possible...
— Et tu en retires de gros intérêts, dit Porthos en riant comme un tonnerre.
Planchet revint à sa ménagère.
—Ma chère amie, div-il, vous voyez là les deux hommes qui ont conduit une partie de mon existence. Je vous les ai nommés bien des fois tous les deux.
— Et deux autres encore, dit la dame avec un accent flamand des plus prononcés.
— Madame est Hollandaise ? demanda d'Artagnan. Porthos frisa sa moustache, ce que remarqua d*Artagnan,
qoi remarquait tout.
— Je suis Anversoise, répondit la dame.
— Et elle s'appelle dame Gechter, dit Planchet.
— Vous n'appelez point ainsi Madame, dit d' Artagnan.
— Pourquoi cela? demanda Planchet.
— Parce que ce serait la vieillir chaque fois que vous l'appelleriez.
— Non, je l'appelle Trûchen.
— Giarmant nom, dit Porthos.
— Trûchen, dit Planchet, m'est arrivée de Flandre avec
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sa Terta et deux miile florim^. Elto fu^t un maii fôeheux qui la battait. En ma qualité de Picard^ j'ai toujours aiorà tes AriPsiennes. De rArtois à laf l^idre^ il n'y a qu'on pas. Ellb vint pleurer chez son iparrain^ mon prédécessecar de la rue des Lonâraords; éHe'plaça ohez moi «es deux màUe floiins que j*ai lait fhietiier^ «t (^ lui en rapportent dix faille.
— Bravo, Planchet!
— Elle e^ libre^ elle est riehe ; elle a une yacbe^ ^le commande à une servante et au père CélesUn ; elle me fUb toutes mes chemises^ elle me idootetous n^is bas d'hiver, elle ne me voit que tous les qumze jours, et elle vent fàm se trouver heureuse.
^ Heureuse <âie suis efVeetivement... dit Trdotien amc abandon,
Portbos frisa l'autre hémisphère de sa mou^ache.
~ Diable ! diai^ ! pensa d'Artagnan, est*ce que Poffbos aurait des intentions?...
En attendant, Trûchen, comprenant de qum il étsit question, avait exeké sa cuisinière, ajouté deux coQvefts, et chargé la table de metsexquis, qui lent dhin son^r nuTep»» et d'un repas un festin.
Beurre frais, boauf salé, anchois et thon, toute l'épieenede Planchet.
Poulets, légumes, salade, poisson d^tang, poisson de rivière, gibier de ïorêt, toutes le^ ressouPBes de la proomce.
De plus, Planchet revenait du eelSer, libargé de ùul boo*^ teilles dont le verre disparaisse^ sous one^épeissecGwdM de poudre grise.
Cet aspect réjouit le cœur de Porttios.
— J'ai fenn, dit-iï.
Et il s'assit près de dame IMehen avec un regard aflsassin.
D'Artagnan s'assit de l'autre côté.
Planchet, discrètement et joyeusement, se^plaça euftiçe.
— Ne vous ennuyez pas, dit-ii, si, pendant te souper» Triichen quitte savent la table; elle «urvetlle vos ehambres à coucher.
En effet, la ménagère faisait de nombreux voyages, et i'oa entendait au premier étage gémir les bois de lit et crier d« roulettes sur le carreau.
Pendant ne temps, les trœs hommes numgeaient et bar vaient, Porthos surtout.
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CétaH merveille que de les voir.
Les cBif bemeUles étaieat dix ombres lors^e Trûchen rs» deseendk avec un (h>mage.
D'Artagnan avait conservé tome s» dfgHité>
Porfhos^ aa contraire^ avatlprerdu UBe partie de la sienne.
On chantait bataille^ on parla chansons.
D'Artagnan conseilla on nouveau voyage à la cave, et^ comme Planchât ne marchait pas avec toute la régularité du sçavant fantassin, le capitaine des mousquetaires proposa de l'accompagner.
Ils partirent donc en fredonnant des chansons à faire peur aux diables les plus flamands.
Triichen demeura à table près de Porthos.
Tandis que les deux gourmets choissaient derrière les falourdes, on entendit ce bruit sec et sonore que produisent enMsant le vide deux lèvres sur une joue.
— Porthos se sera cru à La Rochelle, pensa d'ArtagsaH. Ilii reraontèrent chargés de banteillee.
Planchet n'y voyait phis tant il ehanmit.
B'Artagnan, qui y voyait loujottrs, remarqs» combûa la jèxw gauche de TVttchen était plus ronge que la dvoite*
Or, Porthos souriait à la gauche de Ipstidien^ et frisidt, de ses deux moins, les deux côtés de ses monstttohes à lafn^s.
Trdfehen sotnriait aussi au magnifique seigM»;
Le vin petittant d'Anjou fit des trois hommes trois diables ffabotd, trois soliveaux ensuite.
D*Artagnan n'eutque la force de prendie tm bougeok^ pour éehnrer à Planehei son propre escaMer.
Planchet traîna Porthos, que poussait Trûchen, fbct joviale anssi âB son* côté;
GefUtd'Artagnan qui trouva les^ chambres etdécouwitles lits. Porthos se plongea dans le sien, déshabillé par son ami k mousquetaire.
9'Arta^n se j^a sur le ^en en disant :
— Mordious ! j'avais eependaBt juré de ne plus toucher à ee vin jaune qui sent la i^erre à fusil. Fi! si iesmousque- Uh^ voyaien» leur eapitàmedans un pareil état!
Et, tirant les rideaux du ht :
— Heureusement qu'il ne me verront pas, ajouta-t-il. Planchet fut enlevé dans les bras de Trftohen, qui le déshabilla et ferma rideaux ot portes.
— G*est divertissant, la campagne^ dit Porthos en allongeant ses jambes qui passèrent à travers le bois du lit^ ce qni produisit uu écrodement énorme auquel nul ne prit garde, tant on s*était diverti à la campagne de Planchet.
Tout le monde ronflait à deux heures de raprès-minuit.
CE QUE l'or irorr de la maison de PLAMCncTr.
Le lendemain trouva les trois héros dormant du meineor cœur.
Trûchen avait fermé les volets en femme qui craint^ poor des yeux alourdis^ la première visite du soleil levant.
Aussi fiaisait-il nuit noire sous les rideaux de Porthos et sous le baldaquin de Planchet, quand d*Artagnan, réveiUéle premier^ par un rayon indiscret qui perçait les fenêtres, saota à bas du lit, comme pour arriver le premier à Tassant.
11 prit d'assaut la chambre de Porthos, voisine de la sienne*
Ce digne Porthos dormait comme un tonnerre gronde; il étalait fièrement dans Tobscurité son torse gi^tesque,et son poing gonflé pendait hors du lit sur le tapis de pieds.
D'Artagnan Iréveilla Porthos, qui frotta ses yeux d'asses bonne grâce.
Pendant ce temps, IHanchet s'habillait et venait recevoir aux portes de leurs chambres ses deux hôtes vacillants eikcore de la veille.
Bien qu'il fût encore matin, toute la maison était d^ sur pied. La cuisinière massacrait sans pitié dans la basse* cour, et le père Célestin cueillait des cerises dans le jardin*
Porthos, tout guilleret, tendit une main à Planchet, et d'Artagnan demanda la permission d'embrasser madame Trûchen.
Celle-ci, qui ne gardait pas rancune aux vaincus, s'approcha de Porthos, auquel la même faveur fut accordée.
Porthos embrassa madame TrtHten avec un gros soupir
Alors Planchet prit les deux amis par la main.
-"Je Tais vous montrer la niaison^ dit-il; hier au soir,nous sommes entrés ici comme dans on four^ et nous n'avons rien pu voir; mais^ au jour^ tout change d'aspect,et vous serez contents.
— Commençons par la vue^ dit d*Artagnan, la vue me charme avant toutes choses; y 91 toujours habité des maisons royales^ et les prûices ne savent pas trop mal choisir leurs points de vue.
— Moi, dit Porthos, j*ai toujours tenu à la vue. Dans mon château de Pierrefonds, j'ai fait percer quatre allées qui aboutissent à une perspective variée.
— Vous allez voir ma perspective, dit Planche!. Et il conduisit les deux hôtes à une fenêtre.
— Ah ! oui, c'est la rue de Lyon, dit d'Artagnan.
— Oui. J*ai deux fenêtres par ici, vue insignifiante; on aperçoit cette auberge, toujours remuante et bruyante: c'est un voisinage désagréable. J'avais quatre fenêtres par ici^ je n'en ai conservé que deux.
^ Passons, dit d'Artagnan.
Ils rentrèrent dans un corridor conduisant aux chamlnres, et Planchet poussa les volets.
•— Tiens, tiens ! dit Porthos, qu'est-ce que cela, là-bas?
— La forêt, dit Planchet. C'est l'horizon, to£;;ours une ligne épaisse, qui est jaunâtre au printemps^ verte réte,7enge l'automne et blanche l'hiver.
— Très-bien; mais c'est un ridean qui «npêehe de voir PâUs lom.
-- Oui, dit Planchet; mais, d'ici là, on voit*.
— Ah! ce grand champ !... dit PorUios. Tiens!... qu'est-ce que j'y remarque?... Des croix, desiûerres.
— Ah çà! mais c'est le cimetière I s'écria d'Artagnan.
— Justement, dit Planchet; je vous assure que c'est très* curieux. 11 ne se passe pas de jour qu'on n'enterre i<^ quelqu'un. Fontainebleau est assez fort. Tantôt ce sont des jeunes filles vêtues de blanc avec des bannières, tantôt des échevins ou des bourgeois riches avec les chantres et la fabrique de la paroisse, quelquefois des officiers de la maison du roi.
-* Moi, je n aime pas cela, dit Porthos. • C'est peu divertissant, dit d'Artagnan.
T. IV. f.
— Je vous assare que cela donne des pensées saintes, ré- I liqoa Planchet.
— Ah ! je ne dis pas.
— Mais, continua Manchet, nous devons mourir im jour, et il y a quelque part une maicime que j*ai tretenae^ celle-ci : « C'est une salutaire pensée que la pensée de h mort »
— Je ne vous £3 p^ le contraire, fit Porthos.
— Mais, objecta d'Artagnan, c'est aussi une pensée salutaire que celle de la verdure, des fleurs, des rivières, des horizons bleus, des larges plaines sans fin. . .
— Si je les avais, je ne les repousserais pas, dit Manche^ mais, n'ayant que ce petit cimetière, fleuri ausâî, moussu, ombreux el oàftee, je nfem contente, et je pense aux gensde la ville qui demeurent rue des Lombards, jpar exemple, et qui entendent rouler déuit mille chariots par |oar^ et piétiner €ans la boue cent cinquante mille personnes.
— Mais Vivantes, dit Porthos, vivantes !
— Voilà justement potLpqobi, dit Planchet timidemes^ cela me repose, de voir un peu des morts.
— Ce diable de Planchet, ôl d'Artagnan, il était né p(yar êtn poète comme pour êti'e épicier.
— Monsieur, dit Planchet, j'étais une de ces bonnes pâtes d'homme que Dieu a faites pour s'animer durant un certain temps et peur trouver bonnes toutes dièses qui accompagnent leur séjour sht terre.
D'Artagnan s'assit alors près de la fenêtre, et, cette phUosophiede Planent hii ayant paru solide, il y rêva
— -Pardieu! s'écria Porthos, voilà que justement on bom donne la comédie. Est-ce cpie je n'entends pas un pea thiâiter?
— Ifeds oui, l'on dttme, dit d'Artagnan. -^ (Hi! c*est un enterrement de dernier ordre, dit Ptan-
i dédaigneusement. 11 n'y a là que le prêtt*e officiant, le liedeau et l'enfant de elUBUr. Vous voyez. Messieurs^ gaele défunt ou la d^unte n'était pas tm prince.
— Non, personne ne suit son convoi.
^ Si fait, dit Porthos, je vois un homme.
— Oui, e'est vrai, xm lH)mme enveloppé d'un manteau dit d'Artagnan.
^ Gela ne vaut pas la peine d'être vu^ û^ Plandtet.
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^ Cela ntMntéresse^ dit vtvement (fAnagnan en 8*accoU"» fUM 8VMr la fendtre.
— Allons, allon», vous y mordezj dit joyeusement Planchet; c'est comme moi : les premiers jours^ j'étais t.iste de faire des signes de croix toute la journée, et les chants m'aU Meal entrer eonune des clous dans le cerveau; depuis, je me kuEorce avee les cbauts, et le n'ai jam^s vu d'aussi jolii» oi« mtoK flue ceux 4u cimetière.
— Moi, fit Ponhos, ja ne m'amuse plus; J*aime mieux descendre.
Planchet ne 8(qu*un boA4^ K oflHt ^ fiiain à PorOxos pour le conduire dans le jardin^
— QuqU vous restez là? dit Portlios ^ d*Artagnan en se
— Qui, mon ami, oui; Je vous rejoindrai.
^ Eb ! eh ! H. d'Artagnan n'a pas torl^ dit Planchât; enteiT8*t-ondéjà?
^ Pat encore*
— Ah! oui, le fossoyeur attend que les cordes soient moéet autour Ae la bière..« Tiens.! U entre une femme à Tautro extrémité du cimetière.
— Oui) uni, cher Planehet, ^t vivem^t d' Artagnan ; mais 4ais6eHiiioi, laisse-moi; |e commence à entk^er dans les méditations, salutaires, ne me trouble pas.
PlaBchet parti, d' Artagnan dévora des y^^x, derrière le volet demi-<ïlos, ce qui se passai! en face.
Lee deux porteurs du cadavre avaient détacliè les bretelles de leur civière et laissèrent glisser leur fardeau dans lia fosse.
A quelques pas, Thomme au manteauj scmI si^^^^tateur de la foène lugvtoe,' s'adossait à un grand cyprès, et dérobait entièremenl sa figure aux fossoyeurs et aux prêtres. Le corps du défunt fut enseveU en cinq minutes.
Lalosse^oombléCA les prêtres s'en retournèrent.Le fossoyeur leur adressa quelques mots et partit derrière eux
L'homme au manteau les éalua au passage et mit une pièce do monnaie dans la main du fossoyeur.
— Mordions^! nu^muca d'Amgnan^ mais c'est Aramis, cet konune-làt
Aramis, en effet, demeura seul, de ce cdté du moins; car, à
Cane avaitril tourné la tétCi que le pas d'une femme et le firôment d'une robe bruireut dans le chemin prèa de lui.
U se retourna aussitôt et ôta son chapeau avec un grand respect de courtisan; il conduisit la dame sous un couvert de marronniers et de tilleuls qui ombrageaient une tombe fai* tueuse.
— Ah! par exemple^ dit d'Artagnan^ Tévèque de Vannes donnant des rendez-vous! C'est toujours TabbéAr^mûs^ muguetant à Noisy-le-Sec. Oui^ ajouta le mousquetaire; maiSj dans un cimetière^ c'est on rendez-vous sacré.
£t il se mit à rire.
La conversation dura une grosse demi-èeure.
D'Artagnan ne pouvait pas voir le visage de la dame^ car elle lui tournait le dos; mais il voyait parfaitement^ à la roideur des deux interlocuteurs^ à la symétrie de leurs gestes^ à jâ /^con compassée^ industrieuse^ dont ils se lançaient les regards comm^ 'ttaqne ou comme dé(^nse, il voyait qu'on ne parlait pas d'amour.
A la fin de la conversation^ la dame se levais etcefotelto qui s'inclina profondément devant Aramis.
— Oh ! oh ! dit d* Artagnan^ mais cela finit comme im leor dez-vous d'amour!... Le cavalier s'agenouille au commencement; la demoiselle est domptée ensuite^ et c'est elle qai supplie... Quelle est cette demoiselle? Je donnerais un ongle pour la voir.
Mais ce fût impossible. Aramis s'en alla le premier; la dame s'enfonça sous ses coiffes et partit ensuite.
D'Artagnan n'y tint plus : il courut à la fenêtre de la nie de Lyon.
Aramis venait d'entrer dans l'auberge.
La dame se dirigeait en sens inverse. Elle allait rejoindre vraisemblablement un équipage de deux chevaux de main et d'un carrosse qu'on voyait à la lisière du bois.
Elte marchait lentement, tête baissée, absorbée dans une profonde rêverie.
•— Mordious! mordions! il faut que je connaisse cette lenune^ dit encore le mousquetaire
Et^ sans plus délibérer, il se mit à la poursuivre.
Chemin faisant, il se demandait par quel moyen il la for* œrait à lever son voile.
— Elle n'est pas jeune, dit-il; c'est une femme du grand monde. Je connais, ouïe di2d)le m'emporte ! cette toumure-Ii
Conune il courait, le bruit de se« éf>erons et de ses bottef
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itir le sol battu de la rue faisait un cliquetis étrange ; un bonheur lui arriva sur lequel il ne comptait pas.
Ce bruit inquiéta la dame; elle crut être suivie ou pourtcàyie, ce qui était vrai^ et elle se retourna.
D'Ârtagnan sauta comme s'il eût reçu dans les mollets une charge de plomb à moineaux; puis^ faisant un crochet pour revenir W ses pas:
— ftkddame de Chevreuse ! murmura-t-ih D*Artagnan ne voulut pas rentrer sans tout savoir.
n demanda au père Célestin de s'informer prés du fossoyeur ([ael était le mort qu'on avait enseveli le matin même.
— Un pauvre mendiant franciscain^ répliqua celui-ci^ qui n'avait pas même un chien pour l'aimer en ce monde et l'eseorterà sa dernière demeure.
— S'il en était ainsi^ pensa d'Artagnan^ Aramis n'eût pas assisté à son convoi. Ce n'est pas un chien pour le dévoueifiem que H. l'évoque de Vannes ; pour le flair Je ne dis pas I
COVmNT PORTBOS; TRUCHBH ET PLANCHR 8S QUmtliBMT TOUS 4MIS^ GRAGB k n'ARTAGlUM.
On fit grosse obère dans la maison de Plancbet,
Porthos brisa une échelle et deux cerisiers^ dépouilUi lea framboisiers^ mais ne put arriver jusqu'aux firaises^ à cause, disait-il^ de son ceinturon.
Trûchen, qui déjà s'était apprivoisée avec le géant, lui répondit :
— Ce n'est pas le ceinduron, z'est le fendre.
Et Porthos, ravi de joie, embrassa Trûchen, qui lui cuell-> Ut plein sa nu^n de fraises et les lui fit manger d&ns sa main. D'Artagnan, qui arriva sur ces entrefaites, gourmanda Porthos sur sa paresse, et plaignit tout bas Plancbet*
Porthos déjeuna bien; quand il eut fini :
-^ Je me plairais ici, dit-Il en regardant Trûcben.
Trûchen sourit.
Plancbet en fit autant, non sans un peu de gôn«^
Alon d'Artagnan dit à Porthos :
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— Il ne faut pas^ mon sm, ^e les délices de Gs^pone voui liwsentocd)lier le but réel de notre ?oyage à ^ontinnebletau.
^ Ma présentation au roi?
•-- Prédstoent. Je veax aier faire hm tour en ?Ml6 pour lHré§arer cela. Me sortez pas d*id^ }# wob» pHe%
— Oh! non, s'écria Porthos.
Planchet regarda d'Artagnan s?ee endtite.
— Est-ce (]pie tous serez absent longtemps? di^iL
-^ Non, mon ann, et, dès ee sqûr, )e te dk^barrasee de denx hôtes on peu lourds pour toi.
«—Oh! monsieur d'Artagnan, pouvee^ousdire...
— Non'; vois4u, ton oôBlir est ^l6élleIK, mais ta n^son est petite. Tel n*a que deux arpents, qui t>eut loget un iroi etie rendre très-hen^eux; mais ni n'es pas iié grand seigfieoFj toi.
— M. Portfaos non plus, murmura Planohet.
-*- 11 Test devenu, mon cher: il os^ sa^ierftiil dé ee^t mifla livres de rente depuis vingt ans, et, depuis cinquante, il est suzerain de deux poings et d'une échine qui n'ont jamais ea de rivaux dans ce beau royaume de France. Porihos est un très-grand seigneur à côté de toi, mon fils, et... Je ne t'en dis pas davantage : je te sais intelligent.
— Mais non, mais non. Monsieur; expliquez-moi...
— Regarde ton verger dépouillé, ton gardonmanger vide, iion lit cassé, ta eavè à 80c, regarde... madame Trûchen...
— Ah! mon Dieu! dit Planchet.
— Porthos,.vois-tu, est Seigneur de trente vîHages qui renferment trois cents vassales fort égrillardes, et C'est un bien bel homme que f^orihos!
— Ah! mon Dieu! répéta Planchet,
— Madame l^é^eti est une éxcelleme persoAne^ <Mntinua d'Artagnan; conserve-la pour tqi, entends-ti;? •
Et il lui frappa sur répâule.
A ce moment, l'épiciei' apetçutTrûehen ^tPorthos éloignés sous une tonnelle.
trûchen, avec une grâce toxitë flamande, faisait à Porthos des boucles d'oreille avec des doubles cerises, ei PbrUiôs liait amoureusement, comme Samson devant Dalilah.
^lanchet serra la main de d' Artaghan et courut vers la tonnelle.
Rendons à Porthos cette justice qu'lj ne se dérangea pas... Sans doute il ne croyait pas mal faQ*e,
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Trûchen non plus ne se dérangea pis, ce qui ipdisposa jnuicbet; mais il avait vu assez de beaunoAde dans sa boutique pour faire bonne oontenane^^ devant un désagrément
Pkm^hst pcit le bsia de Portlioft et lui proposa d*alLer voir les chevaux.
Porthos dit qu'il était fatigué.
Piancbet proposa au bajnofi du VaBon ^ goOter ^m noyau (pan faisait luinnAiiM et qui a*a^ait pa^ son pareiL
lie baron accepta.
C*est ainsi que, tonte la jmuméf ^ Pbmcbet sot OiKsvper son ennâmi. Il aacrifia son bulfe^ à son amourimopre.
D*Artagnan revint deux heures après.
— Tout est disposé, ditrii; j*ai vu Sa Majesté on moment au départ pour la chasse : le roi nous attend ce soir.
— Le roi m*attendl cvïsl Porthos en se redflf^sant.
. Et, il iêxA bien Vdiv^m&r, car c'est une ondeimobile que le cœur de Thomme, à partir de ce moment» Poribos ne re* garda phis madame Trûcl^navee cette grâce toucbante qut avait amoili le cœur de TAnversoise.
Planche tjchaufia de son naieux ces dispositions ambiUeusef • là raconta ou plutôt repassa toutes les spiendeors du dernier lègne : les bataiiies> les sièges, les cérémonies. 11 dit le Uiie des Anglais, les aubaines conquises paries (rois braves com«pagnons, d^nt d'Artagnan> le plus humble an diébut^ avait fini par devenir le cheL
U /BQlbeftLiiasma Porthos en hii montrant sa jeooesiie évanouie; il vanta comme il put la chasteté de ce grand seigneur H sa religioni respecter ramiUê ; il fut éloquent, il fut adroit. il cbanna Porthos, fit trembler Trûchen et fit rêver d*Arta gnan.
A six beores, le nioasquetaire ovdonna de préparer les jCbevaux et fit babiller Porthos.
Il remercia Planchet de sa bonne hospitalité, lui i^iisa^elr ^fues mots vagues d'un emploi qu'on pourrait luilrouver à la .«our, ce ipA grandit iipmédiatementPlanchet dans Tesprit d^ TrClchen^ où le pauvre épicier, si bon, si généreux, si dévoué avait haussé depuis l^pparition et le parallèle de deux grand» seigneurs.
Car les femmes sont ainsi Caites : eltos ambitionnen^t ce qu'elles n'ont pas, elles dédaignent c» q[U*eUes ambition»* naient quand elles l'ont
Après avoir rendu ce service à son ami Planchet^ d*\rtagnan dit à Porthos tout bas :
— Vous avez^ mon ami^ une bague assez jolie à voire doigt.
— Trois cents i^stoles^ dit Porthos.
— Bfadame Trûchen gardera bien mieux votre souvenir si vous lui laissez cette b^e-là, répliqua d'Arts^^nan.
Porthos hésita.
— Vous trouvez qu'elle n*est pas assez belle? dit le mousquetaire. Je voc» comprends; un grand seigneur comme vous ne va pas loger diez un ancien serviteur sans payer grassement rhospitalité; mais^ oroyez-moi^ Planchet a un si bon eœur, qu'il ne remarquera pas que vous avez cent mille livres de rente.
-^ J'ai bien envie^ dit Porthos gonflé par ce discours, de donner à madame Trûchen ma petite métairie de Bracieux; c*est aussi une bague au doigt... douze arpents.
— C'est trop, mon bon Porthos, trop pour le moments Gardez cela pour plus tard.
11 lui ôta le diamant du doigt/et, s*approchantde Trûchen:
— Madame, dit-il, M. le baron ne sait comment vous prier d*accepter^ pour l'amour de lui^ cette petite bague. M. du\ai« Ion est un des hommes les plus généreux et les plus discrets que je connaisse. Il voulait vous offrir une métairie qu'il possède à Bracieux; je l'en ai dissuadé
— Oh! fit Trûchen dévorant le diamant du regard.
— Monsieur le baron! s'écria Planchet attendri.
— Mon bon ami ! balbutia Porthos^ charmé d'avoir été si bien traduit par d'Artagnan.
Toutes ces exclamations, se croisant, firent un dénoûment pathétique à la journée^ qui pouvait se terminer d'une façon grotesque.
Mais d'Artagnan était là, et partout, lorsque d'Artagnan avait commandé^ les choses n'avaient fini que selon son goût vt son désir.
On s'embrassa. Tmchen^ rendue à elle-même par la munificence du baron, se sentit à sa place, et n'offrit qu'un liront timide et rougissant au grand seigneur avec lequel elle se £k miliarisait si bien la veille.
Planchet lui-môme fut pénétré d'humilité.
En veine de générosité, le baron Porthos aurait volontiers vidé ses poches dans les mains de la cm'sinière et de Célestin.
Hàls d'Artagnan l'arrêta.
— A mon tour, dit-il.
Et il donna une pistole à la femme et deux i l'homme.
Ce furent des bénédictions à réjouir le cœur d'H^upagon et i le rendra prodigue*
D'Artagnan se fit conduire par Planchet jusqu'au châtean et introduisit Porthos dans son appartement de capitaine^ où il pénétra sans avoir été aperçu de ceux qu'il redoutait de rencontrer.
U nÉSBIlTATION Dl MMIOi.
Le soir même, à sept heures, le roi donnait audience i na ambassadeur des Provinces-Unies dans le grand salon.
L'audience dura un quart d'heure.
Après quoi, il reçut les nouveaux présentés et quelques dames, qui passèrent les premières.
Dans un coin du salon, derrière la colonne, Porthos et d'Artagnan s'entretenaient en attendant leur tour.
— Savez-vous Ui nouvellet dit le mousquetaire i sonami.
— Non.
— Eh bien, regardes-le.
Porthos se haussa sur les pointes du pied et vit M. Fonquet en habit de cérémonie qui conduisait Aramis an roL
— Aramis 1 dit Porthos.
— Présenté au roi par M. Fouquet,
— Ah! fit Porthos.
^ Pour avoir fortifié Belle-Isle, continua d'Artagnan.
— Et moi?
— Vous? Vous, comme j'avais l'honnedlr de vous le dire vous êtes le bon Porthos, la bonté du bon Dieu; aussi vous prie-t-on de garder un peu Saint-Mandé.
— Ahî répéta Porthos.
— Mais je suis là heureusement, ditd'Artagna&i et ce sera mon tour tout à l'heure.
En ce moment, Fouquet s'adressait au roi
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— Sire, dit-il, fai une faveur à demander à Votre Majesté; M. d'Herblay a*est pas ambitueuï, mais il sait qu'il peut être utile. Votre Majesté a besoin d*avoir un agent t viorne et de ravoir puissant ; nous pouvons avoir on ehàpeau pour M . ^*l]ler< blay.
Le roi fit un mouvemeût
^ Je ne demande pa»^oavem ft Votm Mâj6^^ dit Fonquet.
— C'est un cas, répondit le roi, qui traduisait toujours ainsi ses hésitations.
A ce mot, nul n'avait rien à réponse.
Fouquet et Âramis se regardèrent.
Le roi reprit : ^ "^
— M. d'Herblay peut aussi nous servir en France : un archevêque, par exemple. *
— Sire, objecta Fouquet avec une grâce qui lui était pariiculière. Voire Maiasté comble M. d'Herblay i Yaapis^wdcbé peut, être dans les bcmnes ^ices duxoi Le compléœeatda chapeau; l'un n'exclut pas l'autre.
}jB Toi admira la présence d'esprit et sonrit.
— D'Artagnan n'eût pas âûemXjrépoDda, dât-^l»
Il n'eât pas tfim tôt prononcé oe mun^ que ii'AnBg&an
parut, r- Votr» Majdfifté m'appâte f âML Aramis et Fouquet firent un pas pour s'éloignejr, ~ Permettez, sire, dit vivemeAi d'ilii^a^n, ipâ démas-
4P ft)rHiQ$^ j^enamimjtm je pré^nt^ » Votre Ibtesté
M: le bm>m M ¥«lk)Q» l>im jI^^ ^us hf^rm gy^wliWiogims
de France.
Aramis, à l'aspect d^ l)9^tQs,jie^tpftte; fQWfM cdspa
ses poings sous ses manchettes.
l>'JUti^]ain tour a^rit i<000}4Nijii,j^f^;(8}6,9octhos
s'inclinait, visiblement ému, devant la majesté r^ia|Q.
— Porthos ici I ©«imura F/Oflig^ i Tp^^ie d';AmQift.
— Chut ! c'est une trahls<^, réptifua cel^îrGi»
— Sire, dit d' Artagaan, .vîq^ sia ^s qq^ je devrais av^ présenté M. du Vallon à Votre jilaje^j mais certains hommes ressemblent aua. étoito^ : il^ fie vont pis sans la cortège de leurs amis. La pléiade ne ^ ^sunit pas, ^oUà pourquoi j'ai ehoisi, |)our vpiis jjrés^er Jl. 0u ^|^^ la moment où vous verriez à côté de lui M. ^dUerbUy^
Aramis faillît perdre contenance, n regarda d'Artagnan d*un air saperfoe^ comme pour accepter le défi qae celui-c! semblait lui jeter.
^ Ah ! ces messietn*^ sont bons amis t dit le roL
— Excellents^ sire^ et Fun répond de l'antre. Demandes à M. de Vannes comment a été fortifiée Bell^^sle Y
Fouquet s'éloigna d'un pas.
— Belle-Isle^ dît froidement àxsaàg^ a été fortifiée par Monsieur.
Et il montra Porthos^ qui salua une seccmde f<^ Louis admirait et se défiait
— Oui^ dit d'Artagnan ; mais demandez à M. le baron qq| Fa aidé dans ses travaux?
r- Aramis^ dit Porthos firancbement.
a il désigna Févêque.
— Que diable signifie toat cela^ pensa Févêque, et quel dénoûment;rora éette cémédieT
^ Quoi ! dit le roi^ M. le cardinal.*. Je yeax dire 1*4* vêque... s*appelle Aramis^ • — Nom de guerre, dit d'Artagnan.
— Nom d'aminé, dit Aramis.
-^PdH de knbdéstie, 's*écria d'Artagnan : soos ee prêtre^ sire^ se cache le plus brilldlït c^Sci^^ le plus intr^ide gea^ tilhomme, )e plus savant théolo^en de votre royaume.
Loms leva la tôt».
— Et Qu ipgénieur ! dit-il en admirant k physionomie réellement admirable âtob'd'Aràm^
— Ingénieur par occasion, sire, dit celui-ci.
— Mon compagnon aux mousquetaires, sire, 4^ avec ^ia« leur d'Artagnan, rhomme doubles conseil» ont aidé plus de cent fois lés dessêinsi des tphiistres de t^Mre père... M. d'Her blay, en un mot, qui, avec M. du Vallbn, moi et M. le comte de La Fère, connu de Vôtre Majesté... fonnait ce qua drille dont plusieurs ont parlé soàs le feu roi et pendant la minorité. ' ' ""' *^
. — Et qni a fortifié Belle-Isle, répéta le roi avec un accent profond. ' ^ * ^ ^■''
Aramis vavança.
— Pour servir le fils, dit^il, comme j'ai servi le père. D'Artagnan regarda bien Aramis, tandis qu'il proférait ces
paroles. U y démêla tant de respect vrai, tant de chaleureux
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dévouement^ tant de conviction incontestable^ que Ini^ loi, d*Artagnan^ Féternel donteor^ lui^ l'infaillible^ il y fat {hîs.
-- On n'a pas un tel accent lorsqu'on ment, dit-il.
Louis fut pépétré.
— En ce cas^ dit-il à Fouquet^ qui attendait avec anxiété le résultat de cette épreuve^ le clîapeau est accordé. Monsieur d'Herblay^ je tous donne ma parole pour la première promotion. Remerciez M. Fouquet.
Ces mots furent entendus par Golbert^ dont ils déclnrèrent le cœur.
11 sortit précipitamment de la salle.
— Yous^ monsieur du Vallon» dit le roi» demandes..; l'îdme à récompenser les serviteurs de mon père.
— Sire, dit Porthos...
. Et il ne put aller plus loin.
— Sire, s'écria d'Ârtagnan, ce digne gentilhomme est Interdit par la majesté de votre personne, lui qui a soutenu fièrement le regard et le feu de mille ennemis. Mais je sais ce qu'il pense, et mm, plus habitué à regarderie soleil... je vais vous dire sa pensée : il n'a besoin de rien, il ne désire rien que le bonheur de contempler Votre Majesté pendant un quart d'heure.
— Vous soupez avec moi ce soir» dit le roi en saluant Porthos avec un gracieux sourire.
Porthos devmt cramoisi de joie et d'orgueil. Le roi le congédia, et d'Anagnan le poussa dans la salle après l'avoir embrassé.
— Mettez-vous près de moi à table, dit Porthos à son oreille.
— Oui, mon ami.
— Âramis me boude, n'est-ce past
— Aramis ne vous a jamais tant aimé. Songez donc que Je' viens de lui faire avoir le chapeau de cardinal.
— C'est vrai, 4it Porthos. A propm, le roi aime-t-il c|a'on mange beaucoup à sa table î
— C'est le flatter, dit d'Artagnan, car il possède tm royal appétit
<— Vous m'enchantez» dit Porthos.
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imiC4TI0!l«,
Aramis avait fait l)at)ilement une converskn pour allei trouver d'Artagnan et Porthos. Il arriva près de ce derniei derrière la colonne, et, loi serrant la main :
— Vous Yons êtes échappé de ma prison? Ini dit*il.
— Ne le grondez pas, dit d'Artagnan; c'est moi^ chei* Arar mis, qnilui ai donné la clef des champs.
—Ah! mon ami, répliqua Aramis en regardant Porthos^ esi-ee que vous auriez attendu avec moins de patience? D*Artagnan vint au secours de Porthos, qui soufflait déjà
— Vous autres, gens d*église, dit-il à Aramis, vous èxet de grands politiques. Nous autres, gens d*épée, nous allons an but. Voici le fait. J'étais allé visiter ce cher Baisemeaux...
Aramis dressa Toreille.
^ Tiens! dit Porthos, vous me f!iite8 souvenir que J*ai une lettre de Baisemeaux^pour vous, Aramis.
Et Porthos tendit à l'évéque la lettre que nous connais^ sons.
Aramis demanda la permission de la lire, et la lut, sans que d*Artagnàn parut un moment gêné par cette chrconstance qu'il avait prévue tout entière.
Du reste, Aramis lui-même fit si bonne contenance, que d'Artagnan Tadmira plus que jamais.
La lettre lue, Aramis la mit dans sa poche d*un air parfai- JBment calme.
~ Vous disiez donc, cher capitaine î ditril.
— Je disais, continua le mousquetaire, que J'étais allé rendre visite à Baisemeaux pour le service.
— Pour le service T dit Aramis.
— Oui, fit d'Artagnan. Et, naturellement, nous parlâmes de vous et de nos amis. Je dois dire que Baisemeaux me reçut firoidement. Je pris congé. Or, comme je revenais, un soldat m*aborda et me dit ^ me reconnaissait sans doute malgré mon habit de ville) : « Ci4)itaine, voulez-vous m'obliger en me lisant le nom écrit sur cette enveloppe? » Et je lus : « A
monsieur du Vallon^ à Saint-Mandé^ chez monsieur Fonquet. » Pardieu! me dis-je, Porthos n*est pas retourné, conmie je le pensais, à Pierrefonds ou à Belle-lsle, Porttios est à Saint-Mandé chez M. Fouquet, M. Fouquet n*est pas à Saint-Mandé, Porthos est donc seiid, ou avec Aramis; allons voir Porthos. Et j*allai voir Porthos.
— Très-hien l dit Aramis rêveur.
«- Vous ne m*aviez pas conté ceU, fit Porthos.
— Je n'en ai pa^ eu le temps, mon ami.
— Et vQps ,enimQQÀtes Porthos 4 Fontaiael^laaa,t
— ÇhezPJft^eh^.
— Pianchet demeure à Ponlaip^le^u? dit 4r^'i^
— Oti1> ff^^ 4imc|iQetièr0 1 s'^pna P^i?^^. ^urdUnent
— Commept, pr^ du fi^etière ? fit At^h^ûs soupQQiuiâuz. r- Allons^ \m ! peos» le mpii^ue^iç^j ,pr<^fitons de k
J>agarre, puisq^i jl y .^ ; t)i^|g^rr0«
— Oui, du cimqiié^0, dit Po4ç^ps,.?l2aiahet,c6rtamem60^ est un ^pceU«Qt,g^i;iKH[i^qui/ai(,A'id;^ceUei|^ confitures, jnais lia des fenêtres qui donnent sur leoi^t^^e. G'Q3t attrisia»tl Ai^».^^;li^at|n*,l,t .
— Ce matin ?••. dit Anupis de ptoseuphis agité. D*Art9tfi^ip^ tourna Ipdos et aU^^^ibourpL^ sur la vitre
in petit air de marche.
— Ce mii»j a^TE^^^ Poitbosj nous jxvfi^ vu enterrer un chrétien.
— Ah! ah!
•-.C€^iaM^s4aiiU;Je7i0 vircsuispas, moi> 490s uue maison d'où Ton voit continuçllemept dçs moit^.f. Au contraire, d'ArtagQi^Uii^âltiaiwer beau^îQup c^la^
— Ah ! d' Arta^nan a vu ?
— Il n'a pas .yu, il fi^év^ré des yeiix»
Aramidî tressa^l^t et se retourna pour rçg^er le mousquetaire; mais peiQi-:ci était déjà ^u gr^SiUde conversation avec de Saint- Aignan.
Aramis 4?oftUftu«r d-iatej[TOger Porthos; puis, quand il eut exprimé toi^t le jus de ce citron gigimtesque, il eu jeta Técorce.
Il retouri^ ^f^» s^n auû d'Artagni^a et, lui jappant for l'épaule: ;
^ Ami, djit-il quand de ÔaintrAignan se ÛU éloigné, uw 1# souper du roi était anUoncé.
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«- Cher ami^ répliqua d'Arlag&aii.
•— Nous ne soupons point avec le roi^ nous ^xjàiw.
— Si ùôt ; moî, je lo«^e.
— Pouvez-vous causer dix minutes avec moiî
— Vingt. Il en faut tout autant pour fue Sa Majesté se netteàtàùble.
— Où vonlez^ous que nous oaosionst
•—Mais iei, «nr ees bancs 1 4e roi partie l'on peut s'asseoir, 0i la salie est vide.
•* AseeVeasr&dtts dêBC.
Ils s'assirent. Aramis prit une des maiils de é'Artagnaii.
— Avouez-moi, cher ami, dit-il, que vous avez engagé
— Je l'avoue, mats non pas comme vous Tenlendez. J'd TuPorthq^^'ennuyer à la mort, et j'aii voulu, eik le présentant m roi, Caire pour lui et pour vousee que jamais vous ne fe-
XÙl VOUMD^lPie.
*^QudiT
— Votre élojge*
f-^ Vous l'avez fait noMement, merci I
mm £t Je VOUS ai approché le chapeau qui se rectitait
— Aht je ravoue, 4it Arluttis avec un singutier sourire ; en vérité, vous êtes un homme unique pour faire la fortune de WÙ9 amis. '
— Vous voyez done ^e je* n'ai agi qae pour Caire celle de fiortboe, {
— Oh ! je m'en chargeais de mon e6lé; mais vous avez le bras plus long que nous.
Ce fut au tour de d' Artagiiaii de sourire. -*tVoyt)iis, iil Aramis, nous nous devons, la vérité : m'aimez-vous toi]ûours, mon cher d'Artagnanî
— Toi]Ûours comme autrefois, répliqua d'Artagnan sans .ttop sexcmpromettre par cette réponse.
— Alors; menât, et. frand^ie entière» dit Aramis; vous veniez à Belle-lsle pour le roiî
..PaïUiiKt
— Vous vouliez donc nous enlever le plaisir d'offrir Belle- Isle toute fortifiée au roi î
— Mais, mon antf, pour vous ôter le plaisir, il edu fkUu d'abord que je fusse instruit de votre intention.
•* Voua veniez à Belle-lsle sans rien savoir?
— De vous^ oui! Comment diable voulez-vous que je me figure Aramis devenu ingénieur au point de fortifier comme Polybe ou Archimède î
— C'est vrai. Cependant vous m'avez deviné là-bas T
— Oh ! oui.
— Et Porthos aussi?
— Très-cher^ je n*ai pas deviné qu' Aramis fftt ingénieur. Je n*ai pu deviner que Porthos le fût devenu. Il y a un Latin qui a dit : « On devient orateur^ on naît poète. » Mais il n*a jamais dit : « On naît Porthos, et Vbu devient ingénieur. »
— Vous avez toi]ûours un charmant esi«it^ dit ihûdement Aramis. Je poursuis.
— Poursuivez.
— Quand vous avez tenu notre secret^ tous vous êtes hâté de le venir dire au roi î
— J'ai d'autant plus couru^ mon bon ami^ que je vous ai vus courir plus fort. Lorsqu'un homme pesant deux cent dnquante-huit livres^ comme Porthos^ court la poste; quand un prélat goutteux (pardon^ c'est vous qui me l'avez dit), quand un prélat brûle le chemin ; je suppose, moi^ que ces deux amis, qui n'ont pas voulu me prévenir, avaient des choses de la dernière conséquence à me cacher, et^ ma foi! je cours... je cours aussi vite que ma maigreur et l'absence de goutte me le permettent.
— Cher ami, n'avez-vous pas réfléchi que vous ponvies me rendre, à moi et à Porûios, un triste servîeeî
— Je l'ai bien pensé ; mais vous m'aviez fait jouer, Porthoi et vous, un triste rôle à Belle-lsle.
— Pardonnez-moi, dit Aramis. .
— Excusez-moi, dit d'Artagnan.
— En sorte, poursuivit Aramis, que vous savez tont maintenant?
— Ma foi , non.
— Vous savez que j'ai dû faire prévenir tont de soite H. Fouquet, pour qu'il vous prévînt près du roi?
— C'est là l'obscur.
— Mais non. M. Fouquet a des ennemis, voot le néon* naissez?
— Oh! oui.
— Il en a un surtout..
— Dangereux?
^ Mortel ! Eh bien^ pour combattre l*iainence de cet ennemi^ M. Fouquet a dû faire preuve^ devant le roi^ d'an grand dévouement et de grands sacrifices. Il a fait une surprise à Sa Majesté en lui offrant Belle-Isle. Yous^ arrivant le premier à Paris^ la surprise était détruite... Nous avions rair de céder à la crainte.
— Je comprends.
— Voilà tout le mystère^ dit Aramis^ satisfait d*ayoir conyaincu le mousquetaire.
^- Seulement^ dit celui-ci^ plus simple était de me tirer à quartier à Belle-Isle pour me dire : « Cher ami^ nous fortifions Belle-Isle-en-Mer pour Tofifirir au roir.. Rendez-nous le service de nous dire pour qui vous agissez. Êtes- vous Tami de H. Golbert ou celui de M. Fouquet ? )»Peut-être n*eussé-je rien répondu; mais vous eussiez ajouté : « Êtes-vous mon ami?» laoraisdit : «Oui.»
Aramis pencha la tête.
— De cette facon^ continua d'Artagnaa, vous me paralytàez^ et jetvenais dire au roi : « Sire^ M. Fouquet fortifie Belle- Isle^ et très-bien; mais voici un mot que M. le gouverneur de Belle-Isle m*a donné pour Votre Majesté.» Ou bien : «Voici une visite de M. Fouquet à Tendroit de ses intentions.|» Je ne jouais pas un sot rôle; vous aviez votre surprise^ et nous n'avions pas besoin de loucher en nous regardant,
— Tandis^ répliqua Aramis^ qu'aujourd'hui vous avez agi tout à fait en ami de M. Golbert. Vous êtes donc son amlT
— Mafoi^ non! s'écria le capitaine. M. Golbert est un cuistre^ et je le hais comme je haïssais Mazarin^ mais sans le craindre.
^ Eh bien^ moi^ dit Aramis^ j'aime M. Fouquet^ et je suis à faii. Vous connaissez ma position... Je n'ai pas de bien... M. Fouquet m'a fait avoir des bénéfices^ un évéché; M. Fouquet m'a obligé comme un galant homme^ et je me souviens assez du monde pour apprécier les bons procédés. Donc^ M. Fouquet m'a gagné le cœur^ et je me suis mis à son service.
— Rien de mieux. Vous avez là un bon maître. Aramis se pinça les lèvres.
— Le lueilleur^ je crois, de tous ceux qu'on pourrait avoir. Puis il fit une pause.
D'Artagnan se garda bien de l'interrompre.
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•^ Vous saTM 8âa$ doute de Porthos commenl il s'est trouvé mêlé à tdo^eeel?
^ NoQ^ ditil*Art&giian; Jesufscurieiix^ e'est vrai, vais je neiqnestioiitia.jailiaiBim ami (iftandil Tout me cadwr soi véritable secret.
— Je m'en vais vous le dire.
^ €e u*6st pas la peina si lâ confidestse m'engage.
— Oh! ne craignez rieû; Porthos est l'homme QBe J'ai aimé le plus^ puce ^'ii est simple ellKm; PorttiOB est un tspdt droit. Depuis que je suis évèque, je recherche les natures simples, cpii me iont aimer la iv^écité, haïr l'intrigue.
D'Aitagnan se caressa la moustache»
— f ai vu^et reoheit^é Porthos; il était oisif, sa i^senoi me rappelait mes beatx jomrs dlautrjifms, sans m'engager à mal faire au présent. J'ai appelé Porthos à Vannes. M. Fouquet^ qui m'aime, ayant su que Porihoi m*aimai^ lui à promis l'ordre à la première prénmtion; voilà tout le aecret
•^ Je n'en ahoserai pas, dit d'Artagnaa -r Je le sais héen^eher ami ; uni n'a plas qfoe vous de léA honneur, -^ Je m e* flaMe, Xmo»*
— Maintenant.*.
Et le prélat regaeda son ami jiis(({a'ilu fond de rame.
~ M^ntenauit, cnmops de 1^003 pour nous. Youlea-vous devenir un 4es amie de M. Fouquei? JNe m'interrompez pas avant de sai^oir ce que.oela veui dire.
^ J'écout^-
— Voulez-vous devenir maréchal de France, pair, due, at posséder un i^oehé d^on million?
, r- Mais, mon dmii^répliqua d'Artagnaa» poor obt^iir tout Qsla, mie fou^ii laive?
-- Étee i'boitune de M. Fonquet.
r-' Moi^ i}e suis l'iMNnme du roi, cher ami.
•^ Pas .ei»lusivemenl, je suppose?
— Oh! d'Artagnan n'est qu'un.
— Vous 'aires, je le présume, une ambition oomme m grand cœur que vous êtes ?
. -rJtois, oui.
— Eh bien?
— Eh bien, i^Âé9îre être maré^^ de France; mais le ml me fera maréchal, duc, pair; le roi me donnera tout cela.
AramiSAittQeha ma 4:àm9n«tt son liaipiâe regard.
— Est-fi» ^ioe lj| roi n'est pas le nttîtret dit d'Artagn^. r- Nu) m bi QO«t^$M;naii JUows lUil éuûi aussi le maîire.
— Oh ! mais^ cher ami^ entre lUchel^a et Loois XIII U n'y l¥^pMffttM> d*ArlagBao,^ltâii(iiiiti^ le iiio»8<|uetaire.
— Autow dura, fil A6ailis,a4esll)ieii des pieiT^ d'acb^ pimeftt. ^
— Pas pour le roi?
— Saos doute; maïs.., --Teod^Afaims^ie^oisqiietemleffîoadepenfie&soi elji^
Boais ^eeii«iitprâioe;Bioi, j/ojMsooiiemlntt^ tosôttteaaat. . r-fitliogiiatàtader
ff*^ Les faibles <^ oat peur !
— Vous êtes bien &ftr de tous.
•H^ la firoûi fue oui.
— Mais le roi peut n'avoir plus besoin de vous.
-r Au oonuair», j^ ^rm ^p'il m sMpu plus l)esoin que jamais; et^ tenez ^ mon ch^r, 9^'il faUait arrêter un nouveau ÛMdé, <pi ramHeriiitmefci^,. £6ci seul en France.
£t d*Artti|ri^ îm^s^ «M épée.
— Vous avez raison^ ^\ Anuofûs en pâlissant. E^ il se lep et serra te Kiain de 4'Artagn«ui.
-r Vqic^ le^d^wer iiiPid du SQi;ip^^ dit le icap^pe des moasquetaires; vous per mettez.. «.
Aramis pasfiasoa Ixrui ai^cou du mou$q]aetaire^ et lui dit: , — Un and camine woii^ e^ le plp beau joyau de la cour ronne royale.
Puis îto 8(^ âi^paiAreot^
r- Je disfûs bien> peiiu d'Artagmi» #i'il y avait quelque «*we.
^ U (àm se l^tcïr d^ W0ttr^ }^ feu ^bx ppudres, dit Aramis; d'Arta^nian a éventé la mèche.
MADAME ET DE OimSB*
i^ous avons vu que tojCpnle de Au«Bhe étidt sorti de la salle le jour où Louis XIV avait offert avec tant de galante*
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lie à La Yaliière les merveilleux bracelets gagnés à la loterie*
Le comte se promena quelque temps hors du palais^ Tesfrit déyoré par mille soupçons et mille inquiétudes.
Puis on le vit guettant sur la terrasse, en face des quinconces, le déport de Madame.
Une grosse demi-heure s*éeoula. Seul à ce moment, le comte ne pouvait avoir de bien divertissantes idées.
Il tira ses tablettes de sa poche, et se décida, après miUe hésitations, à écrire ces mots:
« Madame, je vous supplie de m*aeeorder un moment d'entretien. Ne vous alarmez pas de cette demande qui n'a rien d'étranger au profond respect avec lequel je suis, etc., etc.»
Il signait cette singulière supplique, pliée en billet d'amour, quand il vit sortir du château plusieurs femmes, puis des hommes, presque tout le cercle de la reine, enfin.
11 vit La Yaliière elle-même, puis Montalais causant avee Malicome.
II vit jusqu'au dernier des conviés qui tout à l'heure peuplaient le cabinet de la reine mère.
Madame n'était point passée ; il fallait cependant qa'elto traversât cette cour pour rentrer chez elle, et, de la terrasse, de Guiche plongeait dans cette cour.
Enfin, il vit Madame sortir avec deux pages qui portaient des flambeaux. Elle marchait vite, et, arrivéeà sa porte, elle cria:
*- Pages, qu'on aille s'informer de M. le comte de Guiche. il doit me rendre compte d'une commission. S'il est libre, qu'on le prie de passer chez moi.
De Guiche demeura muet et caché dans son ombre; mais, sitôt que Madame fut rentrée, il s*élança de la terrasse en bas des degrés; il prit l'air le plus indifférent pour se faire rencontrer par les pages, qui couraient déjà vers son logement.
— Ah ! Madame me fait chercher ! se dit-il tout ému. Et il serra son billet, désormais inutile.
— Comte, dit un des pages en l'apercevant, nous sommes heureux de vous rencontrer.
— Qu'y a-t-il. Messieurs?
— - Un ordre de Madame.
•— Un ordre de Madame ? fit de Guiche d'un air surpris.
— Oui, comte. Son Altesse Royale vous demande ; vous M
deyez^nous art-elle dit^ compte d*une commission, Êtes-yous libre?
— Je suis tout entier aux ordres de Son Altesse Royale.
— Veuillez donc nous suivre.
Monte chez la princesse^ de Guiche la trouva pâle et agitée* A la porte se tenait Montalais^ un peu inquiète de ce qui se passait dans l'esprit de sa maîtresse.
De Guiche parut.
— Ah! c'est vous, monsieur de Guiche, dit Madame; entrez, je vous prie... Mademoiselle de Montalais, votre service est fini.
Montalais, encore plus intriguée, sahia et sortit»
Les deux interlocuteurs restèrent seuls.
Le comte avait tout l'avantage : c'était Madame qui Tavait appelé à un rendez-vous. Mais, cet avantage, comment étaitil possible au comte d'en user? C'était une personne si fantasque que Madame ! c'était un caractère si mobile que celui de Son Altesse Royale!
Elle le fit bien voir; car, abordant soudain la conversation;
— Eh bien, di^elle, n^avez-vous rien à me dire?
n crut qu'elle avait deviné sa pensée; il crut, ceux qui aiment sont ainsi faits, ils sont crédules et aveugles comme des poëtes ou des prophètes, il crut qu'elle savait le dé^ qu'il avait de la voir et le sujet de ce désir.
— Oui bien. Madame, dit-il, et je trouve cela fort étrange.
— L'affaire des bracelets, s'écria-t-elle vivement^ n*est<« pas?
— Oui, Madame.
— Vous croyez le roi amoureux? Dites.
De Guiche la regarda longuement; elle baissâtes yeux sous ce regard qui allait jusqu'au cœur.
— Je crois, dit-il, que le roi peut avoir eu le dessein de tourmenter quelqu'un ici; le roi, sans cela, ne se montrerait pas empressé comme il est; il ne risquerait pas de compromettre de gaieté de cœur une jeune fille jusqu'alors inattaquable.
— Bon 1 cette effirontée? dit hautemant la princesse.
— Je puisaffirmerà Votre Altesse Royale,ditde Gvicheavec une fermeté respectueuse, que mademoiselle de Li Vallière est aimée d'un homme quil convient de resper.Ce"> car c'est un galant homme.
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— Oh! BrageloBBe, peut-ôtret
— Blon ami. Oui, Ma4^we.
— Eh bien, quand il serait votre ami, qu'Importe aa roît -- Le roi sait que Bra^eionp^ ej^t gs^çé à p^0mo^§Ue de
La Valliôre; et, comme Raoqi a ^e^i le roi ^^yement^ la roi ïk*m fias causer un paibeur irréparable
Hadaniese mitànreayec des éç\^^ gui jpyrQQts^r dp Qu^^he une doiiiuurense impression.
— Je vous répète^ Madame, que je ne c^m^paslefoi^aaifarwx de \a y^X^vQ, e| l|i pr^^w^ qu3 je ne ^ çroiç pa|^ ii'ast que je youlajs Tfostx& demander de qui Sa Majesté peq| chercher à piquer Tamour-propre dans cette circonstance. Vous qui connaiam toute ^ ço^^ yfff^ ^i*9^lifi&fQ^ Sk trouver d'autant plus assurément qfj^^ ^rW 9^p4^^i Votre Âllefse ftoyî^te «si fcprt Intoie fvec le çoi.
Madame s^ mordit les lèvres^ (^ Î9ffffi ^ }p^n^ t^^^^^^ elle détourna 1^ conyersation.
— Prouvez-moi;, dif-eile en attach^o^t siir 1\4 un de ces f|H gards dans lesquels Tâme semble passer i/mi ej^ve, ppai>r yez«fmoi qfm yqus chercf^^ 4 19 m^^'^^^' 4^<^ V^ yoosai appelé.
De Gu^ tira gray^fs^ent da ^ ts^^e^ ce 4ju*il a;^t écrit, at le montra^
— Sympathie, di^elle. . . ,.
— Oui, fit le coipteavQc.^iieu^w^H}^lp tendresse, oui syuHJ^frie ; mais, ^^oi^ je vous m explique comment et pourquoi je vous cherchais; vû«s, Mawiwe, vous êtes encore à
.me dire pourquoi vous me mandiez près de vous.
— C'est vrai.
Et elle hésita.
— £e8 hriiçelets me feront perdra Jj^ télé, dit-eDe tpff à coup.
— Vous TEQusat^q^di®* ^ P^ 9^^ t® ^^^ 4ftt VPHS le§ offiirt répliqua de Guicnp* "^
— Pourquoi pas ?
— Mais avant youe. Madame, avaût vo\is, |sa fteille-sœur, l/f roi n'avait-il pas la reine f
— Avant La YalU^e, s'écria, la iprinçesse Plç^çe, çiiivait-il pas moi? n'avait-il pas toute la cour?
— Je vous assure, Madan\e, dit respectueusement le comt^ 4iue si Ton vous entendait parler ^:^i,,que si Fon yoyait voi
yeux rouges, et. Dieu me pardonne! cette famé qm monte i Tâs oil8; oh ! oui! tout te monde dirait ^ae Yelve Altdssa Royale est ialoose.
— Jalouse! ât la (unncesse avec kamteur;, joleuse de La Vaili^eî ^ .
Elle s'atteiidait à l'aire plier de Guiche aviac ce geAe ha»» tain Ql^ ton stlpo^e,
— Jalouse de La VaMière, oui, Madame, répéta«Vil bravement.
— le «rei^, Wànsief&t, baAbutia-t^lle;; que tous voils^rmettez de m'insulterî
— Je ne le crois pas. Madame, répliqua le ooÉfMéun jeu , agité, mais résolu à dompter cette fouguefcfâè côlèl<e'.
— Sortez! dit la princesse au combte de rôKaspération, tant le sang-firoid et le respet^ muet de de <kiMe M toi»^ liaient à fiel et à rage.
De Guiche recula d'un pas, fit sa révéïienoe avec lenteur, se releva blane comme ses manebetles^et, d^unè vdK légé^i^ent altérée :
— Ce n'étdt pas ia peine que Je. m^^npressasse^ dil-il>, pour subir cette injuste disgrâce.
Et il Unira» le dos «mis ptéelpiiation j
11 n'avait pas M% cinq pas, que Madame' s'élança comme une tigresse ^piés loi, le saisit par la mxa^e^ et> le retour- Bant :
— Ce que vous affectez de respect,, dit^elle en cremblam de fureur, est plus insultant que l'insis^e. Voyotfs, insulte^ moi, mais au ir oins parlez!
— Et vous, tiadame, dit le comte âouoenleiit^ii tirant son épée, percesK-moi le cesur, mais te me isé^ pas mounr à petit feu.
Au regard qu'il arrêta sur ^le, régate ém^^élnl d'^amour, de résolution, de désespoir même, elle comprit quH)â homme, ti calme en aj^parenee, Sà passM'ait Tépée dans la poitrine si elle ajoutait un mot.
Elle lui arracha le fer d'ffli^e lee mains, et, ^ei^^nt son bras avec UR délire qui pouvait passer pour de la tendresse :
— Goiftie, dit*eUe, ménagez-moi. Vous Vêyez que je souffre, et vous n'avez aucune pitié.
Les larmes, dernière crise de cet accès, étouffèrent sa voix. De Guiche, la voyant pleurar> la pyrit dans .iws bras et la porta
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jasqa'à son fauteuil; un moment encore^ eUe suffoquait
— Pourquoi^ murmura-t-il à ses genoux^ ne m*ayouez- ?ous pas vos peines. Aimez -vous quelqu*un? Dites-le moi? J*en mourrai^ mais après que Je vous aurai soulagée^ eam lolée^ servie même.
— Oh! TOUS m*aime£ ainsi ! répliqua-rt-elle yaincae.
— Je vous aime à ce point; oui. Madame. Et elle lui donna ses deux mains.
— J*aime, en effel^ murmura-t-elle si Inis que nul n'eût pu Tentendre.
Loi Fentendit.
— Le roi? dit-il.
Elle secoua doucement la tête, et son sourire fut comme ces éclaircies de nuages par lesqueUes, après la tempête, on croit voir le paradis s'ouvrir.
-— Mais, ayou^^'^io^ ^Y^ d'autres passions dans un cœur bien né. L'amour, c'est la poésie; mais la vie de ce cœur, c'est l'orgueil. Comte, je suis née sur le trône, je suis ûère et jalouse de mon rang. Pourquoi le roi nq>proche-t-iI de Im des indignités?
— Encore ! fit le comte; voilà que vous maltraitex cette pauvre fille qui sera la femme de mon ami.
— Vous êtes assez simple pour croire cela, vous?
•— Si je ne le croyais pas, dit-il fort pâle, Bragelonne serait prévenu demain; oui, si je supposais que cette pauvre La VaUière eût oublié les serments qu'elle a faits à RaooL Mais non, ce serait une lâcheté de trahir le secret d'une femme; ce serait un crime de troubler le repos d'un ami.
— Vous croyez, dit la princesse aveo^un sauvage éclat de rire, que l'ignorance est du bonheur?
— * Je le crois, répliqua- t-il.
— Ptouvez I prouvez donc! dit-elle vivement.
—C'est facile : Madame, on a dit dans toute la cour que h roi vous aimait et que vous aimiez le roi.
— Eh bien? fit-elle en respûant péniblement
— Eh oien. admettez que Raoul, mon ami, fût Tenu se dire : « Oui, le roi aime Madame ; oui, le roia touché le cœur de Madame,» j'eusse peut-être tué Raoul !
— Il eût fallu, dit la princesse avec cette obstination des femmes qui se sentent imprenables, que IL de Bragelonne eût eu des preuves pour vouf parier ainsL
—Toujours est-il, répondit de Guiche en soupirant, que, n'ayant pas été averti, je n'ai rien approfondi, et qu'aujourd'hui mon ignorance m'a sauvé la vie.
— Vous pousseriez jusque-là l'égoïsme et la froideur, dit Madame, que vous laisseriez ce malheureux jeune homme continuer d'aimer La Vallière?
— Jusqu'au jour où La Vallière me sera révélée coupable* oui. Madame.
— Mais les bracelets?
— Eh! Madame, puisque vous vous attendiez à les recevoir du roi, qu'eussé-je pu dire?
L'argument était vigoureux; la princesse en fut écrasée. EUe ne se releva plus dès ce moment.
Mais, comme elle avait l'âme pleine de ùoblesse, comme elle avait l'esprit ardent d'intelhgence, elle comprit toute la déhcatesse de de Guiche.
Elle lut clairement dans son cœur qu'il soupçonnait le roi d'aimer La Vallière, et ne voulait pas user de cet expédient vulgaire, qui consiste à ruiner un rival dans l'esprit d'une femme, en donnant à celle-ci l'assurance, la certitude que ce rival courtise une autre femme.
Elle devina qu'il soupçonnait La Vallière, et que, pour lui laisser le temps de se convertir, pour ne pas la faire perdre à jamais, il se réservait une démarche directe ou quelques observations plus nettes.
Elle lut en un mot tant de grandeur réelle, tant de générosité dans le cœur de son amant, qu'elle sentit s'embraser le sien au contact d'une flamme aussi pure.
De Guiche, en restant, malgré la crainte de déplah*e, un homme de conséquence et de dévouement, grandissait à l'état de héros, et la réduisait à l'état de femme jalouse et mesquine.
Elle l'en aima si tendrement, qu'elle ne put s'empêcher de lui en donner un téuioignage.
— Voilà bien d^ paroles perdues, dit-elle en lui prenant la main. Soupçtjus, inquiétudes, défiances, doijdeurs, je crois que nouf avoLs {prononcé tous ces noms.
— Hélas ! (jiû. Madame.
— Efï»"^z4es de votre cœur co ame je les chasse du mien. Comte, ^; ce;te La Vallière aune le roi ou ne l'aime pas, que le roÂ ain'iB ou n'aime Das I^a Vallière , faisons, à partir
de c momem, une distinctioB dans nos deux rôles. Vous ouvrez de grands yeux; je f^a^e que vous ne me coçapreueipasî
— Vous êtes si vive^ Madamç^ que jb treuible toujours de vous déplaire.
— Voyez conu^e il trempe, le bel effrayé! dit-elle avec on enjouement pleine de charme. Oui^ Monsieur^ j'aideoi rôles à jouer. Je suis la sœur du roi^ la belle-soeur de sa femme. A ce titre ^ ne fi«tat-il pas que je m'ojccupe des intrigues du ménagea Votre avis?
— Le moins possible^ Madame.
^ D'aecord^ mais c*e^ uue question de dignité; ensoite je suis la femme de Monsieur.
De Guicbe soupira.
— Ce qui, dit-elle tendrement, doit vous exhorter à m parler toujours avec le plus souverain respect.
— Ob ! s*écria-t41 en tombant à ses pieds, qu*il baisa comme ceux d'une divinité.
— Vraii^ent, murmura-t-eUaji je crois que j'ai encore on autre rôle. Je Toubliais.
— Lequel? lequel?
— Je suis femme, dit-elle pli^s bas encore. J'aime.
Il se releva. Elle lui ouvrit s/es bras; leurs lèvres setoor cbèrent.
Un pas retentit derrière la tapisserie. Montalais heurta.
— Qu'y a-t-il. Mademoiselle? dit Madame.
— On cherche M. de Guiche, répondit Montalais, quieol tout le temps de voir tout le désordre des acteurs de ces quatre rôles, car constamment de Guiche avait héroïuqement aussi joué le sien.
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Montalais avait raison. M. de Guiche, appelé partout, était fort exposé, par la multiplication môme des affaires, à ne répondre nulle part.
Aussi, telle est la force des situations feibles, que Madame, lualjpré son orgueil blessé, malgré sa colère intérieure, ne
pttt rien reprocher, mottienUnéinent, du moins, à Biontalais, qui venait de violer Bi audaeiéusement là eonsigne qiiasl royale qui Favait éloignée.
De Guiche anssi perdft la tête, ou, plutôt, disons-le, de Guiche avait peMu la tôte ayant Fakrivée de Montsdais; car à peine eut-il entendu la voix de la jeune fille, que. sans prendre eongé ^è Madame, comme la plus simple politesse ïeiigeait, même entre égaux, il s'enfuit le cœur brûlant, la tête folle, laissant la princesse une main levée et lui faisant un geste d'adieu.
C'est que de Guiche pouvait dire, comme le dit Chérubin œnt ans plus tard, qu'il emportât aux lèvres du bonheur pour une éternité.
Monialais trouva donc les deux amants fort en désordre. Il y avait désordre chez celui qui s'enfuyait, désordre chez celle qui restait.
Aussi la jeune fiile murmura, tout en jetant un tegard interrogateur autour d'elle :
— Je crois que, cette fois , j'en ^is autant que la femme b plus curieuse peut désirer en savoir.
Madame fut tellement embarrassée de ce regard inquisiteur, que, comme si elle eût entendu l'aparté de Montalais, elle ne dit pas un seul înot à sa fille d*faonneuf, et, baissant lô8 yeux, rentra dans sa chambre à coucher.
Ce que voyant Montalais , elle écouta.
Alors die entendit Madame qui fermait les verrous de sa cbambre.
De ce moment elle comprit qu'elle avait sa nuit à elle, et-, Wsant du côté de cette porte qvrt venait de se fermer un geste Assez irrespectueux, lequel voulait dire : « Ëonne nuii^ princesse! » elle descenàt retrouver Malicome, fort occupé pour le moment à suivre de l'œil un courrier tout poudreux qui sortait de chez le comte de Guiclie.
Montalais comprit que Malicome accomplissait quelque œuvre d'importance; elle le laissa tendre les yeux, allonger te cou, et, quand Malicome en fut revenu à sa position na-. tnrelle, e^e hii frappa seulement sur l'épaule :
— Eh bien , dit Montalais, quoi de nouveauT
— M. de Guiche aime Madame, dit Malicome.
— Belle nouvelle I Je sais quelque chose de plus firais, mof ,
— Et (jue savez-vousT
~ C*est que Madame aime M. de Goiche.
— L'on étaitia conséquence de Tantre.
— Pas toujours^ mon beau monsieur.
— Cet axiome serait^-il à mon adresse?
— Les personnes présentes sont toujours e ceptées.
— Merci, fit Malicome. Et de Tautre côté T continua-t-il en bilerrogeant.
^ Le roi a voulu ce soir^ s^rôs la loterie^ voir mademoiselle deLaVallière.
— Elibien^ilTaTuet
— Non pas.
— Comment, non pas?
— La porte était fermée.
— De sorte que... T
— De sorte que le roi s'en est retourné tout penand comme un simple voleur qui a oublié ses outils.
— Bien.
— Et du troisième côté? demanda Montalais.
— Le courrier qui arrive à M. de Guiche est envoyé par IL de Bragelonne.
— Bon ! fit Montalais en frs^pant dans ses mains.
— Pourquoi, bon?
— Parce que voilà de l'occupation. Si nous nous ennuyons maintenant, nous aurons du malheur.
— U importe de se diviser la besogne^ fit Malicome^ afin de ne point faire confusion.
— Rien de plus simple, répliqua Montalais. Trois intrignes un peu bien chauffées, un peu bien menées, donnent, l'une dans l'autre, et au bas chiffre, trois billets par jour.
— Oh ! s'écria Malicorne en haussant les épai^'es, vous n'y
Sensez pas, ma chère, trois billets en un jour, c'est bon pour es sentiments bourgeois. Un mousquetaire en service, une petite fille au couvent, échangent le billet quotidiennement par le haut de l'échelle ou par le trou fait au mur. En un billet tient toute la poésie de ces pauvres petits cœurs-là. Mais chez nous... Oh! que vous connaissez peu le Tendre royal, ma chère.
* — Voyons, concluez^ dit Montalais impatientée. On peut venir.
— Conclure! Je n*en sms qu'à la narration. J'ai enoon trois points.
LE yiCOMTB DE BRAGELONNE. 437
^ En ^érité^ il me fera mourir^ avec son flegme de Fl»mand^ s'écria Montalais.
— Et vous, vous me ferez perdre la tête avec vos vivacités d'italienne. Je vous disais donc que nos amoureux s'écriron* des volumes. Mais où voulez-vous en venirV
— A ceci, qu'aucune de nos dames ne ueut garder les lettres qu'elle recevra.
— Sans aucun doute.
— Que M. de Guiche n*08en jtts garder les siennes noa plus.
— C'est probable.
— Eh bien, je garderai tout cela, mol.
— Yoilà justement ce qui est impossible, dit Haliceme.
— Et pourquoi cela?
— Parce que vous n'êtes pas chez vous; que votre diambre est commune à La Yallière et à vous; que l'on pratique assez volontiers des visites et des fouilles dans une chambre de Me d'honneur; que je crains' fort la reine, jalouse comme une Espagnole, la reine mère, jalouse comme deux Espargnoles, et, enfin. Madame, jalouse comme dix Espagnoles.
— Vous oubliez quelqu'un.
— Qui?
^ Monsieur.
^ Je ne parlais que pour les femmes. Numérotons donci
onsieur, n<*l.
— N* 2, de Guiche.
^ N<> 3, le vicomte de Bragelonne.
— NM,etleroiî
— Leroiî
— Certainement, le roi, qui sera nonrseulementplusJakHn^ mais encore plus puissant que tout le monde. Ah! ma chère!
— Après?
^ Dans quel guêpier vous êtes-vous fourrée !
— Pas encore assez avant, si vous voulez m'y suivre.
— Certainement que je vous y suivrai. Cependant... —Cependant..?
— Tandis qu'il en est temps encore, je crois qu'il serait prudent de retourner en arrière.
— Et moi, au contraire, je crois que le plus prudent est de nous mettre du premier coup à la tête de toutes ces intriques^Uu
lis LB yiCOMTB DE BRAGELONNE.
— Vous n'y suffirez pas.
— Avec vous^ j'en mènerais dix C'est mon élément, voye^ fous. Jetais faite pour vivre à la cour, comme la salamandre est ^te pour vivre dans les flammes.
^ Votre comparaison ne me rassure pas le moins du monde^ chère amie. J'ai entendu dire à des sarants fbrt sachants, d'abord qu'il n'y a pas de salamandres, et (ju'y en eût-il, elles aéraient patCahbihént gi^el^ ëll^ seraient parfaitement rôties en sortant du feu.
— Vos savants peuvent être fort savants en affaires dé salamandres Dr, tos savants ne tous diront point ceci, que je vm» tlis, moi : Aure de MontsUais eéft appelée à être, avant on mois, le premier diplomate de la cour de France!
— Soit, mais ^ la condition que j'en serai le deuxième.
— C*est dit: alliance offensive et défensive, bien entendu
— Seulement, déflez-vous-des lettres.
— le Vous les remettrai au ftnr et à mesure qu'on mete f^ûétâ^.
^Q^ dhrotti^àous àti wi de Mâdamel
— Que Madame aime toujouh lèrdl.
— Que dirons-nous à Madame du roi?
— Qu'elle aurait le plus grapd tort de ne pas te ménager. • ---^ WroriSMTttcte à Là Valfiérè de iMadam»?
— Tout ce que nous voudrons, La Vallière est à nous.
— A neusî
— Doublement.
— Comment cela?
— Par le vicomte de Bragelonne, d'abord, . M. £s9ttcttié»^vous.
— Vonsn'Aubliez pas. Je l'es^ôre, «pieiM. de Bràt^doma a écrit beaucoup de lettres à mademoiselle de Là Vaflféret
— Je n'otbtie Tien*
— .iSes lettres, tf gst moi ([à lés teééva^, e*est md 50! les cachais. , -
— Et, par conséquent, c'est vous qui lès afe^t
— Toujours. :
— Où cela î ici?
— Oh! que non pas. I« teé ki à Mois, dans la pétiW chambre ^e vous savëa. *
-• Petite chambre chérie, petite chambre amoureuse, tf»tichambre du palais que je vous ferai habiter un jour. Mais,
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pardon^ tous dites que toutes ces lettres sont dans cette petite chambrpf -Oui.
— Ne les mettiez-TOus pas dans un coffrett
— Sans doute, dans le même coffret où je mettais les lettre» que je recevais de vous, et où je déposais les miennes quand vos affâk^ ^a vos plaisirs vous empêchaient de venir au rendez-vous.
— Ah! fort bien, dit Malicprue.
— Pourquoi cette satisfaction?
-r Parce que je vois la possibilité de ne pas comrir à Blois après les lettres, le les ai ici.
— Vous avez rapporté le coifret?
— B m'était chef, venant de vous.
-Prenez-y garde, au moins; le coffi^ comientdes origlnanx qui auront un grand prix plus tard.
~ Je le sais parbleu bien ! et voilà justement pour(|uoi je ris, et de tout mon cœur même.
^ Maintenant, un dernier mot»
— Pourquoi donc un dernier?
-^ Avons-nous besoin d*auxiliahres?
— D'aucun.
— Vâietô, servantes T
— Mauvai^ détestable! Vous donnerez les tettres, vous lesréciwez.Oh ! pas de fierté; sans quoi, M.Malicome et mademoiselle Aure, ne faisant pas leurs affaires eux-mêmes, devront ^e résoudre à les voir faire par d^aulres.
— Vous avez raison/ n^s que se pàsse-t-il diez M. de Gniche? . r
— Rien; !! ouvre sa fenêtre.
— IWsparaissons.
Et totis deux disparurent t la conjuration était notîtéé.
La fenêtre qui venait de ^*ouyrir, était, en efifet, celle *i coiooite de Guiche. " ■ '
Mais, comme eussent pu le penser les ignorants, ce n'était pas seulement pour tâcher de voir l'ombre de Madjime à travers ses Jideaçx gull se mettait à cette fenêtre^ et sa préocupation n'était pas toute amoureuse.
h venait, comme nous l'avons dit, de recevoir un courrier; ce courrier lui avait été envoyé par de Bragelonne. Ofe Bragelonne avait écrit à de Guiche.
Celui-ci avait la et relu la lettre^ laquelle loi avait fait tme profonde impression.
— Étrange ! étrange ! murmurait-il. Par quels moyens puissants la destinée entraîne-t-elle donc les gens à leur but?
Et^ quittant la fenêtre pour se rapprocher de la lumière, fl relut une troisième fois cette lettre^ dont les lignes brûlaient à la fois son esprit et ses yeux.
cCalali.
« Mon cher' comte,
« J'ai trouvé à Calais M. de Wardes, qui a été blessé gravement dans une affaire avec M. de Buckingham.
« C!est un honune brave, conune vous savez, que de Wardes, mais haineux et méchant.
« Il m'a entretenu de vous, pour qui, dit-il, son cœur a beaucoup de penchant; de Madame, qu*il trouve belle et aimable..
« Il a deviné votre amour pour la personne que vous save^
« Il m*a aussi entretenu d*une personne quej*aime, et m'a témoigné le plus vif intérêt en me plaignant fort, le tontavec des obscurités qui m*ont effirayé d*abord, mais que j*ai fisi^tf prendre pour les résultats de ses habitudes de mystères.
« Voici le fait :
« Il aurait reçu des nouvelles de la cour* Vous com{Mrenei que ce n*est que par M. de Lorraine.
« On i^êtUretient, disent ses nouvelles, d'un ihanf^med survenu dans Vaffection du roi.
« Vous savez qui cela regarde.
« Ensuite, disaient encore ses nouvelles, on parU ^^ fille d'honneur qui donne sujet à la médisa»*^,
« Ces phrases vagues ne m'ont point permis de dormir. Ta! déploré depuis hier que mon caractère droit et faible, malgré une certaine obstination, m'ait laissé sans réplique à ces in^ sinuations.
« En un mot, IL de Wardes partait pour Paris; je n'ai point retardé son départ avec des explications; et pois il n^ paraissait dur, je Tayoue, de mettre à la question un homim dont les blessures sont à peine fermées.
* Bref, il est parti à petites journées, parti pour assister, âit*il, au curieux spectacle que la cour ne peut num^o^ d'offrir sous peu de temps.
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« 11 a ajouté à ces paroles certaines félicitations, pnis certaines condoléances. Je n*ai pas plus compris les unes que les autres, fêtais étourdi par mes pensées et par une défiance envers cet homme, défiance^ vous le savez viieux que personne, que je n*ai jamais pu surmonter.
« Mais, lui parti, mon esprit s'est ouvert.
« Il est impossible qu'un caractère conmie celai de de Wardes n*ait pas infiltré quelque peu de sa méchanceté dans les rapports que nous avons eus ensemble.
« Il est donc impossible que, dans toutes les paroles mystérieuses que M. de Wardes m*a dites, il n'y ait point un sen^ mystérieux dont je puisse me faire l'application à moi ou à qui vous savez.
« Forcé que j'étais de partir jHromptement pour obéir au roi, je n'ai point eu l'idée de courir après M. de Wardes pour obtenir Texpllcation de ses réticences; mais je vous expédie un courrier et vous écris cette lettre, qui vous exposera tous mes doutes. Vous, c'est moi : j'ai pensé, vous agirez.
«( M. de Wardes arrivera sous peu ; sachez ce qu'il a voulu dire, si déjà vous ne le savez.
« Au reste, M. de Wardes a prétendu que M. de Buckingham avait quitté Paris cx^mblé par Madame; c'est une affaire qui m'eût hnmédiatement mis l'épée à la main sans la nécessité où je crois me trouver de fàûre passer le service du roi avant toute querelle.
a Brûlez cette lettre, que vous remet Olivain.
«t Qui dit Olivain, dit la sûreté môme.
a Veuillez, je vous prie, mon cher comte, me rappeler an souvenir de mademoiselle de La Vallière, dont je baise respectueusement les mains.
« Voui^ je vous embrasse.
« Vicomte db BaA6vx>iiifB. »
« P.-S. Bi quelque chose de grave survenait, tout doit se prévoir, cher ami, expédiez-moi un courrier avec ce seul mot : « Venez, i» et je serai à Paris trente-six heures après votre lettre reçue. »
De Guiche soupira, replia la lettre une troisième fois, et, au lieu de la brûler, comme le lui avait recommandé Raoul, ii la remit dans sa poche.
n avait besoin de la lire et de la relire encore
— Quel trouble et quelle eoufiance à la fc^ murmura le comte; toute l'âme de Raoul est dans cette lettre; il y oublie le comte de La Fère^ et U y parle de son respect pour Louise ! H m*avertit pom* moi^ il me supplie pour lid. Àb! oontinuA de Guicbe avec un geste mena^ant^ vous vous mêlez de mes affait^^ monsieur de Wardesî Eh bien. Je vais qi*occBqper des vôtres. Qt^ à toi, pauvre Raoul, ton cœur me laisse ua dépôt; je veiUerai sur Irti, ne crains rien.
Cette promesse faite, de Gdche fil prier Malicortie de passer cbez lui sans relard, ^U était possible.
Malicome se rendit à hnvilalion avec une acUvité cpii étaU le premier résultat de sa conversation avec Montalais.
Plus de Goiébe, qui se croyait couvert, (|iestionna Malicorne, pins ceiui-Hsi, qui travaillait à Tombre, devina son interrogateur.
H s'ensuivit xfue, après «m qu»n d-benre de conversatioB^ pendant lequel de Guicbe oru) découvrir toute la vérité sur La Yallière et sur le roi, il n'a^rit absolument rien qêe ce qu'il avait vu de ses yeux; tandis que MaUcome a|)prit o« devina, comnwi on voudra, que Raotil avait de la défiance à distance, et que de G^idiie aMt veiMer sur le trésor dM Hespérides.
* MaUcome aceëpta d'être iè dragon.
De Guicbe crut avoir tout fait pour son âmi et ne s'oenapa plus que de soi.
On annonça le lendemain au seir le retdnr de de Wardes, et sa première ^^^[yarition cbes le roi.
Après sa vifiitey laeonvalesoent devait se rendre cheE lloasieur.
De Guicbe se rendit cbez Monsiaor uvaat Theiurei
XÎX
cemm us Winncs rur béçu a la coua«
Monsieur avait accueUti de Wardes avec cette fkvrar insigne que leTaft^cbissementde l'esprit conieîUe à font caractère léger pour la nouveauté (|ui arrive,
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De Wardes^ qjoten effet on ii*i vikk pad tu depuis un meis^ .était du fruit nouveau. Le caresser^ c'était d'abord une infidélité à faire aux anciens^ et une infidélité a toujours soit charme; c'était^ de plus^ une réparation à lui faire^ à iuL Monsieur le traita donc on ne peut plus favorablement.
M. Jle chevalier de Lorraine, qui craignait fort ce rival^ mais qui respectait cette seconde nature en tout semblable I la sienne, plus le courage, H. le chevalier de Lorraine eut
Jour de Wardes des caresses plus douces encore que n'en vait en Monsieur.
De Guiche était là, comme nous Vavons dit, mais se tenait on peu à Técart, attendant patiemment que toutes ces emr brassades fussent terminées.
De Wardes, tout en parlant aux autres et môme à Monsieur^ n'avait pas perdu de Guiche de vue; son instinct lui disait qu'il était là pour lui.
Aussi alla-t-il à de Gui(^e aussitôt qu'il en eut fini avec les autres.
Tous deux échangèrent les compliments les plus cour|ois; anrès quoi, de Wardes revint à MonsieuiT et aig& ^^Vpos gentîihommes. , V
Au miUeu de toutes ces félicitations de bon retour, on aor nonça Madame.
Madame avait appris l'arrivée de de Wardes. EM/q savait tous les détails de son voyage et de son duel avec Buckingham. Elle n^était pas fâchée d'être là aux premières paroles qui devaient être prononcées par cehii qu'elle sav^t son ennemi.
Elle avait deux ou trois dames d'honneur avec elle.
De Wardes fit à Madame les plus gradeux saluts, et aiiponça tout d'abord, pour commencer les hostiUtés,qfi'il était prêt à donner des nouvelles de M. de Buidungham à ses amis.
C'était une réponse directe à la froideur avec laciu^e Madame l'avait accueilli.
L'attaque était vive. Madame sentît le eoxxp sans paraîtra l'avoir reçu. Elle jeta rapidement les yeux $ur Moiuieur et sur de Guiche. ' ^
Monsieur rougit, de Guiche pâlit
Madame seule ne changea point de physionomie; mais, comprenant combien cet ennc^ni pouvait lui suscit^t^o 4é^^
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grémeûts près des deux personnes qui l'écoataient, eHe se pencha en souriant du côté du voyageur.
Le Yoyageur parlait d'autre chose.
Madame était brave, imprudente môme : toute retraite la jetait en avant. Aintôs le premier serrement de cœur, elle revint au feu.
— Avez-vous beaucoup souffert de vos blessures, monsieur de Wardestdemanda-t-elle; car nous avons appris que vous aviez eu la mauvaise chance d'être blessé.
Ce fut au tour de de Wardes de tressaillir; il se pinça les
— Non, Madame, dit-il, presque pas.
— Cependant, par cette horrible chaleur...
— L*2dr de la mer est frais. Madame, et puis j'avais une consolation.
— Oh! tant mieux!... Laquelle?
•— Celle de slsivoir que mon adversaire souflirait plus qpe moi.
— Ah ! il a été blessé plus grièvement que vous ? rignorais cela, dit la princesse avec une complète insei^ilité.
— Oh ! Madame, vous vous trompez, ou plutôt vous faites semblant de vous tromper à mes paroles. Je ne dis pas que son corps ait plus souffert que moi; mais son cœur était atteint.
De Guiche comprit où tendait la lutte ; il hasarda un signe à Madame : ce signe la suppliait d'abandonner la partie.
Mais elle, sans répondre à de Guiche, sans faire semblant de le voir, et toujours souriante : \
— Eh quoi! demanda-t-elle, M. de Buckingham avait-il donc été touché au cœur? Je ne croyais pas, moi, jusqu'à présent, qu'une blessure au cœur se pût guérir.
— Hélas ! Madame, répondit gracieusement de Wardes, les femmes croient toutes cela, et c'est ce qui leur donne sur nous la supériorité de la confiance.
— Ma mie> ^ous comprenez mal, fit le prince impatient M. de Wardes veut dire que le duc de Buckingham avait été touché au cœur par autre chose que par une épée.
— Ah! bien ! bien ! s'écria Madame. Ah ! c'est une plaisanterie de M. de Wardes; fort bien; seulement, je voudrais avoir si M. de Buckingham coûterait cette plaisanterie. En
vérité^ e*est bien dommage qu'il ne soit point là^ monsieur de Wardes.
Un éclair passa dans les yeux du jeune homme
— Oh! dit-il les dents serrées, je le voudrais aussi^ moi. De Guiche nt i)ougea pas.
Madame semblait attendre qu'il vînt à son secours.
Monsieur hésitait.
Le chevalier de Lorraine s's^ança et prit la parole.
— Madame^ dit-il^ de Waraes sait bien que, pour un Bttcldngham^ être touché au cœur n'est pas chose nouvelle, et que ce qu'il a dit s'est vu déjà.
— Au lieu d'un allié, deux ennemis, murmura Madame, deux ennemis ligués, acharnés !
Et elle changea la conversation.
Changer la conversation est, on le sait, un droit des princes, que l'étiquette ordonne de respecter.
Le reste de l'entretien fut donc modéré; les principaux ac-* teors avaient fini leurs rôles.
Madame se retirade bonne heure^ et Monsieur, qui voulait l'interroger, lui donna la main.
Le chevalier craignait trop que la bonne intelligence ne s'établit entre les deux époux pour les laisser tranquillement ensemble.
U s'achemina donc vers l'appartement de Monsieur pour le surprendre à son retour, et détruire avec trois mots toutes les bonnes impressions que Madame aurait pu semer dans son cœur. De Guiche fit un pas vers de Wardes^ que beaucoup de gens entouraient.
Il lui indiquait ainsi le désir de causer avec lui. De Wardes lui fit, des yeux et de la tête, signe qu'il le comprenait.
Ce signe, pour les étrangers, n'avait rien que d'amical.
Alors de Guiche put se retourner et attendre.
n n'attendit pas longtemps. De Wardes, débarrassé de ses iirterlocuteurs, s'approcha de de Guiche, et tous deux, après lui nouveau salut, se mirent à marcher côte à côte.
—Vous avez fait un bon retour, mon cher de Wardes? dit le comte.
— Excellent, comme vous voyez.
— Et vous avez toujours l'esprit très-gai t
— Plus que jamais.
— C'est un grand bonheur.
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— Oae yotrie^-YOUs l tout est^ bouffon dans ce mmide, tout est si grotesque autour de nous !
— Voa« wez raison.
— Ah l vous êtes donc de mmi avisT
— Parbleu! Et vous nous apportez des nouvelles delà-bas?
— Non^ ma foi! J'^ viens cbercher ici.
— Parlez. Vous avez cependant vu du monde à Boulogne^ un de nos '^r^, et il n'y a pas longtemps de cela
— Du monde?., u^ de nos amis?.,
— Vous avez bi mémoire courte.
— Ah! c'est vrai : Bragelonne?
-« Justement
— Qui allait en mission près du roi Charles?
— Cest cela. Eh bien^ ne vous a-t-il pas dit^ oa ne lui avezrvouspasdit?...
— Je ne sais trop ce que je hii ai dit^ je vous l'avoue; mais ce que je ne lui ai pas dit, je le sais.
De Wardes était la finesse même. Il sentait parfaitement,à Tattiuide dedeGuiche» attitude pleme de froideur, de dignité^ que la conversation prenait une mauvaise tournure. H résolut de se laisser aller à la conversation et de se tenir sur ses gardes.
— Qu'est-ce donc^ s'il vous plaît, que cette chose pe vous ne lui avez pas dite ? demanda de Guiche.
— Eh bien, la chose concernant La Vallière.
— La Vallière... Qu'est-ce que cela? et quelle est cette chose si étrange que vous l'avez sue là-bas, vous, tandis que Bragelonne, qui était ici, ne Fa pas sue, lui?
— Est-ce sérieusement que vous me faites cette question?
— On ne peut plus sérieusement.
— Quoi! vous, homme de cour, vous, vivant chez Madame, vous, le commensal de la maison, vous, l*ami de Monsieur, vous, le favori de notre beUe princesse ?
De Guiche rougit de colère.
— De quelle princesse parlez-vous? demanda-t-îl.
— Mais je n'en connais qu'une, mon cher. Je parle de Madame. Eat-ceque vous avez une autre princesse au cœur? Voyons.
De Guiche allait se lancer; mais n vit la feinte. Une querelle était imminente entre les deux jeunes gbus. De Wardes voulait seulement la querelle au nom de Ma-
dame, taiMlis tfa^ de Gfiiehe ne racceptait qa*aa nmn de La VaU^e. Cétait^ à partir de ce mofoeat^ ua jeu de feintes, et qui devait dorer jusqu'à ce que l'un d'eux fût touché.
De GcdchA reprit donc tout son saag-frmd.
•— Il a|e^ pas le moms du monde question de Madame dans tont ceci, mon eber de Wardes, dit de Guiclie, mais de ce que vous disiez ià^ à l'instant même,
— Et que disais-jet
— (lue vous mtz caché à Bragelonne certaines choses.
— Que ^v'His sarec aussi bien que moi, répli<pa ââ Wârdes.
— Non, d'honneur 1
— Allons donc !
— ^ vous ne le dites, je le saurai; mais non autrement, ieT0us jure i
— Comment ! j'arrive de là-bas, de soixante lieues; vous n'aTBz pas bougé d'id; vous avez vu de vos ymix, vous, ce que la renommée m'a rapporté là-bas, elle, et je vous entends me dire sérieusement que vous ne savez pas? Oh! sûQUe, vous n'êtes pas charitable.
— Ce sera comme ûrms plaira, de Wardes; mais, je vous le répète, je ne sais rien.
— Vous faites ie discret, c'est prudent. ^
— Ainsi, TOUS ne me direz rien, pas plus à moi qu'à Brageioiie ?
— Vous faites la sourde oreille. Je suis bien convaincu Qoe Madame ne serait pas si maîtresse d^eUe-4nême que vous.
— Ah ! dou^ie bypoerite, murmura de Guiche, te voilà revenu sur ton terrain.
— Eh bten, alors, continua de Wardes, puisqu'il nous est à ^ftcie de nous entendre sur La Vallière et Bragelonne, csQsons de vos affaires personnelles.
— Mais, dit de Guiche, je n'ai point d'aSaîres personneSes, moL Vmsr n'avez nen4lit de moi, je suppose, à Bragelonne, qnevous ne puissiez me redire, à moi?
— Non Mais, con^renez-vous, de Guiche? c'est qu'autant i^ suis ignorant sur certaines choses, autant je suis ferré- sur d'auu*es. S'il s'agissait, par exemple, de vous parler des rela-
» de M. de EocldngfaamÀ Paris, cenme j'ai faUt le voyage AY6C le duc, je pourrais vous dire les choses les plus intérossantes. Vdulez-voas que je voos les disaî
De Gniche passa sa main sur son firont moite de sueur.
— Mais non^ dit-il, cent fois non, je u*ai point de curiosité pour ce qui ne me regarde pas. M. de Buckingham n*est pour moi qu*une simple connaissance, taàdis que Raoul est un ami intime. Je n'ai donc aucune curiosité de savoir ce qui est arrivé à M. de Buckingham, tandis que j'ai tout intérêt à savoir ce qui est arrivé à Raoul.
— A Paris?
— Oui, à Paris ou à Boulogne. Vous comprenez, moi, je suis présent : si quelque événement advient, je suis là pour y faire face; tandis que Raoul est absent et n'a que moi pour le représenter ; donc, les afiaires de Raoul avant les miennes.
— Mais Raoul reviendra.
— Oui, après sa mission. En attendant, vous comprenez, il ne peut courir de mauvais bruits sur lui sans que je les examine.
— D'autant plus qu'il y restera quelque temps, à Londres, dit de Wardes en ricanant.
— Vous croyez? demanda naïvement de Guiche.
— Parbleu! croyez-vous qu'on Ta envoyé à Londres pour qu'il ne fassrqu'y aller et en revenir? Non pas; on l'a envoyé à Londres pour qu'il y reste.
— Ah! comte, dit de Guiche en saisissant avec force la main de de Wardes, voici un soupçon bien fâcheux pour Bragelonne, et qui justifie à merveille ce qu'il m'a écrit de Boulogne.
De Wardes redevint froid; l'amour de la raillerie l'avait poussé en avant, et il avait, par son imprudence, donné prise sur lui.
— Eh bien, voyons, qu'a-t-il écrit? demanda-t-il.
— Que vous lui aviez gUssé quelques insinuations perfides contre La Vallière et que vous aviez paru rire de sa grande confiance dans cette jeune fille
— Oui, j'ai fait tout cela, dit de Wardes, et j'étais prêt, en lefaisaf X, àm'entendre aire parle vicomte de Bragelonne ce que dit an homme à un autre honune lorsque ce dernier l'a mécontenté. Ainsi, par exemple, si je vous cherchais une qwrelie, à vous, je vous dh*ais que Madame, après avoir di^'ngué M. de Buckingham, passe en ce moment pour n'avoir renvoyé le beau duc qu'à votre profit.
— Oh ! cela ne me blesserait pas le moins du monde, cher
de Wârdes, dit de Guiche en souriant malgré le frisson qui courait dans ses veines comme une injection de feu. Peste ! oûe telle faveur, c'est du miel.
— D'accord; mais, si je voulais absolument une querelle avec vous, je chercherais un démenti, et je vous parlerais de certain bosquet où vous vous rencontrâtes avec cette illustre princesse, de certaines génuflexions, de certains baisenwins, etvous qui êtes un homme secret, vous, vif et pointilleux...
*- Eh bien, non, je vous jure, dit de Guiche en Tinter* rompant avec le sourire sur les lèvres, quoiqu'il fût porté à croire qu'il allait mourir; non, je vous jure que cela ne me toucherait pas, que je ne vous donnerais aucun démenti. Que Toulez-vous, très-cher comte! je suis ainsi fait; pour les choses (loi me regardent, je suis de glace. Ah! c'est bien autre ^ose lorsqu'il s'agit d'un ami absent^ d'un ami qui, en par- ^ty nous a confié ses intérêts; oh! pour cet ami, voyezvous, de Wardes, je suis tout de feu!
'-Je vous comprends, monsieur de Guiche; mais, vous Avez beau dire , il ne peut être question entre nous, à cette beure, ni de Bragelonne, ni de cette jeune fille sans importance qu'on appelle La Yallière.
En ce moment, quelques jeunes gens de la cour traversent le salon, et, ayant déjà entendu les parolesquivenaient d'être prononcées, étaient à même d'entendre celles qui allaient suivre.
De Wardes s'en aperçut et continua tout haut :
— Oh! si La Yallière était une coquette comme Madame, dont les agaceries, très-innocentes, je le veux bien, ont d'abord fait renvoyer M. de Buckingham en Angleterre, et ensuite vous ont fait exiler, vous, car, enfin, vous vous y êtes laissé prendre à ses agaceries, n'est-ce pas. Monsieur?
Les gentilshommes s'approchèrent, de Saint-Aignan en tête, Manicamp après.
— Eh ! mon cher, qiie voulez-vous? dit de Guiche en riant, je sois un fat, moi, tout le monde sait cela. J'ai pris au sérieux une plaisanterie , et je me suis fait exiler. Mais j'ai vu mon erreur, j'ai courbé ma vanité aux pieds de qui de droit, et j'ai obtenu mon rappel en faisant amende honorable et en me promettant à moi-même de me guérir de ce défaut, et, vous le voyez, j'en suis si bien guéri, que je ris maintenant
150 LE YICOHTE Dfi BRAGELONNE.
deceqm^ilyaqoa^joars^mebiisjHlieeœQr.liai&^Iiii^Iboid^ il esi aimé; il ne rit pas écs brnits q«i peovem trocdker son bonheur^ 4es bruits dont Yom vovs éles t»% rinterprète qimià vous savîes eependaaity eoate , ei»ine mày oonnne ees messieurs^ eomme tom le minàity que ces bruits n^étaîent qa*ane caiomnie»
— Uae calomnie! s*écm de Waràes, forîeiix de se rek ^pcmssé dans le piège par le san^-freid de de QoBehe,
— Mais oui^ une calomnie. Di\me ! voici sa lettre^ dans hh quelle il me ddt que vous aveinul parlé de mademoiselle de La TaHière, et oà il me demande si ce qm voas avez dit de cette jeune fiUe est vrai. Voulez-vous que je fosse jvges ees Messieurs, de Wardes?
Et, avec le phis grand sang-froid, de Guidie kit tem bant le paragraphe de la lettre qm conewnsdt LaYalMàre.
— Et maintenant, continnade Goiche, il est bien constaté pour moi que vous avez voulu blessa le repos de ce cher Bragelonne, et que vos propos étaient malicieux.
De Warctes regarda autour de lui pour savmr s*il aorait appui quelque part; mais, à cette idée que de Wardes a?aH instthé, soit directement, soit indire^ement, celle qui était Fidole du jour, chacun secoua la tête, et de Wardes ne vit que des bommesprtoà lui donner tort.
— Messieurs, dit de Guiche devinant dlnstiaet le sentiment général, aoêre discussioa avec M. de Wardes porte sur un sujet si délicat, qu'il est important que personne n'en entende plus que vous n'en avez «eitMidu. Gardez donc les portes, je vous prie, et laissez-nous acbever cette cofDversation entre nous, comme H ccmvient à deux gentiisbonnBes dont l'un a donné à l'autre un démenti.
— Messieurs! Mesâeurs! s'écrièrent les assistants.
— Trouvez-voQS que j'avais tort de défendre madeoMNtelle de La Yidliére? dit de Guicbe. En ce cas, je passe condamnation et je retire les paroles blessantes que j'ai pu dffe contre M. de Wardes.
— Peste ! dit de Saint-Âignan, non pas!... IfetdemeiseUe de La Vsdliôre <)st un ange.
— La vertu, la pureté en personne, dit Manicamp.
— Vous voyez, monsieur de Wardes, dit de (kiiebe, je ne suis point le seid qui prenne la défense de la paoïre eitont Messieurs, une seconde fois^ je vous supplie de nous fausser.
Vous Toyez qu'il est ImpossiMe d'être ptos calme qae nous
ne le soimnes.
Les coQitîsaih^ ne deouadaieiit pas mieux qoe de s^loirrner; les uns allèrent à une porte, les antre» irautre. '^ Les denx jeunes gmis restèrent senlSi.
— Bien joué, dit de Wardes an ocnnteu
— N'est-ce pas 7 répondit celni-cL
— Que vonlex-vousî je me sois rooillé rat proTînce, mon cher, tandis que vous, ce que vous avez gagné de puissance sur vous-même me confond, comte; on acquiert toujonrs quelque (^se dans la société des fonmes; acceptei donc tous mes compliments.
•^ielesacoepte.
— Et je les retournerai à Madame.
Ob ! maintenant, mon cher monsieur de Wardes, par*
lons-en aussi haut qu'il vous plaira.
— Ne m'en défiez pas.
— Oh! je vous en défie! Vous êtes «oau penr un méchant homme ; si vous faites cela, vous passerez pour un lâcfeie^ et Monsieur vous fera pendre ce soir à l'e^a^iolette de sa fenêtre. Parlez, mon cher de Wardes, parlez.
•^ Je suis battu»
Oui mais pas encore autant qu'il convient.
Je \ois ^e vous ne seriez pas fâché de me battre à
plate couture.
— Non, mieux encore.
— Diable 1 c'est que, pour le moment, mon cher oomte^ vous tombez mal; après celle que je viens de jouer, une partie ne peut me convenir. J'ai trop perdu de sang à Boulogne : au moindire effort mes blessures se rouvriraient, et» en vérité, vous auriez de moi trop bon marché,
— C'est vrai, dit de Guiche, et cependant vous avez, en arrivant, fait montre de votre belle mine et de vos bons bras,
— Oui, les bras vont encore, c'est vrai; mais les jambes sont faibles, et puis je n'ai pas tenu le fleuret depuis ce diable de duel; et vous, j'en réponds, vous vous escrimez tous les jours pour mettre à bonne fin votre petit guet-apens.
— Sur l'honneur. Monsieur, répondit de Guiche, voici une demi-année que je n'ai fait d'exercice.
— Non, voyez-vous, comte, toute réflexion faite, je ne me battrai pas, pas avec vous, du moins. J'attendrai Bra-
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gelonne^ puisque vous dites que c'est Bragelonne qui m* en veut \
•^ Oh! que non pas^ vous n'attendrez pas Bragelonne, s*écria de Guiche hors de lui; car, vous Tayez dit, Bragelonne peut tarder à revenir, et, en attendant, votre méchant esprit fera son œuvre.
— Cependant, j'aurai une excuse. Prenez garde !
» Je vous donne huit jours pour achever de vous rétahlir.
— C'est déjà mieux. Dans huit jours, nous verrons.
» Oui, oui, je comprends : en huit jours, on peut échs^ per à l'ennemi. Non, no^, pas un.
— Vous êtes fou. Monsieur, dit de Wardes en faisant un pas de retraite.
— Et vous, vous êtes un misérable, si vous ne vous battez pas de bonne grâce !
— Eh bien?
*- Je votis dénonce au roi comme ayant refusé de voos battre B^près avoir insulté La Yallière.
— Ah ! fit de Wardes, vous êtes dangereusement perfide» monsieur l'honnête homme.
— Rien de plus dangereux que la perfidie de celui qui marche toujours loyalement
— Rendez-moi mes jambes, alors, ou faites-vous saigner à blanc peur égaliser nos chances.
— Non pas, j'ai mieux que cela.
— Dites.
— Nous monterons à cheval tous deux et nous échangerons trois coups de pistolet. Vous tirez de première force. Je vous ai vu abattre des hirondelles, à balle et au galop. Ne dites pas non, je vous ai vu.
— Je crois que vous avez raison, dit de Wardes; et, comme cela, il est possible que je vous tue.
— En vérité, vous me rendriez service.
— Je ferai de mon mieux.
— Est-ce dit?
— Votre main.
— La voici... A une condition, pourtant
— laquelle?
— Vous me jurez de ne rien dire ou faire d're au roiT
— Rien, je vous le jure.
— Je vais chercher mon cheval.
— Et moi le mien.
— Où irons-nous?
— Daiis la plaine; je sais un endroit excellente ^ Partons-nous ensemble?
— Pourquoi pas?
Et tous deux^ s'acheminant vers les écuries^ passèrent sous les fenêtres de Afadame^ doucement éclairées; une ombre grandissait derrière les rideaux de dentelle.
— Voilà pourtant une femme, dit de Wardes en souriant, qui ne se doute pas que nous allons à la mort pour elle.
UE COMBAT
De Wardes choisit son cheval et de Guiche le sien.
Puis chacun le sella lui-même avec une selle à fontes.
De Wardes n'avait point de pistolets. De Guiche en avait deux paires. Il les alla chercher chez lui, les chargea, et donna le choix à de Wardes.
De Wardes choisit des pistolets dont il s*était vingt fois servi, les mêmes avec lesquels de Guiche lui avait vu tuer les hirondelles au vol.
— Vous ne vous étonnerei point, dit-il, que je prenne toutes mes précautions. Vos armes vous sont connues. Je ne fais, par conséquent, qu'égaliser les chances.
» L'observation était inutile, répondit de Guiche, et vous êtes dans votre droit.
— Maintenant, dit de Wardes, je vous prie de vouloir bien m'aider à monter à cheval, car j*y éprouve encore une certaine difficulté.
— Alors, il fallait prendre le parti à pied.
— Non, une fois en selle, je vaux mon homme.
— C'est bien, n'en parlons plus.
Et de Guiche aida de Wardes à monter à cheval.
— Maintenant, continua le jeune homme, dans notre ar-
deur à nous exterminera ncms n'avons pas {«ris garde à une chose.
— A laquelle .
— C'est qu'il faàx mai, et qa*il faudra iMm tner à tâtons.
— Soit, ce sera toujours le même résnks^
— Cependant, il faut prendre garde à o&e vsêfb circonstance, qui est que ks tionnètes g^s ne se TCHit p<mii iMUtre ssms cospagnoos.
•— Oh! s'écria de Gnidie, yom êtes »ssi êêàteax que moi de ^en faire les dM>ses.
— Oui; mais je ne veux prâm q»d F^i poisse dire que vous m'avez assassiné, pas plus que, dans le cas où je vous tuerais, je ne veux être accusé d'un crime.
— A-t-on dit pareille chose de votre duel avec M. deBuckingham? dit de Guiche. Il s'est cependant accompli dans les mêmes conditions où le nôtre va s'accomplir.
— Bon! Il faisait encore jour et nous étions dans l'eau jusqu'aux cuisses; d'ailleurs» bon nombre de spectateurs étaient rangés sur le rivage et nous regardaient.
De Guiche réfléchit un instant; mais cette pensée qui s'était déjà présentée à son esprit s'y rafférmll, que de W^rdes voulait avoir des témoins pour ramei^r la cenv^satioa sur Madjunie et doimer un %o^ nonvean au combat
Il ne réptiqaa denc rien, el, oerame de Wardes Flnt^rogea une dernière fois du regard, il M repolit par xm signe de tête qui voulait dh*e que le mie^x était de s*en tenÂr où l\>n en était.
Les deux adversaires se mirent, en conséfuenee, en etie^ »ffî et s(»*tiremt dn ehâteaa par celle porte que bous conaaissoBS poior avoir vu tout près d'die Mentalais et Ble^ corne.
La nmt, comme pour ee»battre la^alemr de i» joimiée» avait amassé tous les nuages qu'elle poussait silencieusement et leordement de Toiiesl à l'est Ce éôme, sans éclaireies et sans tonnerres ai^ents, pesaH de tool sent poids sur ht terre et commençait à se trouer sous les ^ferts d» vent, comme une immen^ toile détacbée d*im UNoabris.
Les gouttes d'eau lonbaient tîèdes et larges sur la terre, où elles aggloméraient la poasskte en glolmles roulants.
En même temps, des haies qui aspiraient Terage, des ûmvs aUéré^ d^ arbres échev^s, s'exteklaientmille odeurs
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aromatiqQes qui ramenaient au oenreanles sonvenira donx^ les idées de jeunesse^ de vie étemelle^ de bonhenr et d*a-
— La terre sent bien bon, ^t âe Wardes; c'est nne coquetterie de sa part poor boqs attirer à elle.
— A propos, réptiqoa de Gniche, il in*est Yemi plusieurs idées et je veux vous les soumettre.
— Rek^ves?
— Relatives à notre combat.
— En effetyil est tempsy ce ne semble, qae nous nom en occupions.
— Sera-ce un combat orâteaire et réglé selon la coutume 7
— Voyons vott"e coutMne?
— * Nous mettrofts pied à torre dans une bonne plaine, nous attacherons nos chevaux au premier objet vevu, ncms nous joindrons sans armes, puis nous nous éla^pneroiis de cent cinquante pas efaaeuA pour reveiâr Fm sur l'autre.
— Bon! C'est ainsi que je tuai le pasvre FoffîvMU, voici trois semaines, à la Saint-Denis.
— Pardon, vous oubtiez bb âétaiL
— Lequel?
— Dans votre duel arec FoUivenl, vous nareblftes à pie Fun sur Tautre, Tépée aux dents H le pistolet an poing.
— C'est vrai.
— Cette fois, au contraire, comme je ne puis pas marché, vous Tavouez vousHmême, bobs reaonlons à cheval et nous naos eho^pKUQLS, le premier qui vent tir^ tire.
— C'est ce qu'il y a de mieux^ sans àiMt, B»is il fait nnit I il faut compter plus de coups perâos qa'tt Bfy en aurait dans je jour.
•^ Soitl Cfaa^ua pourra tirer trois coups, les deux qaï seroBt tûot chargés, et un troisième de recharge»
— A merveille ! Où notre ooabaiaura-t*-il Meu?
— Avez-vous quelqœ préfÉre noe^
— Non.
— Vous voyez ce p^t boisipii s'élesd devant noiss?
— Le bois Eochin? PaifaiteBient.
— Vous le connaisseï?
— A merveille.
— Vous savez, alors, qu'il a une clairière à son centre?
— Oui,
— Gagnons cette clairière.
— Soit!
— C'est une espèce de champ clos naturel^ avec tontes sortes de chemins^ de faax*fayants^ de sentiers, de fossés, de tournants, d'allées; nous swons là à merveille.
-* Je le yeux si vous le voulez. Nous sommes arrivés^ je crois?
— Oui. Voyez le bel espace dans le rond-point. Le peu de clarté qui tombe des étoiles, comme dit Corneille, se concentre en cette place; les limites naturelles sont le bois qui circuite avec ses barrières.
— Soit ! Faites comme vous dites.
» Terminons les conditions, alors.
^ Voici les miennes; si vous avez quelque chose contre^ vous le direz.
— récoute.
— Cheval tué oblige son maître à combattre à pied.
— C'est incontestable, puisque nous n'avons pas de chevaux de rechange.
— Mais n'oblige pas l'adversabre à descendre de son cheTai.
— L'adversaire sera libre d'agir comme bon lui semblera.
— Les adversaires, s'étant joints une fois, peuvent ne se plus quitter^ et, par conséquent, tirer l'un surTautre à bout portant.
— Accepté.
— Trois charges sans plus^ n'est-ce pas?
— C'est suffisant, je crois. Voici de la poudre et des balles pour vos pistolets; mesurez trois charges, prenez trois balles ; j'en ferai autant, puis nous répandrons le reste de la poudre et nous jetterons le reste des balles.
— Et nous jurons sur le Christ, n'est-ce pas, ajouta de Wardes, que nous n'avons plus sur nous ni poudre ni balles ?
— - C'est convenu; moi, je le jure.
De Quiche étendit la main vers le deL De Warde^ f imita.
— Et maintenant, mon cher comte, dit-il, laissez-moi vous dire que je ne suis dupe de rien. Vous êtes, ou vous serez l'amant de Madame. J'ai pénétré le secret, vous avez peur que je ne l'ébruité; vous vouiez me tuer pour vous assurer le silence, c'est tout simple, et, à votre place, j'en ferais ani«nu
l>e Guiche baissa la tête.
— Seulement, continua de Wardes triomphant, était-ce bien la ^ine, dites-moi, de me jeter encore sur les bras cette mauvaise affaire de Bragelonne; prenez garde, mon cher ami, en acculant le sanglier, on Tenrage; en forçant le renard, on lui donne la férocité du jaguar. Il en résulte que, mis aux abois par vous, je me défends jus([u'à la mort.
— C'est votre droit.
— Oui, mais, prenez garde, je ferai bien du mal ; ainsi, pour commencer, vous devinez bien, n'est-ce pas, que- je n'ai point fait la sottise de cadenasser mon secret, ou plutôt votre secret dans mon cœur 7 II y a un ami, un ami spirituel, vous le connaissez, qui est entré en participation de mon secret; ainsi, comprenez bien que, si vous me tuez, ma mort n'aura pas servi à grand'chose; tandis qu'au contraire, si je vous tue, dame ! tout est possible, vous comprenez.
06 Guiche frissonna.
— Si je vous tue, continua de Wardes, vous aurez attaché à Madame deux ennemis qui travailleront à qui mieux mieux à la ruiner.
— Oh ! Monsieur, s'écria de Guiche furieux, ne comptez pas ainsi sur ma mort; de ces deux ennemis, j'espère bien tuer l'un tout de suite, et l'autre à la première occasion.
De Wardes ne répondit que par un éclat de rire tellement (liabolique, qu'un homme superstitieux s'en fût effrayé. Hais de Guiche n'était point impressionnable à ce point.
— Je crois, dit-il, que tout est réglé, monsieur de Wardes; ainsi, prenez du champ, je vous prie, à moins que vous ne préfériez que ce soit moi.
— Non pas, dit de Wardes, enchanté de vous épargner une peine.
Et, mettant son cheval au galop, il traversa la clairière dans toute son étendue, et alla prendre son poste au point de la circonférence du carrefour qui faisait face à celui où de Guiche *'ctait arrêté.
De Guiche demeura inunobile.
A la distance de cent pas à peu près, les deux adversaires étaient absolument invisibles l'un à l'autre, perdus qu'ils étaient dans l'ombre épaisse des ormes et des châtaigniers.
Une minute s'écoula au milieu du plus profond silence.
Au bout de cette minute, chacun, au sein de l'ombre où
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ii était caché^ entendît ie double cli^etis dn dûen rés3nnant dans ht batterie.
De Guiehe^ siûvant la taetiqae (nrâhiaîre, b^ son eheyad an galop^ persuadé qu'il trocnrerait nne doable garantie de sûreté duis rondizlatlon du moBvement et dans la yitesse de la course.
Cette course se âingea en dn^lte ligne sur -le point qu'à son avis devait occuper son adversaire.
A la moitié ùxi chen^^ il s^attendail à rencontrer de W^des : il se trompait
Il continna sa course^ présiSBant que de Wardes Fattendût immola.
Mzh, aux deux tiers de la elairlérd^ H vit le carrefoor s'ilkutttner tout à emip^ et une baHe coupa en sifflant la plume qui s'arrondissait sur son chapeau.
Presque en m(me temps, et eoimne si le feu du premier coup eût servi à éclairer l'autre, un second coup retentit, et une seccmdeballo vint trouer ta têle du chcfval de deGuic&e, un peu an-dessous de rcNreîHe,
L'animai tomba.
Ces deux cov^, venant d'une direction tout opposée à celle dans laquelle il s'attendait à trouver de Wardes, frappèrent de Guidie de surprise; mais, comme c'était un homme d*ttn grand san^firoid, il cakuk sa chute, mais non pas si bien, cependant, que le bout de sa botte ne se trouvât pris sous son cheval.
Heureusement, éxBs son agonie, Tanimal fil nn mouvement, et de Gmche put dégager sa jambe moins pressée.
De Quiche se releva, se tàta; il n'était point blessé.
Du moment où il avait senti le cheval faH)lir, il avait ptaeô les deux pistolets dans les fontes, de peur que la chute ne fît partkr un des deux covb^ et loéme tous les deux, ce qui l'eût désarmé inutilement.
Une fois debout, il reprit ses pistolets éxas ses fbutes, et s'avança vers l'endroit où, à la lueur de la flamme, il avait vu apparaître de Wardes. De Guiche s'était, dès le premier coup, rendu compte de la mMiœuvro de son advwr^iaire. qui était on ne peut pu» simple. *
Au lieu œ courir sur de Guiche ou de rester i sa ptace à l'attendre, de Wardes avait, pendant une qmnzaîne de pas à peu près, suivi le cercle d'cœabre aui le dérobait à la vue de
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scm adversaire^ et^ au moment où eehii-d loi présentait le fla&e dans sa course, il l'avait tâ'é de sa plaee, ajostant à Fairt> 9i serri au Meo d'être gêné par le galop du eheval.
On a vu que, malgré Tobscnrité, la proaû^ balle avsât passé à un pouce à peine de kt tôle éè de Guiciie.
De Wardes était si sûr de son eoup, qu'il avaib cru voir tomber de Qiicbe. Son ^osnement fût grand lorsqae, au contraire, le cavalier demeura en selle,
11 se pressA pour tirer le second coiq>, fit un écart de main et tua le cheval.
C'était une heareose maladresse, si de Gniche dememnait engagé sons l'anmial. Avant qu'il eût pu ie dégager, de Wsffdes rechargeait sob troisième coup et tenait de Gmche à sa merci.
Mais, tout au contraire, de Guidie était debout et avait trois coups à tirer.
De Guiche ccHuprit la poâtion... Il s'agissait de gagner de Wardes de vitesse. Il prit sa cowse, atn de le Jmndre avant qu'il eût fini de recharger son pistolet.
Be Wardes le voyait arriver conune une tempête. La balle était juste et résistait à la baguette. Mal charger était s'exposer à perdre un dernier co«^. Bien charger ^ait perdre son temps, ou plutôt c'était perdre la vie.
Il fit faire un écart à son cheval.
De Guiche pivota sur lui-même, et, au moment où le ehe*val retombait, le coup partit, enlevant le diapeau de de Wardes.
De Wardes comprit qu'il avait un instant à lui ; il en profita pour achever de charger son pistolet.
nie Guidie, ne voyant pas tomber sou adversaire, jeta ie premier pistolet devenu inutile, et marcha sur de Wardes en levant le second.
Mais, au troi^ôme pas qullfit, de Wardes le pni tout mar- ^iHVKt, et le coup partit.
\/n rugissement de colère y répon^t; le Inras du comte se CTfôpa et s'abattit. Le j^stolet tonrit^a.
De Wardes vit le comte se baisser, ramasser le pistolet oe la main gauche, et faire un nouveau pas en avant
Le moment ^t euprême.
— Je suis perdu^ murmura de Wardes, il n'est point blessé imort.
Mais, au moment où de Guiche levait son pistolet sur de Wsurdes, la tête^ les épaules et les jarrets du comte fléchirent à la fois. Il poussa un soupir douloureux et vint rotder aox pieds du cheval de de Wardes.
— Allons donc! murmura celui-ci.
Et^ rassemblant les rènes^ il piqua des deux.
Le cheval âranchit le corps inerte et emporta rapidement de Wardes au château.
Arrivé là^ de Wardes demeura un quart d*heure à tenir conseil.
Dans son impatience à quitter le champ de bataille^ fl avait négligé de s'assurer que de Guiche fût mort.
Une double hypothèse se présentait à Te^rit agité de de Wardes.
Ou de Guiche était tué^ ou de Guiche était seulement blessé.
Si de Guiche était tué^ fallait-il laisser ainsi son corps aux loups? C'était une cruauté inutile^ puisque, si de Guiche étaàt Vaé, il ne parlerait certes pas.
S'il n'était pas tué, pourquoi, en ne lui portant pas secours, se faire passer pour un sauvage incapable de générosité?
Cette dernière considération l'emporta.
De Wardes s'informa de Manicamp.
Il apprit que Manicamp s'était informé de de Guiche, et, ne sachant point où le joindre, s'était allé coucher.
De Wardes alla réveiller le dormeur et lui conta l'affaire, que Afanicamp écouta sans dire un mot, mais avec une expression d'énergie croissante dont on aurait cru sa physionomie incapable.
Seulement, lorsque de Wardes eut fini, Manicamp prononça un seul mot :
— Allons !
Tout en marchant, Manicamp se montait l'imagination, et, au fur et à mesure que de Wardes lui racontait l'événenm^ il s'assombrissait davantage.
— Ainsi, dit-il lorsque de Wardes eut fini, vous le croyei mort?
. — Hélas ! oui.
— Et vous vous êtes battus comme cela Sâms témoins ^
— Il l'a voulu.
— C'est singulier!
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— Comment^ c'est singulier?
— Oai^ le caractère de M. de Guiche ressemble bien peu i cela.
— Vous no doutez pas de ma parole^ je suppose? -►Héïhéf
— Vous en doutez?
— Un peu... Mais j'en douterai bien plus encore^ je vous en préviens, si je vois le pauvre garçon mort.
-— Monsieur Manicamp!
— Monsieur de Wardes!
— Il me semble que vous m'insultez!
— Ce sera comme vous voudrez. Que voulez-vous? moi, je n'ai jamais aimé les gens qui viennent vous dire : « J'ai tué M. un tel dans un coin; c'est un bien grand malbeur, mais je l'ai tué loyalement. r> Il fait nuit bien noire pour cet adverbe-là, monsieur de Wardes !
— Silence, nous sommes arrivés..
En effet, on commençait à apercevoir la petite clairière, et^ dans l'espace vide, la masse immobile du cheval mort.
A droite du cheval, sur l'herbe noire, gisait, la face contre terre, le pauvre comte baigné dans son sang.
Il était demeuré à la même place et ne paraissait même pas avoir fait un mouvement.
Manicamp se jeta à genoux, souleva le comte, et le trouva froid et trempé de sang.
Il le laissa retomber.
Puis, s'allongeant près de lui, il chercha jusqu'à ce qu'il eût trouvé le pistolet de de Guiche.
— Morbleu! dit-il alors en se relevant, pâle comme un spectre et le pistolet au poing; morbleu! vous ne vous trompiez pas, il est bien mort !
— Mort? répéta de Wardes.
— Oui, et son pistolet est chargé, ajouta Manicamp en interrogeant du doigt le bassinet.
— Mais ne vous ai-je pas dit que je l'avais pris dans la marche et que j'avais tiré sur lui au moment où il visait sur moi?
— Etes- vous bien sûr devons être battu contre lui, monsieur de Wardes ? Moi, je l'avoue, j'ai bien peur que vous ne l'ayez assassiné. Oh ! ne criez pas ! vous avez tiré vos trois coups, et son pistolet est chargé! Vous avez tué son
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cheval^ et lui^ lui^ de Goiche, un des meilleurs tireurs de France» n*a UHiché ni yoas ni votre dieval ! Tenez, ^iionsienr d^ Wardes, vous avez du malheor de m'avoii .laené ici; toa% ce saag m*a momé à la tête; je suis un p^ ivre, et, je crois, sur rhonneur! puisque roccasion s*eii présente, que je vais vous faire sauter la cervelle. Monteur de Wardes^ recommandez votre âme à Dieu!
^ Monsieur de Manicamp» vous n*y songez point?
— Si fait, au contraire, j'y songe trop. •— Vous m'assassineriez ?
— Sans remords, pour le moment» du moins. ^ Êtes-vous gentilhomme ?
— On a été page; donc, on a fait ses pienvea.
— Lâissez-moi défendre ma vie, alors.
-* B(m! pour que vous me fassiez, àmoi, ce que vous aves (ait au pauvre de Guicke.
EtManicamp, soulevant son pistolet, Farrèta, lelHrasten(fo et le sourdl koncé, à la hauteur de la poitrine de de Wardes.
De Wardes n'essaya pas même de fuir, il étaii terriiiô.
Alors, dans cet effroyable silence d'un instam^ q^k parut un siècle à de Wardes» un soupir se ât entendre.
— Ohl s*écria de Wardes, il vit! il vitl il mm, monsmor de Guiche, on veut m*assassiner 1
Manicamp se recula, et, entre les deux jeuûes geas^ on vit le comte se soulever péniblement sur une main.
Manicamp jeta le pistolet à dix pas, et courut à s(hi ami &A poussant un cri de joie.
De Wardes essuya son front inondé d'une sueur glacée.
— • Il était tempsl munnurart*iL
— Qu'avezrvous? demanda Manicamp à de Gaiche, et de. quelle façon êtes-vous blessé ?
De Guiche montra sa main mutâée et sa poitrine sanglante.
— Comte! s'écria de Wardes, on m'accuse de vous avoir assassiné; parlez, je vous en conjure^ dites que j'û loyalement combattu !
— C'est vrai, dit le blessé, monsieur de Wardes a combattu loyalement, et quiconque dirait le contraire se ferait de moi un ennemi.
— Eh ! Monsieur, dit Manican^, aide»inoi d'abord à transporter ce pauvre garçon, et, après^ je vous donnerai toutes les satisfactions qull vous plaira, ou, si vous êtes par trop pressé.
ùùsom mieux : pansoBS le cosale kà avec v^e moneboir et 3e mien, et, puisqu'il reste deux battes à tirer, tirons-les.
— Merci, dit de Wardes. Deux fois en une heure j'ai vu la mort de tn^ près : c'est trop laid, la mort, et je préfère vos excuses
Manicamp se mit à rire, eA de Goidie aussi^ malgré ses souffrances.
I^s deux jeimes gens voulurent le porter, mm il déclara qa'il se sentait assez fort pour marchar s^. La balle toi avaâ brisé Tan^daire et le petit dœgt, pub avait été glisser sur Que côte sans pénétrer dans la pottriiie. C'éttk donc plutôt la douleur que la gravité de la blessure qui avait foudroyé de Guiche.
Manicamp lui passa un bras sous une épaule, de Wardes ua bras sous l'autre, ^ ils ramenèrent :dnsi à Fontainebleau, ^ le médeetn qui avait assisté à son lit de mort le francis» cam prédécesseur d*Aramis.
LB SeOFER DO ROI.
Le roi s*était misa table pendam ce temps, et la suite peu nombreuse des invités du jour avait pris place à ses côtés 9f es le geste babituel qui prescrivait de s'asseoir.
dés cette époque, bien que rétiqnétte ne fût pas encore réglée comme elle le fut i^us tard, la coœr de France avsdt entièrement romim avec les traditions de bonbomie et de patriarcale affabilité qu'on retrouvait encore di^ Henri IV, et ^ l*esprit soupçonneux de Louis XIII avait peu à peu efiEacées> pour les ren^aeer par des habitudes fastueuses de gran* deur qu*il était désespéré de ne pouvoir atteindre.
Le roi dînait donc à une petite table séparée qui oominait, conmie le bureau d*un présent, les tables voisines; petite table, avops-nous dit : bâtons*nous cependant d'ajouté que pette petiti» table était encore la plus grande de toutes.
En outre» c'était celle sur laquelle s'entassaient un plus
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prodigieux nombre de mets variés^ poissons^ gibiers^ viandes domestiques^ fruits^ légumes et conserves. '^ Le roi^ jeune et vigoureux^ grand cbasseur, adonné à tous les exercices violents^ avait^ en outre^ cette chaleur naturelle du sang commune à tous les Bourbons, qui cuit rapidement les digestions et renouvelle les appétits.
Louis XIV était un redoutable convive ; il aimait à critiquer ses cuisiniers; maâs, lorsqu'il leur faisait honneur, cet honneur était gignantesque.
Le roi commençait par manger plusieurs potages, soit ensemble, dans une espèce de macédoine, soit séparément. D entremêlait ou plutôt il séparait chacun de ces potages d*mi verre de vin vieux.
Il mangeait vite et assez avidement.
Porthos, qui désTabord avait par respect attendu un coup de coude de d*Ârtagnan, voyant le roi s*escrimer de la sorte, se retourna vers le mousquetaire, et dit à demi-voix :
— Il me semble qu'on peut aller, dit-il. Sa Bfajesté enconrage. Voyez donc.
— Le roi mange, dit d'Artagnan, mais il cause en même temps; arrangez-vous de façon à ce que si, par hasard, il vous adressait la parole, il ne vous prenne pas la boudie pleine, ce qm serait disgracieux.
— Le bon moyen alors, dit Porthos, c'est de ne point souper. Cependant j'ai faim, je l'avoue, et tout cela sent des odeurs appétissantes, et qui sollicitent à la fois mon odorat et mon appétit.
•— N'allez pas vous aviser de ne point manger, dit d'Artar gnan, vous fâcheriez Sa Majesté. Le roi a pour habitude de dire que celui-là travaille bien qui mange bien, et il n'aime pas qu'on fasse petite bouche à sa table.
— Alors, comment éviter d'avoir la bouche plein0 si on mange? dit Porthos.
— Il s'agit simplement, répondit le capitaine des mousquetaires, d'avaler lorsque le roi vous fera l'honneur de vous adresser la parole.
— Très-bien.
Et, à partir de ce moment, Porthos se mit à manger avec un enthousiasme poli.
Le roi, de temps en temps, levait les yeux sur le groupe, et, enconnaisseur,appréciaitles dispositions de son convive.
— Monsieur du Vallon! dit-il.
Porthos on était à un salmis de lièvre^ et en engloutissait m demi-ratle.
Son nom^ prononcé ainsi^ le fit tressaillir^ et^ d*un vigoureux ^an du gosier, il absorba la bouchée entière.
— Sire, dit Porthos d'ume voix étouffée, mais suffisamment intelligible néanmoins.
— Que Ton passe à M. du Vallon ces filets d*agneau, dit le roi. Aimez-Tous les viandes jaunes, monsieur du Vallon?
— Sire, j*aime tout, répliqua Porthos.
Et d*Artagnan lui souffla :
— Tout ce que m'envoie Votre Majesté.
Porthos répéta :
— Tout ce que m'envoie Votre Majesté.
le roi fit, avec la tête, un signe de satisfaction.
^ On mange bien quand on travaille bien, répartit le roi^ enchanté d'avoir en tête-à-tête un mangeur de la force de Porthos.
Porthos reçut le plat d'agneau et en fit glisser une partie smr son assiette.
— Eh bien? dit le roi.
— Exquis! fit tranquillement Porthos.
— A-t-on d'aussi fins moutons dans votre province, monsieur du Vallon? continua le roi.
— Sire, dit Porthos, je crois qu'en ma province, comme psurtout, ce qu'il y a de meilleur est d'abord au roi; mais, ensuite, je ne mange pas le mouton de la même façon que le ooange Votre Majesté.
— Ah! ah ! Et comment le mangei-vous?
' *— D'ordinaire, je me fais accommoder un agneau tout^en- Uer.
— Tout entier? ,^
— Oui, sire.
— Et de quelle façon?
^ Voici : mon cuisinier, le drôle est Allemand, sire; mon cuisinier bourre l'agneau en question de petites saucisses, qu'il fait venir de Strasbourg; d'andouillettes, qu'il fait venir de Tro\«6; de mauviettes, qu'il fait venir de Pithiviers; par ne sais quel moyen, il désosse le mouton, comme il ferait d'une volaille, tout en lui laissant la peau, qui fait autour de
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ranimai une croûte rissolée; l(^sqa*oii lecoopepar Mes traiM^s, eomme o& ferait d*im énorme saoctssony il en sort un jus tout rosé qui est à la fois agréable à Tttil et eiqois au palais.
Et Porthos fit clapper sa langue.
Le roi ouYrit de grands yeux ebarmés^ et, loot en altac^ du faisan en daube qu'on lui présentait : . — - Voilà, monsieur du Valkm, un manger que je eon?oiterais, diV'iL Qwh ! le moi]^n enlier?
— Entier; oui, sire.
— Passez donc ces ùôsaiis à M. du Vailen; je yqIs fie c'est un^amateur.
L'ordre fut exécuté.
Puis, revenant au mouton :
— Et cela n'est pas trop gras?
— Non, sire; les graisses tombent en même temps qoe le j os et surnagent ; alors mon écuy er branchant les eiiièye ayee une cuiller d'argent, que j'ai fait faire exprès.
— Et vous demeurez? demanda le roi.
— A Pierrefoûds, sire.
— A Pierrefonds ; où est cela, monsieur du Yailon? dftCôH deBelle-Isle?
— Ob! non pas, sire ; Pierrefonds est dans le SoêsonBais. -*- Je croyais cpe vous me pariiez de ces moutons à cause
des prés salés.
— - Non, sire; j*ai des prés qui ne soat pas salés, c'est vrai, mais qui n'en valent pas moias.
Im roi passa aux entremets, osais sans perdre de vue For* Ibos, qui continuait d'officier de son mieux.
— Vous avez un bel appétit, monsieur du Vallon, dil-il, et vous fait^ un bon convive.
— Ab! ma foi! sire, si Votre Majesté venait jamais i Pierrefonds, nous mangerions bien notre owuloa à nous deux, car vous ne manquez pas d'appétit non pins, votts.
D'Artagnan poussa un bon coup de pied à Ponbos sous 1^ Xaible, Porthos rougit.
— A rage Heureux de Vo are Majesté, dit Prarthos pour se rattraper, j'étais aux mousquetaires, et nul ne pouvait me rassasier. Votre Majesté a bel appétit, comme j'avMs l'hoaneur de le lui dire, mais elle clM>isit avec trop de délicateiSt pour êtes afi^elée un grand mangeur.
Le roi parut charmé de la poKtesse de soa antagoniste*
— Tàterez-vous de ces crèmes? dit-il à Porthos.
— Sire, Votre lilaiesté me traite trop bien peur que je ne lu i dise pas la vérité tout entière.
— Dites, inonsiear dn Vallon, ^les.
— Eh bien, sire, en £ait4e sacreries, je ne connaît qoe les pâtes, et encore il Cmt qa*elles soient bien compactes; liâtes ces moosses m*enflent Testomac, et tiennent une place qui me parait trop précieuse pour la si mal occuper.
— Ah! Messieurs, dit le roi en montrant Porthos, voilà n Tàitabte modèle de gastronomie. Ainsi mangeaient nos féres, qui savaient si bien manger^ ajouta Sa Majesté, tandis qae nous, nous picorons.
£t, en disant ees mots, il {Nit une assiette de blanc de voliitte mêlée de jambon.
Porthos, de son côté, entama une terrine de perdreaux et êB râles.
L'échanson remplit joyeusement le verre de Sa Majesté.
-- Donner de mon vin à M. du Vallon, dit le roi.
C'était un des grands honneurs de la table royale.
D'Artagnan pressa le genou de son amL
— Si vous pouvez avaler seulement la moiti de cette bnre de sanglier que je vois là^ dit-il à Portos, je vous juge duc et pair dans un an.
— Tout à rheure, dit flegmatiquement P rthos, je m*y mettrai.
Le tour de la hure ne tarda pas à venir en effet, car le roi prenait plaisir à pousser ce beau convive; il ne fit point passer de mets à Porthos qu'il ne les eût dégustés lui-même; il goûta donc la hure. Porthos se montra beau joueur; au lieu d'en manger la moitié, comme avait dit d'Artagnan, il en mangea les trois quarts.
— Il est impossible, dR' le roi à demi-voii^ qa*un gentilhomme qui soupe si bien tous les jours, et avec de si belles dents, ne soit pas le plus honnête homme de mon royaume.
— Entendes-vons? dit d'Artagnan à roreille de son ami. •- Oui, je croîs que j'ai un peu de (àveur, dit Porthos en
se balançA.nt sur sa chaise.
— Oh\ fous avez le vent en pcupe. Oui ! oui ! oui !
Le roi H Porthos continuèrent de manger ainsi à la grande satisfaction des conviés^ dont quelques-uns^ par émulation.
avaient essayé de les suivre^ mais avaient dû renoncer en chemin.
Le roi ron^ssait^ et la réaction dn sang à son visage an* noQçaît le commencement de la plénitude.
C'est alors que Louis XIV^ au lieu de prendre de la gaieté^ comme tous les buveurs^ s'assombrissait et devenait taciturne.
Porthos^ au contraire^ devenait guilleret et expansi£>
Le pied de d'Ârtagnan dut lui rappeler plus d'une fois cette particularité.
Le dessert parut.
Le roi ne songeait plus à Porthos ; il tournait ses yeux veis la porte d'entrée^ et on l'entendit demander parfois pourquoi M. de Saint-Âignan tardait tant à venir.
Enfin^ au moment où Sa Majesté terminait un pot de confitures de prunes avec un grand soupir^ M. de Saint-Algnan parut.
Les yeux du roi, qui s'étaient éteints peu à peu, brillèrent aussitôt
Le comte se dirigea vers la table du roi, et, à son approeèe, Louis XIV se leva.
Tout le monde se leva, Porthos même, qui achevait un nougat capable de coller l'une à l'autre les deux mâchoires â*un crocodile. Le souper était fini.
APRÈS SOUPEU.
Le roi prit le bras de Saint- Aignan et passa dans la chambre voisine.
— Que vous avez tardé, comte! dit le roi.
— J'apportais la réponse, sire, répondit le comte.
-- C'est donc bien long pour elle de répondre à ce qoft je lui écrivais?
— Sire^ Votre Majesté avait daigné faire des vers; mademoiselle de La Vallière a voulu payer le roi de la môme monnaye, c'est-à-dire en or.
— Des vers, de SaintrAignan!.. s*écria I© toî ravi. Donne, donne.
Et Louis rompit le cachet d'une petite lettre qui 'renfermait effectivement des vers que Thistoire nous à conservés, et qui sont meilleurs d'intention que de facture.
Tels qu'ils étaient, cependant, ils enchantèrent le roi, qui témoigna sa joie par des transports non équivoques; mais le silence général avertit Louis, si chatouilleux sur les bienséances, que sa joie pouvait donner matière à des interprétations.
Il se retourna et mit le billet dans sa poche; puis, faisant un pas qui le ramena sur le seuil de la porte auprès de ses hôtes :
— Monsieur du Vallon, dit-il, je vous ai vu avec le plus vif plaisir, et je vous reverrai avec un plaisir nouveau.
Porthos s'incUna, comme eût fait le colosse de Rhodes, et sortit à reculons.
— Monsieur d'Artagnan, continua le roi, vous attendrez mes ordres dans la galerie; je vous suis obligé de m'avoir fait connaître M. du Vallon. Messieurs, je retourne demain à Paris pour le départ des ambassadeurs d'Espagne et de Hollande. A demain donc.
La salle se vida aussitôt.
Le roi prit le bras de Saint-Aignan, et lui fit relire encore les vers deLa Vallière.
— Comment les trouves-tu? dit-41.
— Sire... charmants!
— Ils me charment, en effet, et s*ils étaient connus...
— Oh ! les poètes en seraient jaloux; mais ils ne les connaîtront pas.
— Lui avez-vous donné les miens?
— Oh! sire, elle les a dévorés,
— Ils étaient faibles, j'en ai peur,
— Ce n'est pas ce que mademoiselle de La Vallièreen a dit.
— Vous croyez qu'elle les a trouvés de son goût?
— J'en suis sûr, sire.
— Il me faudrait répondre, alors.
— Oh ! sire. . tout de suite... après souper... Votre Majesté se fatiguera.
— Je crois que vous avez raison : l'étude après le repas est nuisible.
— Le travail du po^te surtoui; et pois, en ce moment^ il y aurait préoccupation chez mademoiselle de La Vallièrew
*— Quelle préoccupation?
— Ah ! sire, comme chdz toutes ces dames.
— Pourquoi?
— A ^use de Taecident de ce pauvre de Chiiche.
«— Ah ! mon Dieu! est-il arrivé malheur à de Guk>e?
— Oui^sire, ilatouteune mainempcHrtée^ilaunlnmà «a poitrine, il se meurt.
— Bon Dieu ! et qui vous a dit cela?
— Maniciunp Ta r^HH^orté tout à Theure chez on médedn de Fontainebleau, et le bruit s*en est répimdu icL
—Rapporté? Pauvre de Guiche! Et comment cela luiesM arrivé?
— Ah ! voilà, sire! comment cela lui esl-il arrivé?
— Vous me dites cela d*un air tout à £ait singulier, de Saint-Aignan. Donnez-moi des détails... Que dil<41?
— Lui, ne dit rien, sire; mais les autres»..
— Quels autreb?
— Ceux qui Font rapporté, sire.
— Qui sont-ils, ceux-là?
— Je ne sais, sire; mais M. de Manicamp lésait^ M. delb* nioamp est de ses amis.
— Gomme tout le monde, dit le roL
— Oh! non, reprit de Saint-Aignan, vous vous trompeSi sire ; tout le monde n*est pas précisément des amis de H. 46 Guiche.
— Comment le savez^ous?
— Est-ce qae le roi veut que je m'explique ?
— Sans doute, je le veux.
— Eh bien, sire, je crois avoir ouï parler d*aiie ipierelle entre deux gentilshommes.
— Quand?
— Co soir même, avant le souper de Votre Majesté.
-^ Cela ne prouve guère. i*ai {ait des ordonnances si se' vères à regard ^es duels, que nul, je suppose, n*oseray contreveiiir.
—Aussi Dieu le préserve d'excuser personne! s'écria de Saint-Aignan. Votre Majesté m'a ordonné de parler, je parie.
— Dites donc alors comment le comte de Guiche a été
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*— Sire^ on dit à raffut.
— Cesoirt
— Ce soir.
— Une main emportée! on trou à la poitrine! Qui était 1 raffftt avec M. de Gm<âie?
— Ja ne sm, sire... Mais M. de Manicanq) sait on doit sa voir.
-^ Vons me eadiez fnelqae diose^ de Sainl-Aignan.
— Rien, sire, rien.
«-* Aton expUquei-moi l'acddent; est-ce un mousquet qui aereiré?
— Pent-ôtre bien. Mais, en y réfléclnssant^ non^ sire ; car on a U'ouvé près de de Guiche son pistolet encore diargé.
<-* Son pistolet? Mai son ne va pas à Taffût avec un pistotai^ ce me semble.
— Sire, on ajoute que le cheval de de Guiche a été tué, et ftt» le cadavre du cheval est encore dans la clainére.
— Son cheval? De Guiche va à Faffût à cheval? De Saint- Aignan, je ne comprends rien à ce que vous me dites. Où la chose s*est-elle passée?
— Sire, au bois Rochin, dans le rond-point.
— Bien. Appelez M. d'Artagnan.
De Saint- Aignan obéit. Le mousquetaire entra.
— Monsieur d'Artagnan, dit le roi, vous allez sortir par la petite porte du degré particulier.
— Oui, sire.
— Yous monterez à cheval.
— Oui, sire.
•^ Et vous irez au rond-point du bois Rochin. Connaissez* voos Tendroit?
— Sire, ie m'y sm battu deux fois.
— Comnent! s^éeria le roi, étourdi de la réponse.
— Sire, sous les édits de M. le cardinal de Richelieu, repartit d'Artagnan avec son flegme ordinaire.
— Cest d^érent. Monsieur. Vous irez donc là, et vous examh&erez soigneusement les localités. Un homme y a été blessé, et vous y trouverez un cheval mort. \oc^ me direz ce que vous pensez sur cet événement.
-*- Bien, sire.
— Il va sans dire que c'est votre opinion à vous ei con ceUe d'un autre que je veux avoir.
— Vous l'aurez dans une heure, sire.
— Je vous défends de communiquer avec qui que ce soit
— Excepté avec celui qui me donnera une lanterne, dit d*Artagnan.
— Oui, bien entendu, dit le roi en riant de cette liberté, lu'il ne tolérait que chez son capitaine des mousquetaires.
D'Artagnan sortit par le petit degré.
— Maintenant, qu'on appelle mon médecin, ajouta Louis. Dix minutes après, le médecin du roi arrivait essoufflé.
— Monsieur, vous allez, lui dit le roi, vous transporter avec M. de Saint-Aignan où il vous conduira, et me rendrez compte de Tétat du malade que vous verrez dans la maison où je vous prie d'aller.
Le médecin obéit sans observation, commme on commen* çait dès cette époque à obéir à Louis XIV, et sortit précédant de Saint-Aignan.
— Vous, de Saint-Aignan, envoyez-moi Manicamp, avant ciue le médecin ait pu lui parler.
De Saint-Aignan sortit à son tour.
COUMENT D ARTAG!Un ACCOHPLrr LA MISSION DONT LB ROI l'aTAIT CHARGÉ.
Pendant que le roi prenait ces dernières dispositions pour arrivera la vérité, d'Artagnan, sans perdre une seconde, courait à Técurie, décrochait la lanterne, sellait son cheval lui-même, et se dirigeait vers l'endroit désigné par Sa Majesté.
Il n'avait, suivant sa promesse, vu ni rencontré personne, et, comme nous l'avons dit, il avait poussé le scrupule jusqu'à faire, sans l'intervention des valets d'écurie et des palefreniers, ce qu'il avait à faire.
D'Artagnan était de ceux qui se piquent, dans les moments difliciles, de doubler leur propre valeur.
En cinq minutes de galop, il fut au bois, attacha son che-
bE YIGOMTB DE BRAGELONNE. 473
?al aa premier arbre qa*ii rencontra^ et pénétra à pied jus* qa'à la olairière. •
Alors il commença de parcourir à pied^ et sa lanterne à la nrnsïy toute la surface du rondnpibint^ vint^ revint, mesura, examina, '^t, après une demb^neure d'exploration, il reprit sOencieusement son cheval, et s'en revint réfléchissant et au pas à Fontainebleau.
Louis attendait dans son cabinet : il était seul et crayonnait sur un papier des lignes qu'au premier coup d'oeil d'Artagnan reconnut inégales et fort raturées.
11 en conclut que ce devaient être des vers.
n leva la tète et aperçut d'Artagnan.
— Eh bien, Monsieur> dit-il, m'apportez-vous des nou* velles? .
— Oui, sire.
— Qu'avez-vous vuT
— Voici la probabilité, sire, dit d'Artagnan.
— C'était une certitude que je vous avais demandée.
— Je m'en rapprocherai autant que je pourrai; le temps était commode pour les investigations dans le genre de celles que je viens de flaire : il a plu ce soir et les chemins étaient détrempés...
— Au fait, monsieur d'Artagnan.
^ Sire, Votre Majesté m'avait dit qu'il y avait un cheval mort au carrefour du bois Rochin; j'ai donc commencé par étudier les chemins.
«Je dis les chemins, attendu qu'on arrive au centre du carrefour par quatre chemins.
«Celui que j'avais suivi moi-même présentait seul des traces fraîches. Deux chevaux l'avaient suivi côte à côte : leurs huit pieds étaient marqués bien distinctement dans la glaise.
te L'un des cavaliers était plus pressé que l'autre. Les pas de l'un sont toujours en avant de l'autre d'une demi-longueur de cheval.
— Alors vous êtes sûr qu'ils sont venus à deux? dit le roi.
— Oui, sire. Les chevaux sont deux grandes bêtes d'un pas égal, des chevaux habitués à la manoeuvre, car ils ont tourné en parfaite oblique la barrière du rond-point.
— Après, Monsieur?
— Là, les cavaliers sont restés un mstant à régler sans doute les conditionst du comJ^at; les chevaux s'impatientaient.
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L*im des cavaliers parlait^ l*aiin« eco^tail et se eantentait àt répondre. Son cheval grattait la terre du pied, ce qui proovt «pie, dans sa j^réoecopation à éeovtei'^ il M lâehait la bride.
— Alors i} y a eu combat?
— Sans conteste.
— Continuez; vous êtes un habile obswvartewr.
«— L'un des deux cavaMers est resté mi place, ceM qqi écoutait; FacMre a traversé b clairière, et a d'abord été se mettre en face de son adversaire. Alors celui qui était resté en place a franebi le rond-potBt au galop j«sqtt'aux dent tiers de sa longueur, croyasl marcher sur son ^neoù; mais ee)m-ci avait suivi la circonférence du bois.
— Vous ignorez les noms, n'est-ce pas?
— Tout à fait, sire. Seulement, celui-ci qui avait suivi la circonférence du bois montait un cheval noir.
— Gomment savea-vous cela?
— Quelques <mis de sa qiiMM sont restés ans roru^es qui garnissent le hofiû du fossé.
— Continuelle
«-* Quant à TaM'e cheval, je B*ai pas m de peiae à ^ifûre le signalement, puisqu'il est resté mort sur le champ de bataille.
<~ Et de qj^ ce cheval est41 mort?
— D'usé balle qiH lui a troué la tempe.
— Cette balle était celle d'un pistolet ou d*mi fusil?
^ D'un (»stdet, sire. Au reste, la t^essure éa dievalm*a indiqué la tactique de celui qui Tavait taé. 11 «vaic suivi h eircosiéreBce du beis pomr aveir sea advwsaii^ en flioic. l'ai, d'ailleurs, suivi ses p«s^ »ir Fhwbe.
•^ Les pas du cheval noir?
^ Om, sve.
-* AHez, moB&eur d'Ârtagaan.
— Maintenant que Votre Majesté voit la position dœ deoi advm'saires, il faut que je quitte le eavsdier staHoiiBaîre pour le cavaiier qui passe aju gâJbfk.
— Faites*
— Le dMvai^ cavalier <|ni cliargeilifBilaésHrIeeoiç.
— Comment savez-vous cela?
— Le cavalier n'a pas e» le temps et netbre pied à terre cl est tombé avec hii. J'ai vu la trace ée sa iaaabe^ ^'ilarat
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tirée zYéc effort de dessous le cbevai. L*épa*OB> pressé p^ 1& poids de ranimai^ avait labouré la terre.
*- Bi€»L â ga'a-l-â fait en se reterant? ^ — Il a marché droit sur son adversaire.
•*-> ToQjoQrs plaeé sibt la lisière dn bois?
— Oui^sire. Ptus, airivé à one belle portée^ il s'est arrêté solidement^ ses deux talons sont mar^s l*iuk près de l'autre, il a tiré et a nasqué son adversaire.
— Comment savez-vous cela, qu'il Fa imtBqné? «^ l'ai trouvé te ehapem treoé é*iia» balle»
— Ah ! une preuve, s'écria le roi.
--^ liisiifisaBte^ sûre, répencUt f roiâfflQieBft d* ArlagBaii : c*est QB càa^^eau sans lettres, sans aormes; une pkuue roiuge eomne à tons les diapeaux; le gakm même n'a ri^a ée particulier.
-^ Et l'houBe au. dapeiMt tremé »4-il Ucé soaa second
— Oh! sire, ses d^ixeottps Paient défi tûrés.
— GomiMiit av^vmis sa oela?
— J'ai retroQvé les bourres du pisifièet
— Et la balle qui n'a pas tué le ebevil, ^u^osl-elle de-
— - ^e a covfé la pkuno du olMi|»eaa de eehii sur qm ello était dirigée, et a été briser un petit bouleau de l'être cèté dela clairière.
— Alors, rkorame sui cJsa^dà noir était èéemké, taïkisfue son adversaire avait encore un coup à tirer.
— Sire, pendant que le cavaliêf démoiâé se relevait, rattfre rechargeait son arme. Seulement^ il éti^ lort troéblé en la rechargeant, la m»n lin treoikbnt.
— Commette savez^rens cela?
— La moitié de la dourge est toMiiée à terre, et il a jeté la bagiMtte, ne prenant pas le temps de la remettre an pâstolet.
— Honsienr ^ itrtafnan, ce cpie yoos dites là eal merveilleux \
— Ce n'est foe de Fobserf alioii, »ret, «i le «okiàro batteur d'estrade en lërail autaum.
•^ On voit la seônerien qu'à Tom entondre.
— Je l'ai, en effet, reconstraHe dan> au» espnt, àpen de ebangements près.
— Maintenant, revenons an eavaier éihnonté*. Vmis disiez
qn*il avait marché sûr son adversaire tandis qae celni-ci re* chargeait son pistolet?
— Oui; mais^ au momentoùil visait lui-méme> l'autre tira.
— Ob ! fit le roi, et le coup?
— Le coup fut terrible, sire ; le cavalier démonté tomba sur la face après avoir fait trois pas mal assurés.
— Où avait-il été frappé?
— A deux endroits : à la main droite d'abord, puis, du même coup, À la poitrine.
— Mais comment pouvez-vous deviner cela? demanda le roi plein d'admiration.
— Oh! c'est bien snnple : la crosse du pistolet était tout ensanglantée, et l'on y voyait la trace de la balle avec les fragments d'une bague brisée. Le blessé a donc eu, selon toute probabilité, l'annulaire et le petit doigt emportés.
— Voilà pour la main, j'en conviens; mais la poitrine?
— Sire, il y avait deux flaques de sang à la distance de deux pieds et demi l'une de l'autre. A l'une de ces flaques, l'herbe était arrachée par la main crispée; à l'autre, l'herlM était affaissée seulement par le poids du corps.
— Pauvre de Guiche ! s'écria le roi.
— Ah! c'était M. de Guiche? dit tranquillement le mous» qaetaire. Je m'en étais douté; mais je n'osais en parler à Votre Majesté.
— Et comment vous en doutiez-vous ?
— J'avais reconnu les armes des Grammont sur les fontes du cheval mort.
— Et vous le croyez blessé grièvement?
^ Très-grièvement, puisqu'il est tombé sur le coup el qu'il est resté longtemps à la même place ; cependant il a pu marcher, en s'en^llant, soutenu par deux amis.
— Vous l'avez donc rencontré, revenant?
— Non; mais j'ai relevé les pas de trois hommes: Fhomme de droite et l'homme de gauche marchaient librement, facilement; mais celui du milieu avait le pas lourd. D'ailleurs, des traces de sang accompagnaient ce pas.
— Maintenant, Monsieur, que vous avez si bien vu M c jmbat qu'aucun détail ne vous en a échappé, dites-moi deux mots de l'adversaûre de de Guiche.
-~ Oh ! sûre, je ne le connais pas.
— Vous qui voyez tout si bien, cependant.
— Oui, sire, dit d'Artagnan, je vois tout; mais je ne dis pas tout ce que je vois, et, puisque le pauvre diable a échappé, que Votre Majesté me permette de lui dire que ce n*68tpas moi qui le dénoncerai.
— Cest cependant un coupable, Monsieur, que celui qui se bat en duel.
— Pas pour moi, sire, dit froidement d*Artagnan.
— Monsieur, s'écria le roi, savez-vous bien ce que vous dites?
— Parfaitement, sire ; mais, à mes yeux, voyez- vous, un bomme qui se bat bien est un brave bomme. Voilà mon opinion. Vous pouvez en avoir une autre; c'est naturel, vous êtes le maître.
— Monsieur d'Artagnan, j'ai ordonné cependant... D'Artagnan interrompit le roi avec un geste respectueux.
— Vous m'avez ordonné d'aller chercher des renseignements sur un combat, sire ; vous les avez. M'ordonnez-vous d'arrêter l'adversaire de M. de Guicbe, j'obéirai; mais ne m'ordonnez point de vous le dénoncer, car, cette fois, je n'obéirai pas.
— Eh bien , arrêtez-le.
— Nommez-le-moi, sire.
Louis frappa du pied.
Pois, après un instant de réflexion :
— Vous avez dix fois, vingt fois, cent fois raison, dit-il.
— C'est mon avis, sire; je suis heureux que ce soit en même temps celui de Votre Majesté.
— Encore un mot... Qui a porté secours à de Guiche?
— Je l'ignore.
— Mais vous parlez de deux hommes... Il y avait donc un témoin?
— Il n'y avait pas de témoin. Il y a plus... M. de Guiche une fois tombé, son adversaire s'est enfui sans même lui porter secours.
— Le misérable !
— Dame l sire, c'est l'effet de vos ordonnances. On s'est bien battu, on a échappé à une première mort, on veut échapper à une seconde. On se souvient de M. de Boutteville... Peste!
— Et alors on devient lâche.
— Non, l'on devient prudent.
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— Donc, il 8*est enfui?
-— Oui, et aussi vite que son chefa! n pa l'caiiporter môme.
— Et dans quelle direction? -»
— Dans cei le du château, t- Après ?
— Après, j*ai eu Thonneur de le dire à Votre Majesté, deux hommes, à pied, sont venus qm ont emmené M. de Gniche.
— Quelle preuve avez-vous que ces hommes soient venus après le combat?
— Ah! une preuve manifeste; sa m<»nent du combat, h pluie venait de cesser, le terrain n*avait pas en le temps de r2d)sorber et était devenu humide : les pas enfoncent; mais après le combat, mais pendant le temps que M. de Guiehe est resté évanoui, la terre s*est consolidée et les pas s'bûiwégnaient moins profondément.
Louis frappa ses mains Tune contre Fantre en signe d'admiration.
— Monsteur d'Arlagnan, diUl, vous êtes, en rérfté, te plus habile homme de mon royaume.
— C'est ce que pensait M. de Richelieu, e*est ce cpw disait M. de Mazarin, sire.
— Maintenant, il nous reste à voir si votre sagadté est en défaut.
— Oh! ^re, l'homme se trompe : Errehre hnmanum est, iài philosophiquement le mousquetaire.
— Alors vous n'apparient pas à l'humanité, monsieiir d*Artagnan, car je crois qœ vous ne vous trompez jamais.
— Votre Majesté disait que nous allions vor.
— Oui.
— Gomment cela, s'il lui plaît?
— J'ai envoyé chercher M. de Manicamp, et M. de Wmcamp va venir.
— Et M. de Manicamp sait le secret?
— De Guiehe n'a pas de secrets pour M. de Ifenicamip. D'Artagnan hocha la tête.
— Nul n'assistait au combat, je le répète, et, à mdns que M. de Manicamp ne soit un des deux hommes qui l'ont ramené...
— Chut! dit le roi, voici qu'A vient : demeure» la et prêtez l'oreille.
LE TIGOMTE DE BRAOELONMfi. 179
^ Tté^hkfn, sire» âH le iiH)usqaetaire.
A. la môme minute , Manicamp et de Saint-Âiffium ^s^ nmat M 8otH de la perte.
L*AFFUT
Le roi fit on signe an moosqaetaire» Fautre à de Saint-Aignan.
Le signe était impérieux et signifiait :
— Sm* votre vie, taisez-vous!
D'Ârtagnan se retira comme on soldat dans Tangle du cabinet
De Saînt-Aignan, comme on favori, 8*appuya sur le dossier dafaateuii du roi.
Manicamp, la jambe droite en avant, le sourire aux lèvres, les mains blanches et gracieuses, s'avança pour faire sa révérence au roi.
Le roi rendit le saUtt avec la tête,
— Bonsoir, monsieur de Manicamp, dit-il«
*- Votre Majesté m'a fait Thonneur de me mander auprès d'elle, dit Manicamp.
— Oui, pour apprendre de vous tous les détails du mallieoreux aoeidem arrivé au comte de Goiche*
— Oh! sire, c'est douloureux.
— Vous étiez là?
— Par nréeisémenty sire.
— Mais vous arrivâtes sur le fiié&tre de Taeddeut quelques histams après cet accident accompli?
— C'est cela, oui, sire, uae demi-h^ire à peu près.
— Et où cet accident a«t-il nu lieu?
— Je crois, sire, que l'endroit s'appelle le rond-point dn bois Roctiin.
— Oui, rendez^vousde chasse
— C'est cela même. sire.
— Eh bien, contez-moi ee qae vous savez de détails sor ce malheur, monsieur *de Manicamp. Contez.
— Ce?* que Votre Majesté est peut-être instruite, et je crkindraib Je la fatiguer par des répétitions.
— Non, ne craignez pas.
Manicamp regarda tout autour de lui; il ne vit que d*Âr tagnan adossé aux boiseries, d*Artagnan calme, bienveillant, bonhomme, et de Saint-Aignan avec lequel il était venu, et qui se tenait toujours adossé au fauteuil du roi avec une figure également gracieuse.
11 se décida donc à parler.
— Votre Majesté n*ignore pas, dit-il, que les accidents sont communs à la chasse.
— A lâchasse?
— Oui, sire. Je veux dire à Taffûl.
— Ah! ah! dit le roi, c'est à Taflfût que raocident est arrivé?
— Mais oui, sire, hasarda Manicamp; est-ce que Votre Majesté Tignorait?
•— Biais à peu près, dit le roi fort vite, car toujours Louis XIV répugna à mentir; c'est donc à l'affût, dites-vous, que l'accident est arrivé?
— Hélas! oui, malheureusement, sire.
Le roi flt une pause.
— A l'affût de quel animal? demanda-t-il.
— Du sanglier, sire.
— Et quelle idée a donc eu de Guiche de s'en aller conune cela, tout seul, à l'affût du sangtier ; c'est un exercice de campagnard, cela, et bon, tout au plus, pour celui qui n'a pas, comme le maréchal de Grammont, chiens et piqueurs poor chasser en gentilhomme.
Manicamp plia les épaules.
—La jeunesse est téméraire, dit-il sentencieusement.
— Enfin!... continuez, dit le roi.
— Tant il y a, continua Manicamp, n'osant s aventurer et posant un mot après l'autre, comme fait de ses pieds un paludier dans un marais, tant il y a, sire, que le pauvre de Guiche s'en alla tout seul à l'affût.
— Tout seul, voire ! le beau chasseur ! Eh ! M. de Guicbt ne sait-il pas que le sanglier revient sur le coup ?
-* yoilà justement ce qui est arrivé, sire.
«- Il avait donc eu connaissance de la bétet •* Oui^ sire. Des paysans ravalent vue dans leurs pommes de torre.
— Et quel animal était-ce T
— Un ragot,
— Il fallait donc me prévenir^ Monsieur, que de Guiche avait de? idées de suicide ; car, enfin, Je Tai vu chasser, c*e8t un voiieur trôs-expert. Quand il tire sur ranimai acculé et tenant aux chiens, il prend toutes ses précautions, et cependant il tire avec une carabine, et, cette fois, il s'en va affronter le sanglier avec de simplet pistolets!
Mr nicamp tressaillit.
-• Dos pistolets de luxe, excellents pour se battre en duel avec un homme et non avec un sanglier, que diable !
— Sire, il y a des choses qui ne s'expliquent pas bien.
— Vous avez raison, et l'événement qui nous occupe est nne de ces choses-là. Continuez.
Pendant ce récit, de Saint^Aignan, qui eût peut-être fait signe à Manicamp de ne pas s'enferrer, était couché en Joue par le regard obstiné du roi.
Il y avait donc, entre lui et Manicamp, Impossibilité de communiquer. Quant à d'Artagnan, la statue du Silence, à Athènes, était plus bruyante et plus expressive que lui.
Manicamp continua donc, lancé dans la voie qu'il avait prise, à s'enfoncer dans le panneau.
— Sire, dit-il, voici probablement comment la chose s'est passive. De Guiche attendait le sanglier.
— A cheval ou à pied? demanda le roi.
— A cheval. Il tira sur la bête, la manqua.
— Le maladroit!
— La b(^te fonça sur lui.
— Elle cheval fut tué?
— Ah! Votre Majesté sait cela?
— On m'a dit qu'un cheval avait été trouvé mort au carrefour du bois Rochin. J'ai présumé que c'était le cheval do Guiche.
— C'était lui, effectivement, sire.
— Voilà pour le cheval, c'est bien; mais pour de Guiche? -* De Guiche, une fois à terre, fut fouillé par le sanglier
«t blessé à la main et à la poitrine.
T. IV» il
— Cest \m horrible accident; mais, il feut le dire, c'est la faute de Guiche. Comment va-t-on à FafiPÛt d\ui pareil animal avec des pistolets! Il avait donc oublié la fable d'Adonis?
Manicamp se gratta Toreille.
— C'est vrai, dit-il, grande imprudence.-
-^ Vous expliquez-vous cela, monsieur Manîcamp ?
— Sire, ce qui est écrit est écrit
— Abt vous êtes fataliste!
Manicamp s*agitait, fort mal à son aise.
— Je vous en veux, monsieur Manicamp, çontrmia le roi.
— A moi, sire?
— OuL Comment! vous êtes Fami de Guiche, vous savez qu'il est si:get i i& pareilles folies, et vous ne Tarrôtez pas?
Manicamp ne savait à qpoi s'en tenir; le ton du roi n'était plus précisément celui d'un homme crédule.
D'un autre côté^ ce ton n'avail ni la sévérité du drame, ni rinsistance de l'interrogatoire.
n y avait plus de raillerie que de menace.
— Et vous, dites donc^ continua le roi, que c^est bien le cheval de Guiche '(pie Von a retrouvé mortt
— Oh! mon Dieu, oui, lui-même.
— Cela vous a-t-il étonné?
^ Non, sire. A la. dernière chasse, M. de Saint-Maure, Votre Majesté se le rappelle,, a eu un cheval tué sous hû, et de la mâme i^on*
— Oui, mais éventré^
— Sans doute, sire.
— Le cheval de uuiche eût été éventré comme celui do M. de Saini-Maure que cela ne m'iétonnerait point, pardîoa ! .
Manicamp ouvrit de grands yeux* — • Mais ce qui m'étonne, continua le roi, c'est quele cheval de Guiche, au lieu d'avoir le ventre ouvert, ait B* tête cassée. Manicamp se troubla.
— Est-ce que ie me trompe? reprit le roi, estnse que ce n'est point à la tempe que le cheval de Guiche a étèfrî^pé? Avouez, monsieur de Manicamp, que voilà un coup sk^^ntier.
— Sire vous savez que le cheval est un anims^ ^s-intel- Ugent, il dura essayé dé se défendre.
— Mais un cheval se défend avec les pîedff éte dJarière, el non avec la tête?
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— Alors, le cheval, effrayé, se sera abattu, dit Manicamp, elle sanglier, vous comprenez, sire, le sanglier...
~ Oui, je comprends pour le cheval; mais pour le cavalier?
— Eh bien, c'est tout simple : le sanglier est revenu du «heval au cavalier, et,comme f ai déjà eu l'honneur de le dire à Votre Majesté, a écrasé la main de de Guiche au moment où il allait tirer sur lui son second couple pîsiKrfet; pois, tftecoup ée boutoir, il M a troué la paftrfae.
— ^CHa est on ne peut plus vraisemWaWe, e» vérité, monsieur de Manicamfv; roos a^ez Kwrt ^ Yom éêê^ ée votre étoquenee, et vœs eenpfz ài vefveiffe.
— Le roi est bien bon, dit MaHMCAMp «» âisant un salut tf» ï^tts embarrassés.
— A partir d'aujourd'hui seulement, je défendrai à mes gentilshommes d'aller à l'affût. Peste ! autant vaaiàraât leur permettre le duel.
Manicamp tressaillit et fit un monvemoBt pecr se^retk'er.
— Le roi est satisfait? tonan^t-H.
— Enchanté; mais ne vous retirei poin* «««Of©, monsieur de Manîeamp, dit Loms, j'ai a#aîre ée x&as.
— Allons, allons, pensa d'Artagnan, encore qb qui n^est pas de notre force.
El il poussa un soupir qui pouvait si^îier : « Oh ! les hommes de notre force, où sont-ils maintenant ? >»
En ce moment, un huissier soi^^va la pertâére et annonça le médecin du roi.
— Ah ! s'écria Louis^ voilà justenwfit M. Valot qm vient de visiter M. de Guiche. Nous alten» afveir des nouveHes du blessé.
Manicamp se sentit plus mal à l'aise fse jaaiate. - De cette façon, au moins, ajonfia le vm, sons aurons la conscrence nette.
£t il regarda d'Artagnan, qui ne source f^tstu
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LE MÉDECIN
M. Valût entra,
La mise en scène était la même : le roi assis^ de Saint* Aignan toujours accoudé à s n fauteuil, d'Artagnan toujours adossé à la muraille, Manicamp toujours debout.
— Eh bien, monsieur Valot, fit le roi, m'avez-vous obéi? ^ Avec empressement, sire.
— Vous vous êtes rendu chez votre confrère de Fontainebleau?
— Oui, sûre.
— Et vous y avez trouvé M. de Guiche T
— J'y ai trouvé M. de Guiche.
— En quel état ? Dites franchement.
— En très-piteux état, sire.
— Cependant, voyons, le sanglier ne Ta pas dévoré î
— Dévoré qui?
— Guiche.
— Quel sanglier?
-— Le sanglier qui Ta blessé.
*- M. de Guiche a été blessé par un sanglier ?
— On le dit, du moins.
— Quelque braconnier plutôt...
— Gomment, quelque braconnier ?..
— Quelque mari jaloux, quelque amant maltraité, lequel, pour se venger, aura tiré sur lui.
— Mais que dites-vous donc là, monsieur Valot? Les blessures de M. de Guiche ne sont-elles pas produites par la défense d'un sanglier?
— Les blessures de M. de Guiche sont produites par une balle de pistolet qui lui a écrasé l'annulaire et le petit doigt de la main droite; après quoi, elle a été se loger dans les muscles intercostaux de la poitrine.
— Une balle ! Vous êtes sûr que M. de Guiche a été blessé par une balle?., s'écria le roi jouant l'homme surpris.
— Ma foi ! dit Valot, si sûr que la voilà, sire.
Et il présenta au roi une balle à moitié aplatie.
Le roi la regarda sans y toucher.
'— Il avait cela dans la poitrine^ le pauvre garçon? demanda-t-il.
— Pas précisément La balle n'avait pas pénétré, elle s'était aplatie^ comme vous voyez, ou sous la sou^garde du pisto* let, ou sur le côté droit du sternum.
— Don Dieu! fit le roi sérieusement, vous ne me disiez rien de tout cela^ monsieur de Manicamp?
— Sire...
— Qu'est-ce donc, voyons, que cette invention de sanglier, d'affût, de chasse de nuit? Voyons, parlez.
— Ah! sire...
— Il me paraît que vous avez raison, dit le roi en se tournant vers son capitaine des mousquetaires, et qu'il y a eu combat.
Le roi avait, plus que tout autre, cette faculté donnée aux grands de compromettre et de diviser les inférieurs.
Manicamp lança au mousquetaire un regard plein de reproches.
D'Artagnan comprit ce regard, et ne voulut pas rester sous le poids de l'accusation.
11 fit un pas.
— Sire, dit-il. Votre Majesté m'a commandé d'aller explorer le carrefour du bois Rochin, et de lui dire, d'après mou estime, ce qui s'y était passé. Je lui ai fait part de mes observations, mais sans dénoncer personne. C'est Sa Majesté ellemême qui, la première, a nommé M. le comte deOuiche.
— Bien ! bien ! Monsieur, dit le roi avec hauteur; vous avez fait votre devoir, et je suis content de vous, cela doit TOUS suffire. Mais vous, monsieur de Manicamp, vous n'avez pas fait le vôtre, car vous m'avez menti.
— Menti, sire ! Le mot est dur.
— Trouvez-en un autre.
,r- Sire, je n'en chercherai pas. J'ai déjà eu le malheur de déplaire à Sa Majesté, et, ce que je trouve de mieux, c'est d'accepter humblement les reproches qu'elle jugera à propos de m'adresser.
%- Vous avez raiîJon, Monsieur, on me déplaît toujoiirs en me cachant la vérité.
— Quelquefois, sire, on ignore.
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-^ Ne menlftE pteis, on je ômlAe la peine.
Manicamp s'inclina en pàKssaal.
^'Arts^iiui âlieiœore ua fas es an^i^ ééddé à â^rreim; si la colère, toujours grandissante du roi, atteignait «citâmes limites.
— MoBSMiB', ^xmtinaa le rm, jmss TOfez cpill «st mgSÊkè de nier la chose plus longtemps. M. de Ouic^ s'esttetto.
— le ne «fe pas omi, sire, €ft Votre Majesté eèt été f euereuse en ne forçant pas %m geatilheianie mi «ensJMigis.
— Forcé ! Qui vous forçait?
-*- SÉpe, M. de Guidie est iBoa ani. V^lre Maj«sté a^éfendu les duels soug pekie Ae mort. iJ» laensc^e saiem mon ami. Je mens.
— fôen, nMBnwEa àtàxtt^iumy ro&k r« joË ^irçon, merdîeus î
— - Monsieur, reprit le roi, au lieu de mentir, il fallait fWH pê^er de se Inttre.
— Oh] me, Votm Miietilé, qciiest le geolilhomme le pta accompli éè Fraoee, sait tsea que, misailpes, geosd'^ée, nous n'avons jamais regardé M. de Boutteville conume é^ honoré pour él3« mon en Grè¥«. Ce cpi <lé^ion<H^ cfest d'éviter son ennemi, et non de rencontner le boonrean.
— Eh bien , soit, dit Louis XIV, je veux bien vous oaviir un aïoyea 4e tentt répoper,
— S'il est <de omx qû convieoiiecil à xia gentilhoBfflae, ia le saistniav«c empressemeit, sire,
— Le zkom ée ridversairede M. da Goâclie ?
— <Hit 6li3 muniiara d*Ar«agM,n, esl^e <^e ikhxs ^qbs coetcnuor Lmbs XIM t^
«— Sn« L. fit Manieaa^ avec un.aceent de r^[)roofae. ^ Vous ne "VKMilex pas le nainmer, à oe ^'il paraît ? dit le roi.
— Sire, je ne le connais pas.
— Bravo ! fit d'Artagnan.
— Mmés^ut ée Uaaicaimp, reviMei TOlre épée au capitaine.
!^nicanip s'indina gracieiB^fteat, détacha son épée am souriant et la tendit au mousquetaire.
Maib de Salo^AIgMA s'avança vivemettt entre d*Aitagaaa et lui.
— Sire, dit-il, avec la permission de Votre Majesté.
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— Faites, dit le roi, enchanté peut-être au fond du cœur qixe Queiqu*im se plaçât entre lui et la colère à laquelle il s'était laissé emporter.
— Manicamp, vous êtes un brave, ei le roi ajipreciera votre conduite; mais vouloir trop bien servir ses amis, c'est leur nuire. Manlcamp, vous sav^z le nom que Sa Majesté vous demande?
— C^st vrm, je le sais.
— ÀlOTSy,vouslc direz*
— Si j'eusse ^ le dire, ce serait 4ëjà faSt
— Alors, je le dirai, moi^ qui ne suis pas^ comme vous, intéressé à cette prud'bomie.
— Vous, vous êtes libre; mais il me semble cependant..
— Obi trêve de magnanimité; je ne vous laisserai point aller à la Bastille comme cela. Parlez, ou je parle.
Manicamp était homme d'espnt, et comprit qu'il avait faît assez |xonr danner de lui \me paifaite opinion ; maintenant, il ne s'agissait plus que d'y persévérer en reconquérsmt les bannes grâces du roi.
— Parlez, Monsieur, dit-il à de Saint- Aignan. J'ai fait pour mon compte tout ce que ma conscience me disait de faire, el il fallait ^e ma conscience ordonnât bien haut, ^jouta^-ij €01 se retournant vejrs le roi , puisqu'elle Ta emporté sur les commandements de Sa Majesté ; mais Sa Majesté me pardonnera, je l'espère, quand elle saura que j'avais à garder Fhonneur d'ime dame.
— D'une dame ? demanda le roi inquiet.
— Oui, sire.
— Une dame fut la cause de ce combat? Manicamp s'inclina.
Le roi se leva et s'approcha de Manicamp.
— Si la personne est considérable, dit-il, je ne me plaindrai pas que vous ayez pris des ménagements, au contraire.
— Sire, tout ce qui touche à la maison du roi, ou à la maison de son frère, est considérable à mes yeux.
— A la maison de mon frère? répéta Louis XIV avec une sorte d'hésitation... La cause de ce combat est une dame de la maison de mon frère ?
— Ou de Madame.
•--Ah! de Madame?
*- Oui, sire.
•— Ainsi, cette dame?..
— Est une des filles d*honneur de la maison de Son Altesse Royale madame la duchesse d'Orléans.
— Pou.' qui M. de Guiche s'est battu, dites-vous?
— Oui, et, cette fois, je ne mens plus. Louis fît un mouvement plein de trouble.
-" Messieurs, dit-il en se retournant vers les spectateurs de cette scène, veuillez vous éloigner un instant, j'ai besoin de demeurer seul avec M. de Manicamp. Je sais qu'il a des choses précieuses à me dire pour sa justification, et qu*il n^ose le faire devant témoins... Remettez votre épée, monsieur de Manicamp.
Manicamp remit son épée au ceinturon.
— Le drôle est, décidément, plein de présence d'esprit, murmura le mousquetaire en prenant le bras de Saint-Aignan et en se retirant avec lui.
— Il s'en tirera, fit ce dernier à l'oreille de d'Artagnan.
— Et avec honneur, comte.
Manicamp adressa à de Saint-Aignan et au capitaine xm regard de remerciement qui passa inaperçu du roi.
— Allons, allons, dit d'Artagnan en franchissant le seuil de la porte, j'avais mauvaise opinion de la génération nouvelle. Eh bien, je me trompais, et ces petits jeunes gens ont du bon.
Yalot précédait le favori et le capitaine.
Le roi et Manicamp restèrent seuls dans le cabinet*
00 D'ARTAGNAN RECONNAIT QU'lL s'ÉfArf TROMPÉ, ET QUE C'ÉTAIT MANICAMP QUI AVAIT RAISON.
Le roi s'assura par lui-même, en allant jusqu'à la porte, que personne n'écoutait, et revint se placer précipitamment en face de son interlocuteur.
— Çà, dit-il, maintenant que nous sommes seuls, monsienr de Manicamp, exphquez-vous.
— Avec la plus grande franchise, sire, répondit le jeune homme.
— Et tout d*abord, ajouta le roi, sachez que rien ne me tient tant au cœur que Thonneur des dames.
— Voilà justement pourquoi je ménageais votre délicatese, sire.
— Oui, je Comprends tout maintenant. Vous dites donc qu'il s'agissait d*une fille de ma belle-sœur, et que la personne en question, l'adversaire de Guiche, l'homme enlin que vous ne voulez pas nommer...
— Mais que M. de Saint-Aignan vous nommera, sire.
— Oui ; vous dites donc que cet homme a offensé quelqu'un de chez Madame.
— Mademoiselle de La Valliôre, oui, sire.
^- Ah ! fit le roi, comme s'il s'y fût attendu, et comme si cependant ce coup lui avait percé le cœur; ah! c'est mademoiselle de La Valliôre que l'on outrageait?
— Je ne dis poini précisément qu'on l'outrageât, sire.
— Mais enfin...
— Je dis qu'on parlait d'elle en termes peu convenables.
— En termes peu convenables de mademoiselle de La Valliôre ! Et vous refusez de me dire quel était l'insolent?..
— Sire, je croyais que c'était chose convenue, et que Votre Majesté avait renoncé à faire de moi un dénonciateur.
— C'est juste, vous avez raison, reprit le roi en se modérant; d'ailleurs, je saurai to^j^^^rs assez tôt le nom de celui qu'il me faudra punir.
Manicamp vit bien que la question était retournée. Quant au roi, il s'aperçut qu'il venait de se laisser entraîner un peu loin.
Aussi se reprit-il :
— Et je punirai, non point parce qu'il s'agit de mademoiselle de La Vallière, bien que je l'estime particulièrement; mais parce que l'objet de la querelle est une femme. Or, je prétends qu'à ma cour on respecte les femmes, et qu'on ne se querelle pas.
"Ifanicamp s'inclina.
— Maintenant, voyons, monsieur de Manicamp, continua le roi, que disait-on de mademoiselle de La Valliôre ?
^ Mais Votre Majesté ne devine-t-elle pas ?
— Moi?
— Votre Majesté sait înen quelle sorte de plaisanterie peuvent se permettre les jeunes gens.
— On disait sans éome qu'elle mnsât quelqu'un? hasarda le roi.
— - C'est probal»le.
— Mais mademoiselle de La ValUère a le droit d'aimer qui bon loi seoAle, dit le roi.
— C'est justement œ que sotrtenaît de Guiche.
— Et c'est pOTir oela qu'il s'est battu î
— Oui, sire, pour cette ^eule cause.
LeTOiMttgTt.
— Bl,dfl4l, Tons tt'en savez pas davantage t
— Sur quel chapitre, sire ?
— Mais sur le chapîtt^ fort intéressant que vous raconte: à cette heure.
— Et 4(|tteHe chose le roi ve»t-il que je sache ?
— Eh bien , par exemple, le nom de l'homme que La Vallière aime et que Tadversan^ de de Guiche lui contestait le droit d'aimer ?
— Sire, je ne sais rien, je n'ai rien entendu, rien surpris; mais je tiens de Gmche pour un grand cœur, et, s'il s'estiûômentanément substitué au protecteur de Ùl Vallière, c'est que ce protedenrétait trop haut placé pour prendre loi-môme sa défense.
Ces mots étaient pilns que transparents; aussi fîrent^ls rougir îe roi, mais, cei:ie fois, de plaisir. Il frappa doucement sur l'épaule de Manieamp.
— Allons, aHons, tous êtes non-seulement nn ^»ritnei garçon, monteur île Manlcarap, mais encore un brave gentilhomme, et je trouve votre ami de Guiche nn paladin tout à fait de mon goût; vous le lui témoignerez, n'est-ce pas t
— Ainsi donc, are. Votre Majesté me pardonne ?
— Tout à fait.
— Et je suis Srret
Le roi sount -ettené^ la main à Manieamp. Manieamp saisit cette main et la baisa.
— Et puis, ajouta le roi, vous contez à merveille.
— Moii, firef
— Vous m'avez felt tm récit excellent de cet acddent arrivé à de Guiche. le vois le sanglier sortant du bois, je vois le cheval s'abattant, je vois l'animal allant du cheval
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an cavalier. Vous ne racontez pas. Monsieur, vous peignez.
— Sire, je crois que Votre Majesté daigne se railler de moi, dit Manicamp.
— Au contraire, fit Louis XIV sérieusement, je ris si peu, monsieur de Manicamp, que je veux que vous racontiez à tout le monde cette aventure.
— L'aventure de Taffût?
— Oui, telle que vous me Tavez contée, à moi, sans y changer un seul mot, vous comprenez?
— Parfaitement, sire.
— Et vous la raconterez?
-^ Sans perdre une minute.
— îîh bien , maintenant, rappelez vous-même M. d'Ariagnan; j'espère que vous n'en avez plus peur.
— Oh! sire, dès que je suis sûr des bontés de Votre Majesté pour moi, je ne crains plus rien.
— Appelez donc, dit le roi.
Manicamp ouvrit la porte.
— Messieurs, dit-il, le roi vous appelle. D'Artagnan, Saint-Aignan et Valot rentrèrent.
— Messieurs, dit le roi, je vous fais rappeler pour vous dire que l'explication de M. de Manicamp m'a entièrement satisfait.
D'Artagnan jeta à Valot d'un côté , et à Saint-Aignan de l'autre, un regard qui signifiait : « Ëh bien , que vous disais-je? »
Le roi entraîna Manicamp du côté de la porte, puis tout bas :
— Que M. de Guiche se soigne, lui ditrîl, et surtout qu'il *e guérisse vite; je veux me hâter de te remercier au nom de toutes les dames, mais surtout qu'A ne recommence jamais.
— Dût-il mourir cent fois, sire, il recommencera cent fois s'il s'agit de l'honneur de Votre Majesté.
C'était direct. Mais, nous l'avons dit, le toi Louis XfV aimait rer<^ns, et, pourvu qu'on lui en donnât, il n'était pas très-exigeant sur la qualité.
— C'est bien, c'est bien, dit-il en congédiant Mainîcamp, je verrai de Guiche moi-même et je lui ferai entendre raison.
Manicamp sortit à reculons.
Alors le roi^ se retournamversles trois spectateurs de cette scène : .
— Monsieur d* Artagnan ? dit-il.
— Sire.
T- Dites-moi donc, comment se fait-il que vous ayez la vue si trouble, vous qui d'ordinaire avez de si bons yeux?
— J'ai la vue trouble, moi, sireî
— Sans doute.
— Cela doit être certainement, puisque Votre Majesté le dit. Mais en quoi trouble, s'il vous plaît?
— Mais à propos de cet événement du bois Rochin.
— Ah! ah!
— Sans doute. Vous avez vu les traces de deux chevaui, les pas de deux hommes, vous avez relevé les détails d'us combat. Rien de tout cela n'a existé; illusion pure !
— Ah ! ah î fit encore d' Artagnan.
— C'est comme ces piétinements du cheval, c'est comme ces indices de lutte. Lutte de de Guiche contre le sanglier, pas autre chose ; seulement, la lutte a été longue et teniblC; à ce qu'il paraît.
— Ah ! ah! continua d* Artagnan.
— Et, quand je pense que j'ai un instant ajouté foi à une pareille erreur; mais aussi vous parliez avec un tel aplomb.
— En effet, sire, il faut que j'aie eu la berlue, dit d' Artagnan avec une belle humeur qui charma le roL
— Vous en convenez, alors?
— Pardieu! sire, si j'en conviens!
*- De sorte que maintenant, vous voyez la chose?... —Tout autrement que je ne la voyais ilya une demi-heure.
— Et vous attribuez cette différence dans votre opinion?
— Oh! à une chose bien simple, sire; il y a une demiheure, je revenais du bois Rochin, où je n'avais pour m'éclairer qu'une méchante lanterne d'écurie...
— Tandis qu'à cette heure?...
— - A cette heure, j'ai tous les flambeaux de votre cabinet, et, de plus, les deux yeux du roi, qui éclairent comme des soleils.
Le roi se mit à rire et de Saint-Aignan à éclater.
— C'est comme M. Valot, dit d' Artagnan reprenant la parole aux lèvres du roi; il s'est figuré que non-seulement M. de Guiche avait été blessé par une balle, mais encore qu'il avait retiré une balle de sa poitrine.
— Ma foi! dit Valot, j'avoue...
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-- N'est-ce pas que vous Tavez cru? reprit d*Arta^nan.
— C'est-à-dire, dit Valot, que non-seulement je Tai cni, mais qu'à cette heure encore j'en jurerais.
— Eh bien, mon cher docteur, vous avez rêvé cela.
— J'avais rêvé?
— La blessure de M. de Guiche, rêve! la balle, rêve!... Aussi, croyez-moi, n'en parlez plus.
— Bien dit, fit le roi; le conseil que vous donne d'Artagnan est bon. Ne parlez plus de votre rêve à personne, monsieur Valot, et, foi de gentilhomme! vous ne vous en repentirez point. Bonsoir, Messieurs. Oh! la triste chose qu'un affût au sanglier !
— La triste chose, répéta d'Artagnan à pleine voix, qu'un affût au sanglier !
Et il répéta encore ce mot par toutes les chambres où il
Et il sortit du château, emmenant Valot avec lui.
— Maintenant que nous sommes seuls, dit le roi à de Sainte Aignan, comment se nomme l'adversaire de de Guiche?
De Saint-Aignan regarda le roi.
— Oh ! n'hésite pas, dit le roi, tu sais bien que je dois pardonner.
— De Wardes, dit de Saint-Aignan.
— Bien.
Puis, rentrant chez lui vivement :
— Pardonner n'est pas oublier, dit Louis XIV.
COMMENT IL EST BON d'aVOIR DEUX CORDES A SON ARC.
Manicamp sortait de chez le roi, tout heureux d'avoir si bien réussi, quand, en arrivant au bas de l'escalier et passant devant une portière, il se sentit tout à coup tirer par une manche.
Il se retourna et reconnut Montalais qui l'attendait au passage, et qui, mystérieusement, le corps penché en avant et la voix basse, lui dit :
— Monsieur, ¥6aez vite, je vous ))riâ.
— Et où cda. Mademoiselle? â^nanâa Maaicamp.
— D*abord, un véntable clievalier ue m'eût point ùàx cetlo question, il m*eût suivie sans avoir besoin d'explication aucune.
— Eii ^ien» Mademoiselle, dit ManicaB^^je suis prêt à me conduire en vrai chevalier.
— Noj^ 41 est trop 4ard, et vous n'en »vex pas le mérite. JVous allons cliez llibdame; v^eeez.
— Aki ak! fit Maaicamp. Alions cbez Madame.
Et il suivit Mantalais^qui courait devant lui légère comme Galatée.
— Cette fois,£6 casait Mamcamp tout en smvant son guîde^ je ne crois pas que les histoires de chasse soient de miee. JNous essayerons cependant, et, au besoin... ma foi l au besoin, nous trouverons autre chose.
Montalais courait toujours.
— Comme c'e^ fatiguant, pensâ Man)can^), d'avoir à la fois besoin de son esprit et 4e ses jambes !
Enfin on arriva.
Madame avait achevé sa toilette de nuit; elle était en déshabillé élégant ; mais on comprenait que cette toilette était laite avant qu'elle eût eu à subir les émotions qui l'agitaient
Elle attendait avec une impatience visible.
Aussi Montalais et Manicamp la trouvèrent-ils debout ^^ de la porte.
Au bruit de leurs pas. Madame était venue au-devant d'eux.
— Ah! dit-elle, enfin!
— Voici M. Manicamp, répondit Montalais. Manicamp s'inclina respectueusement.
Madame fît signe à Montalais de se retirer. La jeune fille obéit.
Madame la suivit des yeux en silence, jusqu^à ce que la porte «e fût i^i^anée derrière elie; puis, se reteuraaat vers Moaicaaip:
— Qu'y êrX-il donc réi qm m'apprend-on, moasmii: de Manicamp ? dit-elle ; il y a quelqu'un de blessé au obàteanf
— 0«i, Madame, matiiem'eusemettt... M. de Guioàe.
— Oui, M. de (G«dcbe, r^éta la princesse. £n effet, j« Tavais entendu dire^ mais non affirmer. AîBsi, bien véritable^
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«em, c*=e«t à M. 4e Gttieh» qu'est arrivée ^5eac infortaoeî
— A lui-rnôwe, M«4atte.
— Savex-Yoïtt bien» OM&sieor^ Mft&icâinp, dit viveineat la KÛH^esse, ^iue Jes iuels «oot âatiiMdlttques aa roi?
^ C nés. Madame; mais un du^ avec une bute fauve n^est F^s JL^'iaële ëe Sa Malesté.
— Ohi vous ne oae lerez pas Tinjure âe eroire que j'sjoa» terai foi à cette fable absurde répandue je ne sais dans quel ^«t^irétâftâMit que M. de Guicbe a élé blessé par un san- ^*er- ^ûB^ikttQ, MoBflianr; la vérité est «onmie, et^ dans oe moment, outre le désagrément de sa btessare^ M. de Gmcbe «WH1 ie risque «le sa liberté.
-- Hélas i 3bdaiiie, 'dit Manieamp, je le sais bien; mais qu'yfaiie?
— V<îus avei va Sa Miyeslé}
— Oui, Madane.
^ Que toi aveE-voos dti?
--- Je lui ai raconté comment M. de (koebe avait été à Taf- ^if ooBitteiit un sangli^ était sorti du bots Hocbin^ com- ^ïâfft M. de Guicfae avait %ké «ir lui, et comment enfin Tanilûal furieux était revenu sur le tireur, a^vak tué son cbeval ôt l'avait lui-même grièvemem blessé»
— Et le roi a cru tout cela?
— Parfaitement.
— Ob ! vous me surprenez, monsieur de Manicamp^ vous Die surprenez beaucoup.
Et Madame se promena de long oa large en jetant de temps en temps un coup d'oeil interrogateur sur Manicamp, qui de* figurait is^assible et ssas mouveiaeiit i la place qu'il avait adoptée en entrant. Enfin, elle s'arrêta.
«-Cependant, âit-<eHe, tout le inonde s*acoor(te ici à donner une autre cause à cette blesswre.
— Et quelle cause. Madame? fit Maaicastp; puis- je, sans 4adtserélion, adresser oette «fuestioa à Votre Akesse?
*--Vouis demaMtec oekiy votts Tamâ intime de M. deOuicbe? vous, son confident?
-Oii! Madame, Tani ûuioie, oii; $m confident, non. be G«ohe es! un de cas bommes qgâ ^mvem avoir des se* crets, qui en ont même, certainement, mais qui ne lesdiseat pas. De GmdM e^ dism*et. Madame.
— Eh bien, alors, ces secrets que M. de Guiche renferme
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en loi^ c'est donc moi qui aond le plaisir de vous les appren» dre^ dit la princesse avec dépit ; car^ en vérité^ le roi pourrait vous interroger une seconde fois, et si, cette seconde fois, YOU.Q lui faisiez le môme conte qu'à la première, il pourrait bien ne pas s'en contenter.
— Mais, Madame, je crois que Votre Altesse est dans l'erreur à regard du roi. Sa Majesté a été fort satisfaite de moi, je vous jure.
^ Alors, permettez-moi de vous dire, monsieur de Manicamp, que cela prouve une seale chose, c'est que Sa Majesté est très-facile à satisfaire.
— Je crois que Votre Altesse a tort de s'arrêter à cette opinion. Sa Majesté est connue pour ne se payer que de bonnes raisons.
— Et croyez-vous qu'elle vous saura gré de votre officieux mensonge, quand demain elle apprendra que M. de Guichea eu pour M. de Bragelonne, son ami, une querelle qui a dégénéré en rencontre?
— Une querelle pour M. de Bragelonne, dit Manicamp ée l'air le plus naïf qu'il y ait au monde; que me fait donc l'honneur de me dire Votre Altesse?
— Qu'y a-t-il d'étonnant? M. de Guiche est susceptible, irritable, il s'emporte facilement.
— Je tiens, au contraire. Madame, M. de Guiche pour trèspatient, et n'être jamais susceptible et irritable qu'avec les plus justes motifs.
— Mais n'est-ce pas un juste motif que ramitié?dit la princesse.
-— Oh! certes. Madame, et surtout pour un cœur comme le sien.
» Eh bien , M. de Bragelonne est un ami de M. de Guiche; vous ne nierez pas ce fait?
— Un très-grand ami.
— Eh bien , M. de Guiche a pris le parti de M. de Bragelonne, et, comme M. de Bragelonne était absent et ne pouvait se battre, il s'est battu pour lui.
Manicamp se mit à sourire, et fit deux ou trois mouvement! de tête e., d'épaules qui signifiaient : « Dame ! si vous le voih lez absolument... »
— Mais enfin, dit la princesse impatientée, parlez!
— Moi?
— Sans doute; il est évident que vous n*ôtes pas de mon avis, et que vous avez quelque chose à dire.
-f Je n'ai à dire. Madame, qu'une seule chose.
— Dites -la !
— C'est que je ne comprends pas un mot de ce que vous me faites l'honneur de me raconter.
— Comment ! vous ne comprenez pas un mot à cette querelle de M. de Guiche avec M. de Wardesî s'écria la princesse presque irritée.
Manicamp se tut.
— Querelle, continua-t-elle, née d'un propos plus ou moins malveil lant et plus ou moinsfondé sur la vertu de certaine dame?
— Ah ! de certaine dame?Ceci est autre chose, dit Manicamp.
— Vous commencez à comprendre, n'est-ce pas?
— Votre Altesse m'excusera, mais je n'ose...
— Vous n'osez pas? dit Madame exaspérée. Eh bien, attendez, je vais oser, moi.
— Madame, Madame I s'écria Manicamp, comme s'il était eiïr^yé, faites attention à ce que vous allez dû*e.
— Ah I il paraît que, si j'étais un homme, vous vous battriez avec moi, malgré les édits de Sa Majesté, comme M. de Guiche s'est battu avec M. de Wardes, et cela pour la vertu de mademoiselle de La Vallière.
— De mademoiselle de La Vallière ! s'écria Manicamp en faisant un soubresaut subit comme s'il était à cent lieues do s'attendre à entendre prononcer ce nom.
— Oh! qu'avez-vous donc, monsieur de Manicamp, pour bondir ainsi? dit Madame avec ironie; auriez-vous l'impertinence de douter, vous, de cette vertu?
— Mais il ne s'agit pas le moins du monde, en tout cela, de la vertu de mademoiselle de La Vallière, Madame.
— Comment! lorsque deux hommes se sont brûlé la cervelle pour une femme, vous dites qu'elle n'a rien à faire dans tout cela et qu'il n'est point question d'elle? Ah ! je ne vous croyais pas si bon courtisan, monsieur de Manicamp.
— Pardon, pardon. Madame, dit le jeune homme, mais nous voilà bien loin de compte. Vous me faites l'honneur de me parler une langue, et moi, à ce qu'il paraît, j'en parle une autre.
— Plaît-il?
— Pardon, j'ai cru comprendre que Votre Altesse me vou-
ialt dire que MM. de Goiche et de Wardes s'éiaiem battus pour mademoiselle de La Vallière.
— Mais oui.
— Pour mademoiselle de La Vallière, n'eslHse pas? répéta Manicamp.
— Eh ! moû Dieu, je ne dis pas que M. de Gidcke Bk>o- €upât en personne de mademoiselle de La VaUièpe; je dis quïl s*en est occupé par j^oeucation,
— Par procuration !
-- Voyons, ne faites donc pas toujours l'homme ^Earé. Ne sait-on pas ici que BL de BragekHuie est âancé à madpinoî- ^Ue de La Vallière, et qu'en partant pour la mission fuek roi lui a cenûée à Londres, il a chargé fion ami, M. é% <^cbe, de veiller sur cette intéressante personne.
— Ah! je ne dis plus riei^ Votre Altesse est Instraifet.
— De tout» je vous en préviens.
Manicamp se mit à rire, action qui Mlit ^Laspér^ laprii* cesse, laquelle n'était pas, ooimne on le sai^ d'ijoebimeor hien endurante.
— Madame, reprit le discret Manicamp en saloamt U pmh cesse, enterrons toute celte a£^ire, qfjà ne «era jamais hioa éclaircie.
— Oh! quant à cela, il n'y a plus rien à faire, etles écUircissements sont €omplet&. Le roi saura que de Guidie a pds parti pour cette petite aventurière ^ se 4anjie des airs de grande dame ; il saura que M, de Bragelonne «yamaommé pour son gardien ordiiùiire ûa japdin 4es Hébrides son ami M. de Guiche, celui-ci adonné le<^«ap de^eMj^eqw an marquis de Wardes, qui os^t porter la main sur la pomme 4'or. Or, vous n'êtes pas sans savoir, monsieur de Manicamp, vous qui savez si bien toutes choses^ 400 le roi convoite de son côté le fameux trésor, et q^ peul^e sanna-t-il mauvais gré à M. de G^che de s'^n constituer Je délensear. Ête&-vous assez renseigné maintenant, et vous Iaut41 m autre avis ? Parlezp demandez.
— Non^ Madame, non, je ne veux rien savoir de plus.
— Sachez cependant, car il faut que vous saclnez ce^ monsieur de Manic^np, sachez que Tindignation de Sa Hbr jesté sera suivie d'effets terribles. Chez les princes d'un caractère comme Test celui du roi, la colère amoureuse estnn ouragan.
— Qu^ TOUS apaisez» vous» Madame.
— Moi ! s'écria la i^iacesse av^ un geste de violente iro. me ; moi ! et à ^pieltitre?
— Parce qae tous n'aknez pas les ii^ustices, &fâcianie«
— Et ce sérail o&e ii^ttsike^ seloa veus^ ({oe d'eaii^êcher le roi ée ùim ses aikires ë*a»ear?
— Vûtts tfttepoédepezoepeAdaAt «n fo^ev ^ JUL de Gmcbe.
— Ëb ! 'Oette fois vous éevenec iovL, Moasieur^ dk la princesse <i*«n t#n |)Mi de baoieur.
— Au ceaiffaire^ IMaiie, je suis dans «ea neill^ir sem, e^yjd te r^;>èle,T0iis4éleii(k«x M. de <im(^ asfffès da m. --Moi?
— OuiyTMis.
— EtCMffiflMOtC^f
— Parce que la cause de M. de Guiche^ c*est la vôtpe^ Ma* dame^ dit tottCè«s a^ecaiéemr Miuiicaipj^dâ&t les yeox ve- Baieit de s*aUH«er.
— Que voulez-vomsdffe?
— Je dis» Madame, fue, duis le fiom de La Vidlière^ à propos de eeOedéfettse |dse par M. deGvicbe pour M. de BragcAoiifte atoeat» je «à'éKMiAe f«e Votre Ahesse n*ait pas 4e- YÉié on prél^te»
^fJnfiélexle?
— Oai.
— A^s «m fréleKie à ^qisoi? répéta en balbutiant la {hIii* cesse^ que vesaient d'iastraire les regards de Manic^oiip.
— MainieiiaAty Madasie^ dit le jeune homine^ j'en ai dil assez, je ffésMme, pMr eagi^^ Votre Altesse à ne pas charger^ devant le roi^ ce pauvre de Gui^e^ sur qui vont tomber toutes les iaiHùliés loaientées par an certain parti très-opposé au vôtre.
— V<Mis voulez ^fe, au oeatraire^ œ me semble^ que tous ceux qui n*aiment point mademoiselle de La Valiière, et même peat-étre ^Mil^es-tt&s de ceux qui raiment, on voudront an comte?
— Oh * ^ladattOy poussez-vous »issi Mu l'obstination, et n'oufvrirez'^iiBOQs point T^areâle aux pard!^ d'un ami dévoué. F«0t41 qiie|e m'expose à vous déplaire, faut-il que je vous neBme» ma^é mxÂ, la personne <pû fut la véritable cause de la querelle?
•- La persoime ! fit Madame en rougissant.
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•^ Faùt-il, continua Manicamp, que je vous montre le pauvre de Guiche irrité, furieux, exaspéré de tous ces bruits qui courent sur cette personne? Faut-il, si vous vous^ obstinez à ne pas la reconnaître, et si, moi, le respect continue de m'empêcher de la nommer, faut-il que îe vous rippelle les scènes de Monsieur avec milord de Bucîdngham^ les insinuations lancées à propos de cet exil du duc? Faut-il que je vous retrace les soins du comte à plaire, à observer, à protéger cette personne pour laquelle seule il vit, pour laquelle seule il respire? Eh bien, je le ferai, et, quand je vous aurai rappelé tout c«la, peut-être comprendrez-vous que le comte, à bout de patience, harcelé depuis longtemps par de Wardes, au premier mot désobhgeant que celui-ci aura prononcé sur cette personne, aura pris feu et respiré la vengeance.
La princesse cacha son visage dans ses mains.
— Monsieur! Monsieur! s*écria-t-elle, savez-vous bien ce que vous dites-là et à qui vous le dites?
— Alors, Madame, poursuivit Manicamp comme s*il n'eût point entendu les exclamations de la princesse, rien ne tous étonnera plus, ni Tardeur du comte à chercher cette quereUe, ni son adresse merveilleuse à la transporter sur un terrain étranger à vos intérêts. Cela surtout est prodigieux d'habileté et de sang-froid; et, si la personne pour laquelle le comte de Guiche s'est battu et a versé son sang, en réalité, doit quelque reconnaissance au pauvre blessé, ce n'est vraiment pas pour le sang qu'il a perdu, pour la douleur qu'il a soufferte, mais pour sa démarche à l'endroit d'un honneur qui lui est plus précieux que le sien.
-^ Oh! s'écria Madame comme si elle eût été seule; oh! ce serait véritablement à cause de moi?
Manicamp put respirer ; il avait bravement gagné le temps du repos: il respira.
Madame, de son côté, demeura quelque temps plongée dans une rêverie douloureuse. On devinait son agitation aux mouvements précipités de son sein, à la langueur de ses yeux, aux pressions fréquentes de sa main sur son cœur.
Mais, chez elle, la coquetterie n'était pas une passion inerte ; c'était, au contraure, un feu qui cherchait des aliments et qui les trouvait.
— Alors, dit-elle, le comte aura obligé deux personnes à
la fois^ car M. de Bragelonne aussi doit à M. de Goiche une grande reconnaissance ; d'autant plus grande^ que^ partout et toujours^ mademoiselle de La Vallière passera pour avoir été défendue par ce généreux champion.
Manicamp comprit qu'il demeurait un reste de doute dans le cœur de la princesse^ et son esprit s'échauffa parla résistance*
— Beau servio^i, en vérité, dit-il, que celui qu'il a rendu à mademoiselle de" La Vallière! beau service que celui qu'il a rendu à M. de Bragelonne ! Le duel a fait un éclat qui déshonore à moitié cette jeune Ûlle^ un éclat qui la brouille nécessairement avec le vicomte. Il en résulte que le coup de pistolet de H. de Wardes a eu trois résultats au lieu d'un : il tne à la fois l'honneur d'une femme, le bonheur d'un homme, et peut-être, en môme temps, a*t-il blessé à mort un des meilleurs gentilshommes de France I Ah ! Madame, votre logique est bien firoide : elle condanme toujours, elle n'absout jamais.
Les derniers mots de Manicamp battirent en brèche le dernier doute demeuré non pas dans le cœur, mais dans l'esprit de Madame. Ce n'était plus ni une princesse avec ses scrupules ni une femme avec ses soupçonneux retours, c'était un cœur qui venait de sentir le froid profond d'une blessure.
— Blessé à mort! murmura-t-elle d'une voix haletante ; oh! monsieur de Manicamp, n'avez-vous pas dit blessé à mort?
Manicamp ne répondit que par un profond soupir.
— Ainsi donc, vous dites que le comte est dangereusement blessé? continua la princesse.
— Eh! Madame, il a une main brisée et une balle dans la poitrine.
— Mon Dieu! mon Dieu! reprit la princesse avec l'excitation de la Ûèvre, c'est affreux, monsieur de Manicamp! Une main brisée, dites-vous? une balle dans la poitrine, mon Dieu? Et c'est ce lâche, ce misérable, c'est cet assassin de de Wardes qui a fait cela ! Décidément, le ciel n'est pas juste.
Manicamp paraissait en proie à une violente émotion. Il avait, en effet, déployé beaucoup d'énergie dans la dernière partie de son plaidoyer. '
Quant à Madame, elle n'en était plus à calculer les convenances; lorsque chez elle la passion parlait, colère ou sympathie, rien n'en arrêtait plus l'élan.
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Mad^oe s*apj[voc]ui^ Maoleanip^il» tesait ùè se Isôssar tomber sur mn siége^ coQ«»e si la éi&BUmr était ose assez poissante exease à ccmiHieltFe une isâra^l»» afux Imâe fé^ Uquelte.
•— ^êofomm, ë^-efie «i lut pi^eiGMii Ifemote^ sofer tnmc.
Manicamp F«ie>fa t» Ute^
— M. â« Gq^0> eoat^Hia MaBÊBLvm, esMl eai ê»ger de laort?
— Deax fois> BIsMianie, ^l^il r â^aftoii, à cause d» Ifymoriiiagle qoL s^estdéelaré», ¥BM arlèfe a^^M été offeMée^à i»]BaiD;eft8ake,àcai»»d^ la trïeMweâe la ifeàÈnmttpàmr mi, le nédeeki; 1» «sûgiiaic da nom^ ^oMdipielflpa» orfane esseatiel.
'— Alers â pem noanrt
— Moarir^ om^ Madame et sao^ mêamm^àtia^CQmssih tton de savt^ qi!»iP0«s.av8£c«um8ai AévwieiiiBaL
—■ Vous le lui direz.
— Moïr
«— (M; n*iltes-<voa»pa&s(»i^ aanit
— MoiT-Ok! Bon^ Madame^ je ne. Araî à IC d» Giaée,si le ma8^ei»reis est enees» en était de aifaienâpe, je leM d^Tai que ee que j'ai tu» ifest^niir» TOtire cniaafeé penr lai.
-« Monsieur^ oh ! vous ne^ eonsieltrez pas c^le^ barbarie!
— Oh !' si fait^ Madsme^ je ditaft e^a» yétité;, car, etâi^la nature est puissante chez un homme de son âge. Les voéà»cins sont savants, et si, par hasard, la fanatteecoalearvi- Tait à sa btessure, jb aa voudrais pa^ qji^ii ieslât cxpsé à mourir de la blessure du ecew açsès aâroir édiappé à celle dttcorpsv
Sur ces mots, Manicamp se leva, et, avec m pwleftd ffespect, parut vonloif prendre congé.
-*• Au moins^ Moi^ieur^ dit Maritale es fairôtaat éFoa air presque suppliant, vous yeudsrez hèen me dire ea fud état se troove le malade; quel est le médecia qui le soigne?
— n ese fort mal, Madmne^ voilà p^nr ses élai. Ooaat à son médecin, c'est la nïédccm de Sa Majesté ettcHnéme, M. Vatôt €eltd-ei est, en wsire, assisté â« coi^ltérvf ckez lequel M. de Guiche a été transporté.
— Comment ! il m'est ps^ auchâlcaa? ^Sfetiame. ^-Bétels:! Madame> le pauvre garço» était si «al^^'M o'a
pu être amené jusqu'ici.
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— Donnez-moi l'adresse. Monsieur, dit Tivement h princesse; j'enverrai quérir de ses n^urelles.
— Rue du Feurre ; une maison de briques arêc des volets btancs. Le nom du médecin est inserft sur la porte.
— Vous retournez près du blessé, monsieur de Mtokamp?
— Oui, Madame.
— Alors il convient que vous me rendiez un wrvfce.
— le suis aux ordres de Votre Altesse.
— Faites ce que vous vonliex faire j retournez près de H. de Guiche, éloignez tous les assistants fvemltez vous éloigner vous-même.
— Madame...
— Ne perdons pas de temps en explications inutiles. Voflà le fait; n'y voyez pas autre chose que ce qui s'y trouve, ne demandez pas autre chose que ce que je vous dis. Je vais envoyer une de mes femmes, deux peut-être, à cause de l'heure avancée ; je ne voudrais pas qu'elles vous vissent, ou, plus franchement, je ne voudrais pas que vous les vissiez : ce sont des scrupules que vous devez comprendre,, vous surtout, monsieur de Manicamp, qui devinez tout.
— Oh ! Madame, parfaitement; je puis même faire mieux, je marcherai d^erant vos messagères; e& sera à la fois un moyen de leur indiquer sûrement fe route e«de les protéger si le hasard faisait qu'elles eussent, eentro touCoprcèabilité, besoin de protection.
— Et puis, par ce moyen surtout, eles entreroot sans difficulté aucune, n'es^ce past
— Certes, Madame ; car, passant le ppemler, j^aptewiirais ces difficultés, si le hasard faisait qu'^eHes existassent.
— Eh bien, allez, allez, monsieur de Manieaii^, et attendez au bas de Tescalier.
— J'y vais. Madame.
— Attendez.
Manicamp s'arrêta.
— Quand vous entendrez descendre le pas de deux fenvnes, sortez et suivez, sans vous retourner, te rouie qui conduit chez le pauvre comte.
— Mais, si le hasard faisait ^scendre deux antres personnes et que je m'y trompasse î
— On frappera trois fois doucement dans te» mainii.
— Oui, Madame.
— Allez^ allez.
Manicamp se retourna^ salua une dernière fois et sortit U joie dans le cœur II nignôrait pas^ en effets que la présence de Madame était le meilleur baume à appliquer sur les plaies du blessé.
Un quart d*heure ne s'était pas écoulé que le bruit d'une porte qu'on ouvrait et qu'on refermait avec précaution parvint jusqu'à lui. Puis il entendit les pas légers glissant le >e long de la rampe; puis les trois coups frappés dans les mains, c'est-à-dire le signal convenu.
Il sortit aussitôt, et, fidèle à sa parole, se dirigea, sans retourner la tête, à travers les rues de Fontainebleau, versla 4emeure du médecin..
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Deux femmes, ensevelies dans leurs mantes et le visage couvert d'un demi-masque de velours noir, suivaient tiiMdement les pas de Manicamp.
Au premier étage, derrière les rideaux de damas ronge, hvlWBii la douce lueur d'une lampe posée sur un dressoir.
A l'autre extrémité de la même chambre, dans un lit à colonnes torses, fermé de rideaux pareils à ceux qui éteignaient le feu de la lampe, reposait de Guiche, la tête élevée sur un double oreiller, les yeux noyés dans un brouillard épais ; de longs cheveux noirs, bouclés, éparpillés sur le lit, paraient de leur désordre les tempes sèches et pâles du jeune homme.
On sentait que la fièvre était la principale hôtesse de cette •chambre.
De Guiche rêvait. Son esprit suivait, à travers les ténèbres, un de ces rêves du délire comme Dieu en envoie «ur la route de la mort à ceux qui vont tomber dans l'uni- Ters étrange de l'éternité.
Deux ou trois taches de sang encore liquide maculaient lo parquet.
Manicamp monta les degrés avec précipitation; seulement^ au seuil^ il s'arrêta^ poussa doucement la porte^ passa la tète dans la chambre, et, voyant que tout était tranquille, il s'approcha, sur la pointe du pied, du grand fauteuil de cuir, échantillon mobilier du règne de Henri IV, et, voyant que la garde-malade s*y était naturellement endormie, il la réveilla et la pria de passer dans la pièce voisine.
Puis, debout près du lit, il demeura un instant à se demander s*il fallait réveiller de Guiche pour lui apprendre la bonne nouvelle.
Mais, comme, derrière la portière, il commençait à entendre le frémissement soyeux des robes et la respiration haletante de ses compagnes de route, comme il voyait déjà cette portière impatiente se soulever, il s*effaça le long du lit et suivit la garde-malade dans la chambre voisine.
Alors, au moment même où il disparaissait, la draperie se souleva et les deux femmes entrèrent dans la chambre qu'il venait de quitter. ^
Celle qui était entrée la première fit à sa compagne un geste impérieux qui la cloua sur un escabeau près de la porte.
Puis elle s'avança résolument vers le lit, fit glisser les rideaux sur la tringle de fer et rejeta leurs plis flottants derrière le chevet.
Elle vit alors la figure pâlie du comte; elle vit sa main droite, enveloppée d'un linge éblouissant de blancheur, se dessiner sur la courte-pointe à ramages sombres qui couvrait une partie de ce lit de douleur.
Elle frissonna en voyant une goutte de sang qui allait s'élargissant sur ce linge.
La poitrine blanche du jeune homme était découverte^ comme si le frais de la nuit eût dû aider sa resphration. Une petite bandelette attachait l'appareil de la blessure, autour de laquelle s'élargissait un cercle bleuâtre de sang extravasé.
Un soupir profond s'exhala de la bouche de la jeune femme. Elle s'appuya contre la colonne du lit, et regarda par les trous de son masque ce douloureux spectacle.
Un souffle rauque et strident passait comme le râle de la mort par les dents serrées du comte.
La dame masquée saisit la main gauche du blessé.
Cette main brûlait comme un charbon ardent.
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Maésy au mômeÉEt »ùse pesa dessus la main glaeée et la dame, Factton de ce froid fol Velle^ cpe de Goicke oorrit 1^ yeux et tâcha de rentrer dans la vie en ^îmmt soa regard.
La prenûère^ose ^*il apef^^ lut le Êuateedreaséée- Ys^t la eoloime de sott ià.
A ceitte YUi^ses 3Fe«ix se'dÂÈHèreiA^ aa&s eans çite Vialdligence y allumât sa fnre étitteelk.
Alors la <kjne fit un 9i«;&e à s» omvfÊgiiQp cpi étaàl4emeurée près de la porte; sais doiste G^le-«i ai? ait sa toçoa faite^ car^ d'une voix clairement accentuée^ etsassbésitatioii aucune, elle pP€»ioiica ees fisots :
— Manskur le c^me, Scm Akesse Eoyate Ma^âaseâ voulu savoff coffîfiBast voofi si^partiez le&dooLiHaff&dftc^ yessure et veios tànôi^pMf |âr m» ImoÂke, UMâ le regret qu'elle éprouve de vous voir soofeir.
Au mot lUiadaiiM^ de Guidtô fit nn meuveraen^; il Vk*îm\\ point encore remar^ la pcarsefine à lafoeUbe j^^partfinait cette voix. |
Il se retourna done BatnrelkanenJt vers le point d'oà venait cette voix»
Mais, comme la main glacée ne Favait point abandoimé,îl en revint à regarder ee fantôme iaunobUe.
-— Est-ce vous qui me parlez. Madame, demandaril d'une voix affaiblie, ou y avait-il avec vous une autre persofloe ' daas cette clunabre?
— Oui, répendît le fantôme d^une voix presc^iA iniatelMgiMe et en baissant la tête.
— Eh bien , fit le blessé avec effort, merci. Dites à Madame que je ne recette plus de moury:, puisiu'eUe s'est souvenue de moi.
A ce mot mourir^ prononcé par un mourant, la dame laasçittée ne pot retenir ses lannesi qui ccMlèrect soos son »a$<;giâ et apparurent «ic ses jolies à l'endroit où k mascpie cessait de les couvrir.
De Guiche, s'il eût été pbas maître de ses sens, les eût vues rouler en perles brillantes et tomber sur son lill
La dame, oubliant qu'elle avait un.ma&(pe,i porta la main à ses yeux pour les essuyer, et, rencontrant souâ sa mais le velours agaçant et froid, elle arracha, le masque avec colère et le jeta sur le parquet.
A cette apparition inatt^due,, qui semblait pour loi sertir
d'un nnagB, de Gmche poussa un cri et lendit les bras.
Mais toute parole expira sw ses lèvres, comme toute force dans ses veines.
Sa main droite, qui avait suivi l'impulsion de la volonté sans calculer son degré de puissance, sa main droite retomba SOT le lit, et, tout aussitôt, ce linge si blanc fat rougi d'une tache plus large.
Et, pendant ce temps, les yeux du jeune homme se couvraient et se fermaient comme s'il eût commencé d'entrer en lutte avec Fange indomptable de hi mort.
Puis, après quelques mouvements sans volonté, la tôte se retrouva nnmobile sur Foreilier.
Seulement, de pâle, elle était devenue livide.
La dame eut peur; mais, cette fois, contrairement à l'habitude, la peur fut attractive.
Hle se pencha vers le jeune homme, dévorant de son souffle ce visage froid et décoloré, qu'elle toucha presque; puis elle déposa un rapide baiser sur la main gauche de de Guiche, qui, secoué comme par une décharge électrique, se réveilla une seconde fois, ouvrit de grands yeux sans peu-sée, et retomba dans un évanouissement profond.
— Allons, dit-elle à sa compagne, allons, nous ne pouvons pas demeurer plus longtemps ici ; j'y ferais quelque folie.
— Madanïe ! Madame 1 Votre Altesse oublie son masque, dit la vigilante compagne.
— Ramassez-le, répondit sa niaîtresse en se glissant éperdue par l'escalier-
Et, comme la porte de la rue était restée entr'ouverte, les deux oiseaux légers passèrent par cette ouverture, et, d'une course légère, regagnèrent le palais.
L'une des deux dames monta jusqu'aux appanements de Madame, où eUe (fisparut.
L'autre entra dans Tappartement des filles d'honneur, c'est-à-dire à l'entre-sol.
Arrivée à sa chambre, elle s'assit devant une table, et, sans se donner le temps de respirer, elle se mit à écrire le billet suivant :
a Ce soir. Madame a été voir M. de Guîche.
a Tout va à merveille de ce côté.
« Allez du vôtre, et surtout brûlez ce papier. »
Pais elle ptia la lettre en loi donnant une forme longae, et^ sortant de chez elle avec précaution^ elle traversa on corridor qui conduisait au service des gentilshommes de Monsieur.
Là; ^Ue s'arrêta devant une porte, sous laquelle, ayant heurté deux coups secs, elle glissa le papier et s'enfuit.
Alors, revenant chez elle, elle Ût disparaître toute trace de sa sortie et de l'écriture du billet.
Au milieu des investigations auxquelles elle se livrait, dans le but que nous venons de dire, elle aperçut, sur la table, le masque de Madame qu'elle avait rapporté, suivant Tordre de sa maîtresse, mais qu'elle avait oublié de lui remettre.
— Oh! oh! dit-elle, n'oublions pas de faire demain ce que j'ai oublié de faire aujourd'hui.
Et elle prit le masque par sa joue de velours, et, sentant son pouce humide, elle regarda son pouce.
11 était non-seulement humide, mais rougi.
Le masque était tombé sur une de ces taches de sanggol, nous l'avons dit, maculaient le parquet, et, de l'extérieur noir, qui avait été mis par le hasard en contact avec lui,ld sang avait passé à l'intérieur et tachait la batiste blancbe.
— Oh 1 oh ! dit Montalais, car nos lecteurs l'ont sans doute déjà reconnue à toutes les manœuvres que nous avons décrites, oh! oh ! je ne lui rendrai plus ce masque, il est trop précieux maintenant.
Et, se levant, elle courut à un coffret de bois d'érable qoi renfermait plusieurs objets de toilette et de parfumerie.
— Non, pas encore ici, dit-elle, un pareil dépôt n'est pas de ceux que l'on abandonne à l'aventure.
Puis, après un moment de silence et avec nn sourire qni n'appartenait qu'à elle :
— Beau masque, ajouta Montalais, teint du sang de ce brave chevaUer, tu iras rejoindre au magasin des merveilles les lettres de La Valliére, celles de Raoul, toute cette amoureuse collection enfin qui fera un jour l'histoire de France et l'histoire de la royauté. Tu iras chez M. Malicome, continua !a folle en riant, tandis qu'elle commençait à se désiiabillei, chez ce digne M. Malicome, dit-elle en soufflant sa bougie, qui croit n'être que maître des appartements de Monsieur, et que je fais, moi, archiviste et historiographe de U
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maison de Bourbon et des meilleures maisons du royaume. Qu*il se plaigne, maintenant, ce bourru de Malicorne! Et elle tira ses rideaux et s*endormit.
LE VOYAGE
Le lendemain, jour indiqué pour îe départ, le roi, à onze heures sonnantes, descendit, avec les reines et Madame, le grand degré pour aller prendre son carrosse, attelé de six chevaux piaffant au bas de Tescalier.
Toute la cour attendait dans le Fer-à-Cheval en habits de voyage; et c'était un brillant spectacle que cette quantité de chevaux sellés, de carrosses attelés, d'hommes et de femmes entourés de leurs officiers, de leurs valets et de leurs pages.
Le roi monta dans son carrosse avec les deux reines.
Madame en fit autant avec Monsieur.
Les filles d'honneur imitèrent cet exemple et prirent place, deux par deux, dans les carrosses qui leur étaient destinés.
Le carrosse du roi prit la tête, puis vint celui de Madame, puis les autres suivirent, selon l'étiquette.
Le temps était chaud; un léger souffle d'air, qu'on avait pu croire assez fort le matin pour rafraîchir l'atmosphère, fut bientôt embrasé par le soleil caché sous les nuages, et ne s'infiltra plus, à travers cette chaude vapeur qui s'élevait du sol, que comme un vent brûlant qui soulevait une fine poussière et frappait au visage les voyageurs pressés d'arriver.
Madame fut la première qui se plaignit de la chaleur.
Monsieur lui répondit en se renversant dans le carrosse comme un homme qui va s'évanouir, et il s'inonda de sels et d'eaux de senteur, tout en poussant de profonds scj>*^s.
Alors Madame lui dit de son air le plus aimable :
— En vérité. Monsieur, je croyais que vous eussiez été assez galant, par la chaleur qu'il fait, pour me laisser mon carrosse à moi toute seule et faire la route à cheval.
— À cheval! s'écria le prince avec un accent d'efifroi qui
fit voir combien il était loin (Ta^érer à cet étrange xyr(^et;â cheval] Mais voas n*y pensez pas^ Madame^ tonte ma peaQ 8*en irait par pièces an contact de ce yent de feu. Madame se mit à rire.
— Vous prendrez mon parasol^ dît-elle.
- Et la peine de le tenir^ répondit Monsieur avec le plus grand sang-froid; d'ailleurs, je n'ai pas de cheval.
— Comment! pas de chevalt répliqua la princesse, qui, si elle ne gagnait pas Fisolement, gagnait du moins la taquinerie; pas de cheval? Vous faites erreur. Monsieur, car je vois là-bas votre bai favori.
— Mon cheval bai? s*<écria le prince en essayant d'exécuter vers laj^ortîère un mouvement qui lui causa tant de gêne, ^'il ne TaccompUt qu^à moiUé^ et qu^il se hâta de reprendre son immobilité.
— Oui, dit Madame^ votre cheval^ condmt en main §st M. de Mallcorae.
— Pauvre béte! répliqua le prince^ comme n va avoir chaud I
Et, sur ces paroles, il ferma les yeux, pareil à nn momant qui expire.
Madame, de son côté, s'étendit paresseusement dans l'autre coin de la calèche et ferma les yeux aussi, non pas pour dormir, mais pour songer tout à son aise.
Cependant le roi, assis swle devant de la voiture, dont il avait cédé le fond aux deux reines, éprouvait cette vîve contrariélé des aoàants inquiets qui, toujours, sans jamais assouvir cette soif ardente, désirent la vue de l'objet aimé, pois s'éloignent à demi contents sans s'apercevoir qu'ils ont amassé une soif plus ardente encore.
Le roi, marchant en tête comme nous avons dit, ne ponvait, de sa place, apercevoir les c^urosses des dames et des M es d'honneur, qui venaient les derniers.
11 M fallait, d'ailleurs, répondre aux étemelles interpellations de la jeune reine, qui, tout heureuse de posséda stm cher mari^ comme eUe disait dans son oubli de Tétiquette royale, l'investissait de tout son amour, le garrottait de tous ses soins, de peur qu'on ne vînt le lui prendre ou quH ne lui prît renvie de la quitter. ^
Anne d'Autriche, que rien n'occupait alors que les élancements sourds que, de temps en temps, eUe éprouvait dans le
%mn, Âmne ^Autriclie faisait joyeuse coateBance^ et, bicm qa'€Se devmât rimpa:tience du t<à, elle pr(^iigeait malideosesient soh supplice par des reprises ioMleiid^s ée conversatioB, au HHHuem où le roi, retombé en Iumb^wc^ commençait à y caresser ses secrètes amours.
Tout cela, petits soîos'de lapait de la reine, taquinerie de la part d'Anne d'Autrictie, lent <5ela finit par sembler insupportable «n roi, qui ne savait pas commande aux mouvements de son cœur.
^J m plaignit d'i^rd de la ekalew; c'était un ai^minement à d'autres plaintes.
Maà$ ee fut avec assez d'adresse pour ^inie MMie-Hiéfèse ne devinât point son but.
Prenant donc œ que «feait le roi au pied de la lettre, elle ^éventa Louis avec ses ptomes d'autredMd.
Mais, la chaleur passée, le roi se plaignit de crampes «t 4'ia^ietiees dans les jambes, «t cennne, juslement, le carrosse s'aFrêtait peur relayer :
— Voulez-vous que je descende avec vous? deoutnéa la reine. Mei aussi, j'ai les jambes inquiéles. flous ferons quelques pas à pied, puis les carrosses ndos rejoindront et mas y prendrons notre plaide.
Le roi fronça le sourcil ; c'est une rude épreuve que UâH sabir à son inâdèie la femme jalouse qui, opioique en proie i ia jalousie, s'dlnerve avec asset dte fmsasee pom* ne pas donner de prétexte à la cokère.
Néanmoins, le foi ne pouvait refi»^ : il aocep^ donc, descendit, donna le bras à ia r^ne, et ^ arec elle {^osieiirB pas, tandis que l'on cbaag^eadt de (iitvaux.
Tout en marchant, il jetait un ^eop d'^ieil «envieux sur les courtisans, qui avaient le iionlieurde £nre iaitHite à «itieval.
La reine s'aperçut bien#t que la pnMDeBaie à pied ne plaisait pas f|his an m que le voyage en Teilore. £ie 4»naandaéemc à reanonter enearrosse.
Le roi ta condirat ji^tfu'a* marciwpMd, mais ne i^emovta l^int avec eUe. il fit tr(ns pas en arnÀ«>et eter/te, dans la ûïe des eaiTosaes, i reeonmaître celui qui llntér^sait si vi^«- «lent.
A la portière du sixième^ apparaissait la blanche figure de LaVallière.
Gomme le roi, îfflmobiie à sa piace, se perdait en rêveries
sans voir que tout était prêt et que Ton n*attendait plus que lui, il enteudit, à trois pas, une voix qui l'interpellait respectueusement. C'était M. de Malicorne, en costume complet d'éeayer, tenant sous son bras gauche la bride de deux chevaux.
— Votre Majesté a demandé un cheval? dit-il.
— Un cheval ! Vous auriez un de mes chevaux? demanda le roi, qui essayait de reconnaître ce gentilhomme, dont la figure ne lui était pas encore familière.
— Sire, répondit Malicorne, j'ai au moins un cheval au service de Votre Majesté.
Et Malicorne indiqua le cheval bai de Monsieur, qu'avait remarqué Madame.
L'animal était superbe et royalement caparaçonné.
— Mais ce n'est pas un de mes chevaux. Monsieur ? dit le roi.
— Sire, c'est un cheval des écuries de Son Altesse Royale. Mais Son Altesse Royale ne monte pas à cheval quand il fait si chaud.
Le roi ne répondit rien, mais s'approcha vivement de ce cheval, qm creusait la terre avec son pied.
Malicorne fit un mouvement pour tenir l'étrier; Sa Majesté, était déjà en selle.g
Rendu à la gaieté par cette bonne chance, le roi courut tout souriant au carrosse des reines qui l'attendaient, et malgré Tair affaire de Marie-Thérèse :
— Ah! ma foi! dit-il, j'ai trouvé ce cheval et j'en profite. J'étouffais dans le carrosse. Au revoir. Mesdames.
Puis, s'inchnant gracieusement sur le col arrondi de sa monture, il disparut en une seconde.
Anne d'Autriche se pencha pour le suivre des yeux; û n'allait pas bien loin, car, parvenu au sixième carrosse, il fit plier les jarrets de son cheval et ôta son chapeau.
Il saluait La Valhère, qui, à sa vue, poussa un petit cri de surprise, en même temps qu'elle rougissait de plaisir.
Montâlais, qui occupait l'autre coin du carrosse, rendit an roi un profond salut. Puis, en femme d'esprit, elle feignit d'être très-occupée du paysage, et se relira dans le coin à gauche.
^ La conversation du roi et de La Valhère commença comme toutes les conversations d'amants, par d'éloquents regards et
par quelques mots d*abord vides de sens. Le roi expliqua comment il avait eu chaud dans son carrosse, à tel point qu'un cheval lui avait paru un bienfait.
'- Et, ajouta-t-il, le bienfaiteur est un homme tout à fait intelligent, car il m'a deviné. Maintenant, il me reste un désir, c'est <ie savoir quel est le gentilhomme qui a servi si adroitement son roi, et Ta sauvé du cruel ennui où il était.
Montalais, pendant ce colloque qui, dés les premiers mots, l'avait réveillée, Montalais s'étaitrapprochéeet s'était arrangée de façon à rencontrer le regard du roi vers la fin de saplirase.
Il en résulta que, comme le roi regardait autant elle que La Vallière en interrogeant, elle put croire que c'était elle que l'on interrogeait, et, par conséquent, elle pouvait répondre.
Elle répondit donc :
— Sire, le cheval que monte Votre Majesté est un des chevaux de Monsieur, que conduisait en main, un des gentilshommes de Son Altesse Royale.
— Et comment s'appelle ce gentilhomme, s'il vous plaît, Alademoiselle?
— M. de Malicome, sh*e.
Le nom ût son effet ordinaire.
— Malicome? répétale roi en souriant.
— Oui, sire, répliqua Aure. Tenez, c'est ce cavalier qui galope ici à ma gauche.
Et elle indiquait, en effet, notre Malicome, qui, d'un air béat, galopait à la portière de gauche, sachant bien qu'on parlait de M en ce moment même, mais ne bougeant pas plus sur la selle qu'un sourd et muet.
— Oui, c'est ce cavalier, dit le roi ; je me rappelle sa figure et me rappellerai son nom.
E^ le roi regarda tendrement La Vallière.
Aure n'avait plus rien à faire; elle avait laissé tomber le nom de Malicome; le terrain était bon; il n'y avait maintenant qu'à laisser le nom pousser et l'événement porter ses flraits.
inconséquence, elle se rejeta dans son coin avec le droit de faire à M. de Malicome autant de signes agréables qu'elle voudrait, puisque M. de Malicome avait eu le bonheur de plaire au roi. Comme on comprend bien, Montalais ne s'en fit paA faute. Et Malicome, avec sa fine oreille et son '^U sournois, empocha les mots :
— Tout va bien.
Le tout accompagné d'une pantomme qui renfermait tm semblant de baiser.
— Hélas! Mademoiselle, dît eufîn le roi, voilà que la tibOTté de la Cfaûpagne va cesser; votre service diez Madame sent plus rigooreax, et nous ne utrus verrons plus.
— Votre Majesté aime trop Madame, répondit Lorase, ponr ne pas venir chez elle souvent ; et quand Vott^ Majesté traversera la chambre. . .
— Ah ! dit le roi d'une voix tendre et qui baissait par degrés, s'apercevoir n'est point se voir, et cependam tt semble que ce soit assez pour vous.
Louise ne répon<fit rien; un sou^nr goi^it son coeur, mais elle étouffa ce soupir.
— Vous avez sur vous-même une grande puissance, dit le roi.
La Vallière sourit avec mélancolie.
— Employez cette force à aimer, continua4-fl, «t je bénirai Dieu de vous l'avoir donnée.
La Vallière garda le silence, mais leva sur le roi mi œil chargé d'amour.
Alors, comme s'il eût été dévoré par ce brûlant regard, Louis passa la mam sur son front, et, pressât son dieval des genoux, lui fit faire quelques pas en avant.
Elle, renversée en arrière, I'œH demi-ctes, couvait ds regard ce beau cavalier, dont les ptanes ondoyaient au veni; elle aimait ses bras, arrondis avec grâce; sa jaœabe, fine et nerveuse, serrant les flancs du cheval; cette coupe arronAe de profil que dessinaient de beaux cheveux bouclés, se relevant parfois pour découvrir une oreaierose et chiurniasce.
Enfin, elle aimait, la pauvre enfant, et elle s'enivraH de son amour. Après un instant, le roi revint près d'eHe.
— Ohî fit-il, vous ne voyez donc pas que votre sflencew* perce le cœur! Oh! Mademoiselle, que vous devez êlre^»pitoyable lorsque vous êtes résolue a quelque rupture; fms je vous crois changeante... Enfin, enfo, je crains cet aiasar profond qui me vient pour vous.
— • Oh ! sire, vous vous trompez, dît La Vallière, qasmé j'jémerai, ce sera pbmr toute la vie.
— Quand vous annerezl décria le roi avec doidecff; ^poi! vous n'aimez donc pas?
LE VIGÛMTE DE BBAGELONNE. 915
cacha son visage dans ses mains.
— Voyez-vous, voyez-vous, dit le roi> que f aî raison de vous accuser; voyez-vous que vous êtes changeante, capricieuse, coquetta peut-ôtre^ v#yezrvoas l Oh ! mon D^eu î mon Dieu!
«— Oh ! non, dit-elle ; cassurez-vous, sire; non, non^ nonf
— Promettez-moi donc alors que vous serez toujours la même pour moi?
— Oh ! toujours, site.
— Que vous n'aurez point de ces duretés qui brisent le cœur, point de ces changements soudains qui me donneraient la mort?
— Non! oh! non.
— Eh bien, tenez, j'aime les promesses, j'aime à mettre sous la garantie du serment, c*est-à-dire sous la sauvegarde de Dieu, tout ce qui intéresse mon cœur et mon amour. Promettez-mpi,ou plutôt jurez-mot, jurez-moi que s^ dans cette vie que nous allons commencer, vie toute (9e sacrifiées, de mystères, .de douleurs, vie toute de contre-temps et de maK entendus; jurez-moi que si nous nous sommes trompés, que si nous nous sommes mat compris, que si sous nous sommes £ait un tort, et c'est un crime en amour, jure^-moi, Louise î...
Elle tressaillit jusqu'au fond de Tâme; e^était la première fois qu'elle entendait son nom prononcé «nni par se» ray»! amant.
Quanta Louis, ôtant son gant, il étendit la mm Jusque dans le carrosse.
— Jurez-moi, continua-^!!, que, dans toute:» nos querettes, jamais, une fois loin l'un de l'autre, jamais nouB-setaisseroBs passer la nuit sur une bromHe sans qu*uae visite, ou tout au moins un message de Fun de nous aitte perler a Fautre la consolation et le repos.
La Vallière prit dans ses deux nains flroidesi la ourin brûlante de son amant, et la serra doucement, jasqiL'à ce qu'un mouvement du cheval, effrayé par la rototien e«la proximité delà Foue, l'arrachât à ce bonheur.
EMe avait juré.
— Retournez, sire, dil-eHe, petBiiraez pré» 4m re»ee; je sens un orage là-bas, un orage qw mesacenoneonif.
Louis obéit, salua mademoisellle êe Mostalwel partit au galop pour rejoindre le carrosse des reines.
En passant, il vi4 celui de Monsieur qui çlonnait. Madame ne dormait pas, elle.
Elle dit au roi, à son passage :
— Quel bon cheval, sire !... N'est-ce pas le cheval bai de Monsieur?
Quant à la Jeune reine, elle ne dit rien que ces mots :
— Êtes-vous mieux, mon cher sire?
TRIUM-FÉMINAT.
Le roi, une fois à Paris, se rendit au conseil et travailla une partie de la journée. La reine demeura chez elle avec la reine mère, «t fondit en larmes après avoir fait son adieu an roi.
— Ah! ma mère, dit-elle^ le roi ne m'aime plus. Quedeviendrai-je, mon Dieu?
— Un mari aime toujours une femme telle que vous, répondit Anne d'Autriche.
— Le moment peut venir, ma mère^ où il aimera une autre femme que moi.
— Qu'appelez-vous aimer?
— Oh! toujours penser à quelqu'un, toujours rechercher cette personne.
— Estrce que vous avez remarqué, dit Anne d'Autriche, que le roi fît de ces sortes de choses ?
— Non, Madame, dit la jeune reine en hésitant.
— Vous voyez bien, Marie !
~ Et cependant, ma mère, avouez que le roi me délaisse?
— Le roi, ma fille, appartient à tout son royaume.
— Et voilà pourquoi il ne m'appartient plus, à moi; voilà pourquoi je me verrai, comme se sont vues tant de reinesi délaissée, oubliée, tandis que l'amour, la gloire et les honneurs seront pour les autres. Oh! ma mère, le roi est si beau ! Combien lui diront qu'elles l'aiment, combien devront l'aimer!
— Il est rara que les femmes aiment un homme dans le
roi. Hais cela dAMl arriver^ j'en doate^ souhaitez plutôt^ Harie^ qae ces femmes aiment réellement votre mari. D'abord^ Tamom* dévoué de la maUresse est un élément de dissolution rapide pour Tamonr de Tamant; et puis^ à force d'aimer^ la maîtresse perd tout empire sur l'amant^ dont elle ne désire ni la puissance ni la ricbesse^ msâs Tamour. Souhaitez donc que le roi n'aime guère^ et que sa^aîtresse aime beaucoup!
— Oh! ma mère^ quelle puissance que celle d'un amour profond.
— Et vr>^ dites que vous êtes abandonnée?
— C'est vrai, c'est vrai, je déraisonne... 11 est un supplice pourtant, ma mère, auquel je ne saurais résister.
— Lequel?
— Celui d'un heureux choix, celui d'un ménage qu'il se ferait à côté du nôtre; celui d'une famille qu'il trouverait chez une autre femme. Oh! si je voyais jamais des en&nts auroi... j'en mourrais!
— Marie! Marie! répliqua la reine mère avec un sourire, et elle prit la main de la jeune reine; rappelez-vous ce mot que je vais vous dire, et qu'à jamais il vous serve de consolation : Le roi ne peut avoir de dauphin sans vous, et vous pouvez en avoir sans lui.
A ces paroles, qu'elle accompagna d'un expressif éclat de rire, la reine mère quitta sa bru pour aller au-devant de Madame, dont un page venait d'annoncer la venue dans le grand cabinet.
Madame avait pris à peine le temps de se déshabiller. Elle arrivait avec une de ces physionomies agitées qui décèlent un plan dont l'exécution occupe et dont le résultat inquiète.
— Je venais voir, dit-elle, si Vos Majestés avaient quelque fatigue de notre petit voyage?
— Aucune, dit la reine mère.
— Un peu, répliqua Marie-Thérèse.
— Moi, Mesdames, j'ai surtout souffert de la contrariété.
— Quelle contrariété? demanda Anne d'Autriche.
— Cette fatigue que devait prendre le roi à courir ainti â dieval.
— Bon ! cela fait bien au roi.
— Et je le lui ai conseillé moi-même, dit Marie-Thérèse en pâlissant
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Madame ne répondit rien à cela ; seulement^ nn de ces sourires qai n^aj^partenaieni^'àelie se dessina sur ses lè;Tre% sans fiasser sor \e reste de sa physionomie; pois^ changeant aussitôt la tournure de la conversation :
» Nous retrouvons Paris tout semblable an Paris que nous avons quitté : toujours des intrigues^ toujours des trames, toujours des coquetteries.
— Intrigues!... Quelles intrigues? demanda la reine mère.
— On parle beaucoup de M. Fooquet et de madame Piessis-Bellière. .
— Qui s'inscrit ainsi au numéro dix mille? répliqua la reine m^e. Mais les trames^ s'il-vous plaît?
— Nous avons^ à ce <pi*il paraît, des démêlés avec la Hollande.
— Gomment cela?
— Monsieur me racontait cette histoire des médailles.
— Âhl s*éeria la jeune reine^ ces médaiUes frappées en Hollande... où Ton voit un nuage passer sur le soleil da roi. Vous avez tort d'appeler eda de û trame, c'est de Yntjure.
— Si méprisable^ qae le roi la méprisera, répondit la reine mère. Mais,, que disiez-vous des coquetteries? Est-ce qœ vous voudriez parler de madame d'Olonne?
— Non pas, non pas; je chercherai plus près de nons.
— Casa de %utedy, murmura la reine mé^^ sans remuer \&& lèvres, à Toreille de sa bru.
Madame n'entendit rien et continua :
— Vous savez l'affreuse nouvelle?
— Oh! oui, cette blessure de M. de Guidie.
— Et vous l'attrtt)uez„ comme tout le monde,, à un accîdeni de chasse? >
— Mais oui, firent les deux reines, cette fo^ intéressées. Madame se rapprocha.
— Un duel, dit-elle tout bas*
— Ah! fit sévèrement Anne d'Autriche, aux oreilles de qui sonnait mal ce mot duel, proscrit en FVance depiûs qu'eUe y régnait.
— Un déplorable duel, qui a failli coûter, à Monsieur, deux de ses meilleurs amis; au roi, deux bons serviteurs.
— Pourquoi ce duel ? demanda la jeune reine animée d*un instinct secret.
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^ Co(iaetterfeB> répéta tttompbal^ftem Madame. Cet mestjdeur» eut é^ê&tfé sur larerta d^uiie dame : Vm a bourré qae Pallas 4tait peu de ebose à eôté d'elle; Yaeme a préfNttâù ^e cette dame vaàt^ Vémis aesiçaiit Mare, ei^ ma foi! ces messieurs ont combatta coiffiae Heetor et AeàiUe*
fw ?éiit» agaçant libare? se dBf tooi ïm It jeane reiiie, sans oser approfondir l'allégorie.
— Qui est cette dame? demanda nettenMai Anne d'An* trfèhe. Vous avez dit^ je croid^ une danie éfhonnetirt
^ L*ai-je £tt fit Madan^.
-« Oui. Je croyais même toc» avoir emendu la nommer.
— Sarez^v&os patine femme de cette m^e est ftmeste à une maison royale?
^ C'est mademoiselle de La YaMière? M h, r^e mère.
— Mon Dfeti, otti, c'est cette petite lakte^
^ le la croyaie fiancée à un gentiUicmime qtâ n'est ni K. de Guiche ni H. de Wardes^ )e soppoM?
•— C'est possible^ Madame.
La jeune reine prit une tapisserie^ qu'Ole dé^ avecune affectation de tranqoiffité, démeittie par le tremblement de ses doigts.
— Que partie2-tot» de Véttc» et de Mars? pom^uivit la reine mère; est-ce qu'il y a un Mars?
— JElle s'en vante.
— Vous venez de dire (ju'elle s'en vante? -«^ C'a été la cause du combat.
^ Et M. de Gufcbe a soutenu la cause de Bbrs?
— Oui, certes, en bon serviteur.
-** En bon servitemr ! «'écria la jeune reine oubliant toute réserve poiff laisser échapper sa jaloi:«ie; servUeur de qui?
— Mars^ répliqua Madlame^ ne panvattC être défendu qu'aux dépens de cette Vénus, M. de Guic^ie'a soutenu l'innocence absolue de Mars, et affirmé sana doute que Vénus S'en vantait.
^ Et M. de Wardes, dit tranquillement Anne d'Âutiriehe, propageait le bn]ét que Vénus avait raison?
— Ah! de Wardes, pensa Madame, vous payerez cher cette blessure faite au plus noble dfôs hon^eies.
Et elle se mit à charger de Wardes avec tout l'achame* ment possible, payant ainsi la dette du blessé et la sienne aT6C la certitude qu'elle faisait pour l'avenir la ruine de son
ennemi. Elle en dit tant^ qae Manicamp, s*il se fût trouvé là, eût regretté d'avoir si bien servi son ami, puisqu'il en résultait la mine de ce malheureux eimemi.
-*• Dans tout cela, dit Anne d'Autriche, je ne vois qu'une peste, qui est cette La Vallière.
I^ jeune reine reprit son ouvrage avec une froideur absolue.
Madame écouta.
— Est-ce que tel n'est pas votre avis? lui dit Anne d'Autriche. Est-ce que vous ne faites pas remonter à elle la cause de cette querelle et du combat?
Madame répondit par un geste qui n'était pas plus une affirmation qu'une négation.
— Je ne comprends pas trop alors ce que vous m'avez dit touchant le danger de la coquetterie, reprit Anne d'Autridie.
— Il est vrai, se hâta de dire Madame, que, si la jeune personne n'avait pas été coquette. Mars ne se serait pas oocupé d'elle.
Ce mot de Mars ramena une fugitive rougeur sur les joues de la jeune reine; mais elle ne continua pas moins son ouvrage commencé.
— Je ne veux pas qu'à ma cour on arme ainsi les hommes les uns contre les autres, dit flegmatiquement Anne d'Autriche. Ces mœurs furent peut-être utiles dans un temps où la noblesse, divisée, n'avait d'autre point de ralliement quela galanterie. Alors les femmes, régnant seules, avaient le privilège d'entretenu* la valeur des gentilshommes pardesessais fréquents. Mais aujourd'hui. Dieu soit loué! il n'y a qu'un seul maître en France. A ce maître est dû le concours de toute force et de toute pensée. Je ne souffrirai pas qu'on enlève à mon fils un de ses serviteurs.
Elle se tourna vers la jeune reine.
— Que faire à cette La Vallière? dit-elle.
— La Vallière? fit la reine paraissant surprise. Je ne connais pas ce nom.
Et cette réponse fut accompagnée d'un de ces sourires glacés qui vont seulement aux bouches royales.
Madame était elle-même une grande princesse, grande par l'esprit, la naissance et l'orgueil; toutefois, le poids de cette réponse l'écrasa; elle fut obligée d'attendre un moment pour se remettre.
— C'est une de mes filles d'honneur, répliqua-t-elle avec on salut.
— Alors, répliqua Marie-Thérèse du même ton, c'est votre affaire, ma sœur... non la nôtre.
—Pardon, reprit Anne d'Autriche, c'est mon affaire, à moi. Et je comprends fort bien, poursuivit-elle en adressant à Madame un regard d'intelligence, je comprends pourquoi Madame m'a dit ce qu'elle vient de me dire.
— Vous, ce qui émane de vous. Madame, dit la princesse anglaise, sort de la bouche de la Sagesse.
— En renvoyant cette fille dans son pays, dit Marie-Thérèse avec douceur, on lui ferait une pension.
— Sur ma cassette ! s'écria vivement Madame.
— Non, non. Madame, interrompit Anne d'AutricJie, pas d'éclat, s'il voiS plaît. Le roi n'aime pas qu'on fasse parler mal des dames. Que tout ceci, s'il vous pMt, s'achève en famille.
— Madame, vous aurez l'obligeance de faire mander ici cette fille.
— Vous, ma fille, vous serez assez bonne pour rentrer un moment chez vous.
Les prières de la vieille reine étaient des ordres. Marie- Thérèse se leva pour rentrer dans son appartement, et Madame pour faire appeler La Vallière par un page.
PBE1I1È1US QUERELLE.
La Vallière entra chez la reine mère, sans se douter le moins du monde qu'il se fût tramé contre elle un complot dangereux.
Elle croyait qu'il s'agissait du service, et jamais la reine mère n'avait été mauvaise pour elle en pareille circonstance. D'ailleurs, ne ressortant pas immédiatement de l'autorité d'Anne d'Autriche, elle ne pouvait avoir avec elle que des rapports officieux, auxquels sa propre complaisance et le
ftng (te Faufiiiste prineesse lui faisatont un devoir de âonner toute la bonne grâce possible.
Elle s'avança àtmo Te» Ia neise môr» avee œ «ondre placide et doux qui faisait sa pim^aie beajoté^
Comnia die ne s'aç^rodbait pas asaez, Anna d'Ântriche toi ât &gBê éB venir jus({a*à sa dbaise.
Alors Madteun^ rentra^ H, d'un air parfaitement tran^pûlie, s'assit près de sa belle-iaôre^ en repr^Mit fouvrage eommencé par liarie-Thérèse.
La Vallière^ au lieu de Tordre «pi'dle s'aHendail à reee^ voir snf'-te-ehanp^ s'aperçut de ces préanboles, et interrogea curieusement^ lânon avec inquiétude, le visage des d«n: princesses.
Anne réftédiissaîL
Madame conservait one ^eetalion dludiérenee qui e^ alarmé de moins timides.
— Mademoiselle, fit soudain la reine mère sans songera modérer sonâecent espagnol, ea (p'elle »e m^iupait Jamais de faire à moins qu'elle ne fût en colère, venez un peu, qne nous causions de vous, puisqpie tout le monde en casse.
— De moi? s'écria La Vallière en pâlissant.
— Feignez de l'igneifier, belle; savez-vous le dttel de M. de Guicbe et de M. de Wardes?
— Mon lK#a ! Madame, le bruit en est venu bler jnsqn'à moi, répliqua La Vallière en joignant les mains.
— Et vous ne l'aviez pas senti d'avance, ce bruit?
— Pourquoi l'eussé-je senti. Madame?
— Parce que deux hommes ne se battent jamais sans motif, bt que vous deviez connaître les motifs de Fanimositc des deux adversaires.
— Je l'ignorais absolument. Madame.
— £l'est un système de défense un peu banal que la négation persévérante, et,vous qui êtes un bel esprit. Mademoiselle, vous devez fuir les banalités. Autre chose.
— Mon Dieu! Madame, Votre Majesté m'épouvante avec cet air glacé. Aurais-je eu le malheur d'encourir sa disgrâce?
Madame se mit à nre. La Vallière la reg^da d'un air stupéfait.
Anne reprit :
*- Ma disgrâce !... Ëneourir ma disgrâce! Vous n'y pensez pas, mademoiselle de La Vallièro il faut que je pense aox
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gens pour les prendre en disgrâce» le ne pense à tous que parce <|u*on parle de vous un peu trop, et je n'aime poin^ fu*on parie des allés de tda cour.
— Votre Majesté me tait rhonnenr de me le d^e, r^iqua La VaUière effrayée; mais je ne comprends pas en quoi Ton peut s'occuper de moi.
— le m'en vais donc tous le dire. M. de (iœcfee aurait eu à vous défendre.
— Moi?
— Vous-même. (Test d'un chevalier, et les belles aventurières aiment que les dievaliers lèvent la lance pour elles. Moi, je hais les champs, alors je hais surtout ies aventures et... faites-en votre profit.
La Vallière se plia aux pieds de la reine, qui lui tourna le dos. Elle tendit les mains à Madame, qui lui rit au nez. Un sentiment d'orgueil la releva.
— Mesdames, dit-elle, j'ai demandé quel est mon crime; Votre Majesté doit me le dhre, et je remarque que Votre Majesté me condamne avant de m'avoir admise à me justifier.
— Eh! s'écria Anne d'Autriche, voyez donc les belles phrases. Madame, voyez donc les beaux sentiments; c'est une infante que cette fille, c'est une des aspirantes du grand Cyrus... c'est un puits de tendresses et de formules héroïques. On voit bien, ma toute belle, que nous entretenons notre esprit dans le commerce des têtes couronnées.
La Vallière se sentit mordue au cœur; elle devint non plus pâle, mais blanche comme un lis, et toute sa force Tabandonna.
— Je voulais vous dire, interrompit dédaigneusement la reine, que, si vous continuez à nourrir des sentiments pareils, vous nous humilierez, nous femmes, à tel point que nous aurons honte de figurer près de vous. Devenez simple. Mademoiselle. A propos, que me disait-on? vous êtes fiancée, je crois?
La Vallière compilma son cœur, qu'une souffrance nouvelle venait de déchirer.
^ Répondez donc quand on vous parie ?
— Oui, Madame.
— A un gentilhomme?
»— Oui, Madame.
— Qui s'appelle?
— M. le vicomte de Bragelonne.
— Savez-vous que c'est un sort bien heureux pour vous, Mademoiselle^ et que^ sans fortune^ sans position... sana grands avantages personnels^ vous devriez bénir le ciel qui vous fait un avenir comme celui-là?
La Vallière ne répliqua rien.
— Où est-il, ce vicomte de Bragelonne? poursuivit la reine.
— En Angleterre, dit Madame, où le bruit des succès de Mademoiselle ne manquera pas de lui parvenir.
— G ciel ! murmura La Vallière éperdue.
— Eh bien. Mademoiselle, dit Anne d* Autriche, onfen revenir ce garçon-là, et on vous expédiera quelque part avec lui. Si vous êtes d'un avis différent, les filles ont des visées bizarres, fiez-vous à moi, je vous remettrai dans le bon chemin : je Tai fait pour des filles qui>ne vous valaient pas.
La Vallière n'entendait plus. L'impitoyable reine ajouta:
— Je vous enverrai seule quelque part où vous réfléchirez mûrement La réflexion calme les ardeurs du sang; elle dévore toutes les illusions de la jeunesse. Je suppose qoe vous m'avez comprise?
— Madame! Madame !
— Pas un mot.
— Madame^ je suis innocente de tout ce que Votre Majesté peut supposer. Madame, voyez mon désespoir. J'aime, je respecte tant Votre Majesté !
— Il vaudrait mieux que vous ne me respectassiez pas, dit la reine avec une froide ironie. Il vaudrait mieux que vous ne fussiez pas innocente. Vous figurez-vous, par hasard, que je me contenterais de m'en aller, si vous aviez commis la faute?
— Oh! mais. Madame, vous me tuez!
— Pas de comédie, s'il vous plaît, ou je me chaîne du dénoûment. Allez, rentrez chez vous, et que ma leçon vous profite.
— Madame, dit La Vallière à la duchesse d'Orléans, dont elle saisit les mains, priez pour moi, vous qui êtes si bonne!
— Moi? répliqua celle-ci avec une joie insultante, moi bonne?.. Ah! Mademoiselle, vous n'en pensez pas un mot!
Et, brusquement, elle repoussa la main de la jeune fille. Celle-ci, au lieu de fléchir, comme les deux princesses
pouvsdent l'attendre de sa i)âleur et de ses larmes, reprit tout à, coup son calme et sa dignité ; elle fit une révérence profonde et sortit.
— Eh bien, dit Anne d'Autriche à Madame, croyez-vous qu'elle recommencera?
— ie me défie des caractères doux et patients, répliqua Madame. Rien n'est plus courageux qu'un cœur patient^ rien n'est plus sûr de soi qu'un esprit doux.
— Je vous réponds qu'elle pensera plus d'une fois avant de regarder le dheu Mars.
— A moins qu'elle ne se serve de son boucher, riposta Madame.
Un fier regard de la reine mère répondit à cette objection, qui ne manquait pas de finesse, et les deux dames, à peu près sûres de leur victoire, allèrent retrouver Marie-Thérèse, qui les attendait en déguisant son impatience.
n était alors six heures et demie du soir, et le roi venait de prendre son goûter. Il ne perdit pas de temps ; le repas fini, les affahres terminées, il prit de Saint-Aignan par le bras et lui ordonna de le conduire à l'appartement de La Vallière.
Le courtisan fit une grosse exclamation.
— Eh bien , quoi ? répliqua le roi ; c'est une habitude à prendre, et, pour prendre une habitude, il faut qu'on commence par quelques fois.
— Mais, sire, l'appartement des filles, ici, c'est une lanterne : tout le monde voit ceux qui entrent et ceux qui sortent. Il me semble qu'un prétexte. .. Celui-ci, par exemple.. .
— Voyons.
— Si votre Majesté voulait attendre que Madame fût chez elle.
— Plus de prétextes ! plus d'attentes! Assez de ces contretemps, de ces mystères; je ne vois pas en quoi le roi de France se déshonore à entretenir une fille d'esprit. Honni soit qui mal y pense !
— Sûre, sire. Votre Majesté me pardonnera un excès de zèle..,
— Parle.
— Et la reine?
— C'est vrai! c'est vrai! Je veux que la reine soit toujours respectée. Eh bien, encore ce soir, j'irai chez made-
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moisella de La ValUère ^ et puis^ ce jour passée je prendrai tous les prétextes que tu Toadras.Demain^nous chercherons: ce soir^ je n'ai pas le temps.
De SaintF-Aignan ne répUqoa pas; il descendit le degré devant le roi et traversa les cours- avec nnf honte que n'^- ' isu^i poin> 08t insigne honnewr de servir â*appni au toL
C'est que de SaintoAignan vools^t se conserver tout confit dans Tesprit de Madame et des deux reines. Cest qu'il ne voulait pas non plus déplaire à mademoiselle de La Valllère> et que^ pour faire tant de belles choses^ il était difficile de ne pas se heurter à quelques difficultés.
Or^ les fenêtres de la jeune reine^ celles de la reine méfo» celles de Madame elle-même donnaient sur la cwjr des fflles. Être vu conduisant le roi^ c'était rompre avec trois grandes princesses, avec trois fennnes d'un crédit inamovible^ pour le faible appât d'un éphémère crédit de maîtresse.
Ce malbaurem^ 4e Saint^ignan^ qui avait tant de courage pour protéger La Vallière sous les quinconces ou dans le parc de Fontainebl^u, ne se sentait plus brave à ia grande lumière : il trouvait mille déùiuts àcette fiUe^ et bitkit d'en faire part au roi.
Mais son supplice fii^t; les eoun forenl traversées. Pas un rideau ne se souleva, pas une fenêtre ne s'ouvrit. Le roi marchait vite : d'abord à cause de son impatience, puis & cause des longues jambes de de SainWÀignan, fui le iHrécé* dait.
A la porte, de Satot^gman voulut s*édl^ser; le roi le retint.
C'était une délicatesse dont le courtisan se fût bien passé.
Il dut suivre Louis cAmz La Vallière.
A l'arrivée du monarque, la jeune fille achevait d'essuyer ses yeux; elle le fit si ppécipitamment, que le roi t'en aperçut Il ia questionna oomne ua amant intéressé; il la pressa.
•^ Je n'ai rien, dit-€^, sire.
— Biais, enfin, vous pleunez.
'"i-Oh! non pas, sire.
— Regardez, de Saint-Aignan^ est-ce que je me trmnpef De Saint-Aignan dut répondre; mais il était bien emimr-
rassé.
^ Eafii^ V0U9 av«K les yeux ronges» Madenoisefie, dit le roi.
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— La poussière éa ebeoBB^ être.
* Mais non^ mais non^ yoos n'avez pas cet a^ de satisfactkm qm tous rend si belle et si attrayante. Yoos ne me re« gSHTdexpas.
— Sire!
— Que dis-jel vous évitea mes regards.
Elle se détournait en effet.
— Mais^ au nom du del^^u^y a4-flT demania Louis, dont l0 sang bouillait.
— Rien, encore une fois, sire; et je siris prête à montrer à Votre Majesté que mon esprit est aussi libre qu'elle le déflve.
— Votre esprit Hbre, quand je vous vels embarrassée de tout, même de votre geste ! Est-ce que l'on vous aurait blessée, fâchée?
— Non, non, sire.
— Oh ! c'est qu'il faudrait me le dédarer! dit le jeune prince avec des yecoi étincelants.
— Ma»s personne, ^re, persenne ne m'a offensée.
— - Alors, voyons, reprenez cette rêveuse gaieté on celle jeyeuse m^ncdie que j'aimai en vcms ce matin; voyons... degrâeet
— Oui, sire, oui!
Le roi frappai pied.
— Voilà qui est inexplicable, dit-il, un changement pa»
Et â regarda de Saint-Aignan, qnà, M aussi, l'apercevait bien de cette morne langueur de La Vallière, coifime aussi de fimpatienee du rai.
Louis eut beau prier, il eut beau singéner à combattre •elte disposiûon fatale, la jeune fflle était brisée; l'aspect même de la mort ne l'eût pas réveWée de sa torpew.
Le roi vit dans eene^ négative facilité un mystère désobligeant; il se Bût à regapAer acteur de lui dTiÉui air 8oi]q^ çonneux.
Justement il y avait dans la chambre de La Vallière cm portrait, en miniature, d'Atfaoe. *
Le roi vit ce portrait, qui fèssemblait beaucoup i Bragi^ lenne; car il avait été laît pendaal lajeuneseediicQmile.
fi attacha sur cette pei«ture des regarâs menaçaUs.
La Vallière, dans l'état tf oppression où ell» te trovfiil et
à cent lieues^ d'ailleurs^ de^ penser à cette peinture^ ne pot deyiner la préoccupation du roi.
Et cependant le roi s'était jeté dans un souvenir terrible qni^ plus d'une fois^ avait préoccupé son esprit^ mais qu'il avait toujours écarté.
Il se rappelait cette intimité des deux jeunes gens depuis* leur naissance.
Il se rappelait les fiançailles qui en avaient été la suite.
Il se rappelait qu'Âthos était venu lui demander la main de La Valliére pour Raoul.
Il se figura qu'à son retour à Paris, LaYallière avait trouvé certaines nouvelles de Londres, et que ces nouvelles avaient contre-balancé Tinfluence que, lui, avait pu prendre sur elle.
Presque aussitôt il se sentit piqué aux tempes par le taon faroucbe qu'on appelle la jalousie.
Il interrogea de nouveau avec amertume.
La ValUère ne pouvait répondre : il lui Dallait tout dire, fl lui fallait accuser la reine, il lui fallait accuser Madame.
C'était une lutte ouverte à soutenir avec deux grandes et puissantes princesses. ,
Il lui semblait d'abord que, ne faisant rien pour cacher ce qui se passait en elle au roi, le roi devait lire dans son cœur à travers son silence.
Que, s'il l'aimait réellement, il devait tout comprendre, tout deviner.
Qu'était-ce donc que la sympathie, sinon la flamme divine qui devait éclairer le cœur, et dispenser les vrais amants de la parole?
Elle se tut donc, se contentant de soupirer, de pleurer, de cacher sa tête dans ses mains.
Ces soupirs, ces pleurs, qm avaient d'abord attendri, puis effrayé Louis XIY, Tirritaient maintenant.
Il ne pouvait supporter l'opposition, pas plus l'opposition des soupirs et des larmes que toute autre opposition. .
Toutes ses paroles devinrent aigres, pressantes, agrès-
C'était une nouvelle douleur jointe aux douleurs de la jeune fille. *
Elle puisa, dans ce qu'elle regardait comme une injustice de la part de son amant, la force de résister non-seulement aux autres^ mais encore à celle-là.
Le roi commença à accuser directement.
La Vallière ne tenta même pas de se défendre; elle supporta toutes ces accusations sans répondre autrement qu'en secouant la téte^ sans prononcer d'autres paroles que ces deux mots {m s'échappent des cœurs profondément affligés :
— Mon Dieu! mon Dieu!
Mais, au lieu de calmer l'irritation du roi, ce cri de dou^ leur l'augmentait : c'était un appel à une puissance supérieure à la sienne, à un être qui pouvait défendre La Vallière contre lui.
D'ailleurs, il se voyait secondé par de Saint-Aignan. De Saint-Aignan, comme nous l'avons dit, voyait l'orage grossir; il ne connaissait pas le degré d'amour que Louis XIV pouvait éprouver; il sentait venir tous les coups des trois princesses, la ruine de la pauvre La Vallière, et il n'était pas assez chevalier pour ne pas craindre d'être entraîné dans cette ruine.
De Saint-Aignan ne répondait donc aux interpellations du roi que par des mots prononcés à demi-voix ou par des gestes saccadés, qui avaient pour but d'envenimer les choses et d'amener une brouille dont le résultat devait le déUvrer du souci de traverser les cours, en plein jour, pour suivre son illustre compagnon chez La Vallière.
Pendant ce temps, le roi s'exaltait de plus en plus,
11 fit trois pas pour sortir et revint.
La jeune fille n'avait pas levé la tête, quoique le bruit des pas eût dû l'avertir que son amant s'éloignait.
U s'arrêta un instant devant elle, les bras croisés.
— Une dernière fois. Mademoiselle, dit-il, voulez-vous parler? Voulez-vous donner une cause à ce changement^ à cette versatilité, à ce caprice ?
— Que voulez-vous que je vous dise, mon Dieu î murmura La Vallière. Vous voyez bien, sire, que je suis écrasée en ce moment! vous voyez bien que je n'ai ni la volonté, ni la pensée, ni la parole!
— Est-ce donc si difficile de dire la vérité? En moins de mots que vous ne venez d'en proférer, vous l'eussiez dite!
— Mais, la vérité, sur quoi?
— Surtout.
La vérité monta, en effet, du cœur aux lèvres de La Val- Bère. Ses bras firent un mouvement pour s'ouvrir; mais sa
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bouche resta muette^ ses bras retomberai. La pauvre enfuit n'avait pas encore été assez malheoreose ponr risqaer mie pareille révélatioii.
— Je ne sais rien, balbutia-t-dle.
— Ofa ! c'est plus que de ht coquetterie, s'écria le roi; c'est plus que du caprice : c'est de la trahison !
Et, cette fois, sans que rien rarrétât, sans que les tiraillem^ts de son cœur pussent le faire retourner en arrière, il s'élança hors ée la chambre avec un geste désespéré.
De Saint- Aignan le suivit, ne demandant pas mieux que de partir.
Louis XIV ne s'arrêta que dans Tescsdier, et, se tamponnant à la rampe :
— Vois-tu, dit-îl, j'ai été indignement dupé. «* Comment cela, sire? demanda le favori.
-^ De Guiche s'est battu pour le vicomte de Brageloxme. Et ce Bragelonne!... «-£3ibîen?
— Eh bien, eHe Fanne toujours ! Et, en vérité, de Saint- Aignan, je mourrais de honte si, dans trois jours, il me restait encore un atome de cet amour dans le coeur.
Et Louis XIV reprit sa course vers son appartement à hn.
— Ah! je l'avais bien dit à Votre Majesté, murmura de Saint-Aignan en continuant de smvre le roi et en guettant timidement à toutes les fenêtres.
Malheureusement, il n'en fut pas à la sarûe conune il en avait été à l'arrivée.
Un rideau se souleva; derrière était Madame.
Madame avait vu le roi swUr de rappartemmit des filles d'honneur.
Elle se leva lorsque le roi fut passé, et sortit précipitamment de .chez efie; ehe monta, denx par deux, les mardies de l'escalier qui conduisait à eette chambre d'où venait de sortir le rm.
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Après le départ du roi^ La V^JUère s'était soulevée^ les Dras étendus, comme pour le suivre, comme pour Tarrôt^r; puis, lorsque, les portes refermées par lui, le bruit de ses pas s'était perdu dans rékûgnement, elle n'avait plus eu que tout juste assee de force pour idler tomber aux pieds de son crucifix.
Elle demeura là, brisée, écrasée, engloutie dans sa dou- Imr, sans se rmidre compte d'autre chose que de sa douleur même, douleur qu'elle ne comprenait, d'ailleurs, que par l'ittstmct et la seasation.
Au milieu de ce tumulte de ses pensées, La Valliôre esteBdit rouvrir sa porte; elle tressatUH. Elle se retourna^ croyant que c'étaM le roi qui revenait.
JElla se tron^iAU, c'était Madame.
Que lui importait Madaïue? Elle retomba» la lête sur son prie-Dieu, G'étaH Madame^ ^ue, irritée, meidw^te. Ma» qu'étsut-eo que cela?
— Mademoiselle, dit la princesse s'anrêtant devant La Val- ]iére> c*ea fort beau, j'en conviens, de s'agenouiller, de pri^^ de jouer la religion ; mais, si soumise que vous toyex a^ roi du eiel, il convient que vous fassiez un peu la vo* Imité des princes de la terre.
La Vallière souleva péniblement sa tête en slg»e de res-
-^ To»t à l'heure, oonlinua Madame, il voua a été fait ime recommandation, ce me semble?
L'œil à la fois fixe et égaré 4e La YaUièfe montra soa ignorance et son oubli«
— La reine vous a reoommandé, continua Madame, de y^as ménager assez ooor que md ne pûit répandre de bruits sur votre coinpte.
Le regard de La Valli^e devint intenrogafleur. •-<- Eh bient, continua Madame, il sort de chea irons qud- 4Blxkn dont la préseftce est mke aoeusatioflu
Ija Vallière resta muette.
— Il ne faut pas^ continua Madame^ que ma maison^ qui est celle de la preinière princesse du sang, donne un mauvais exemple à la cour; vous seriez la cause de ce mauvais exemple. Je vous déclare donc. Mademoiselle, hors de ia présence de tout témoin, car je ne veux pas vous humilier; je vous déclare donc que vous êtes libre de partir de ce moment, et que vous pouvez retourner chez madame votre mère, à Blois.
La Vallière ne pouvait tomber plus bas; La Vallière ne pouvait souffrir plus qu'elle n'avait souffert.
Sa contenance ne changea point ; ses main^ demeurèrent jointes sur ses genoux comme celles de la divine Madeleine.
~ Vous m'avez entendue? dit Madame;
Un simple frissonnement qui parcourut tout le corps de La Vallière répondit pour elle.
Et, comme la victime ne donnait pas d'autre signe d'existence. Madame sortit.
Alors, à son cœur suspendu, à son sang figé en quelqae sorte dans ses veines, La Vallière sentit peu à peu se succéder des pulsations plus rapides aux poignets, au cou etaoi tempes. Ces pulsations, en s'augmentant progressivement, se changèrent bientôt en une fièvre vertigineuse, dans le délire de laquelle elle vit tourbillonner toutes les figures de ses amis luttant contre ses ennemis.
Elle entendait s'entre-choquer à la fois dans ses oreilles assourdies des mots menaçants et des mots d'amour; elle ne se souvenait plus d'être elle-même; elle était soulevée hors de sa première existence comme par les ailes d'une puissante tempête, et, à l'horizon du chemin dans lequel le vertige la poussait, elle voyait la pierre du tombeau se soulevant et lui montrant l'intérieur formidable et sombre de l'étemelle nuit.
Mais cette douloureuse obsession de rêves finit par se calmer, pour (aire place à la résignation habituelle de son caractère.
Un rayon d'espoir se glissa dans son cœur comme un rayon de jour dans le cachot d'un pauvre prisonnier.
Elle se reporta sur la route de Fontainebleau, elle vit le roi à cheval à la portière de son carrosse, lui disant qu'il l'aimaii;^ lui demandant son amour, lui faisant jurer et jo-
ra^t que jamais une soirée ^e passerait sur une brouille sans qu'une visite, une lettre, un signe vînt substituer le repos de la ^uit au trouble du soir. C'était le roi qui avait trouvé cela, qui avait fait jurer cela, qui lui-même avait juré cela. Il était donc impossible que le roi manquât à la promesse qu'il avait lui-même exigée, à moins que le roi ne fût nn despote qui commandât Tamour conune il commandait Fobéissance, à moins que le roi ne fût un indifférent que le premier obstacle suffit pour arrêter en chemin.
Le roi, ce doux protecteur, qui, d'un mot, d'un seul mot, pouvait faire cesser toutes ses peines, le roi se joignait donc à ses persécuteurs.
— Oh ! sa colère ue pouvait durer. Maintenant qu'il était seul, il devait souffrir tout ce qu'elle souffrait elle-même. Hais lui, lui n'était pas enchaîné comme elle; lui pouvait agir, se mouvoir, venir; elle, elle, elle ne pouvait rien qu'attendre.
Et elle attendait de toute son âme, la pauvre enfant; car il était impossible que le roi ne vînt pas.
Il était dix heures et demie à peine.
n allait ou venir, ou lui écrire, ou lui faire dire nue bonne parole par M. de Saint-Âignan.
S'il venait, oh! comme elle allait s'élancer au-devant de lui! comme elle allait repousser cette délicatesse qu'elle trouvait maintenant mal entendue! comme elle allait lui dire : «Ce n'est pas moi qui ne vous aime pas; ce sont elles qui ne veulent pas que je vous aime. »
Et alors, il faut le dire, en y réfléchissant, et au fur et à mesure qu'elle y réfléchissait, elle trouvait Louis moins coupable. En effet, il ignorait tout. Qu'avait-il dû. penser de son obstination à garder le silence? Impatient, irritable,- comme on connaissait le roi, il était extraordinaire qu'il eût même conservé si longtemps son sang-firoid. Oh ! sans doute elle n'eût pas agi ainsi, elle : elle eût tout compris, tout deviné. Mais elle était une pauvre allé et non pas un grand roi.
Oh! s'il venait! s'il venait!... comme elle lui pardonnerait tout ce qu'il venait de lui faire souffrir! comme elle l'aimerait davantage pour avoir souffert!
Et sa tête tendue vers la porte, ses lèvres entr'ouvertes, attendaient. Dieu lui pardonne cette idée profane! le baiser
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que les lôyres da roi dift^laient ni rnsmemefaX le matia gnand il pronençâlt le mot amour.
Si le roi ae Tenait pas^ aa moins écrirait-il : c'était la secende chance^ chance moins doace^ moins keureuse qoe Fautre ^ mais qoi prouyersâ tont autant d'amour^ et smilement un amoor plus craintif. Oh! comme elle dévorerait cette lettre! comme elle se hâterait d'y répondre ! comme, nne fois ^e messager parti, elle baiserait, relirait, presserai sur son XBur le Menheurenx papier qui dorait lui apporter le repes, la tranquillité, le bonheur !
Ekifln, le roi ne venait pas ; si le roi n'écrivait pas, U était au moins impossible qu'il n'envoyât pas de Saint-Aigasmos que de Saint-Aignan ne vînt pas de lui-même. A un tiers, comme éÊe dirait tout! La majesté royale ne serait plus là pour glacer la parole sur ses lèvres, et sdors aocun doute ne pourrait demeurer dans le cœmr du roi.
Tout, chez La Vallière, cœur et regard, matière et esprit se tourna donc vers l'attente.
Elle se dit qu'elle avait encore une heure d'espoir; qoe, jusqu'à minuit, le roi pouvait venir, écrire ou envoyer; qa'â minuit seulement, toute attente serait inutile, tout espoir serait perdu.
Tant qu'il y eut quelque bruit dans le palsôs, la p»xvre enfant crut être la cause de ce bruit; tant qu'il passa des gens dans la com*, elle crut que ces gens étaient de smessagers du roi Yèi^xti chec elfe.
Onze heures sonnèrent; pds onze h^ires un quart; puis onze heures et demie.
Les minutes coulaient lentement dans cette anxiété, et pourtant elles fuyaient encore trop vite.
Les trois quarts sonnèrent.
Minuit ! minuit! la dernière, la suprême espérance vint i son tour.
Avec le dernier tintement de l'horloge, la dernière lo- Hdère s'éteignit; avec la dernière himière, le derm'er espoir.
Ainsi, le roi tuinnême l'avait trompée; le premier, il mentait au serment qu'il avait fait le jour même; douze heures entre le serment et le parjure! Ce n'était pas avoir gardé longtemps rillusion.
Donc, non-seulea^0fit le roi n'aimait pas, mais encore U
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méjpiitait cette qm um le monde aeeidbljât; il la mépii99it aa point de rabandonner à Ja honte d'une exj^ion qui équivalait à une sentence ignominieuse; et cependant^ c'é^ tait lui^ lui^ le roi^ qui était la cnse preoûère de cette ^gno* minie.
Un sourire amer^ le seul symptôme de colère qui, pendant cette longue lutte, eût passé sur la figure angélique de la victime, un sourire amer apparut sur ses lèvres.
En effet, pour elle, que restait-il sur la terre après le roit Rien. Seulement, Dieu restait au ciel.
Elle pensa à Dieu.
— Mon Dieu ! dit-elle, vous me dicterez vous-même ce que j'ai à faire. C'est de vous que j'attends tout, de vous que je dois tout attendre.
Et elle regarda son crucifix, dont elle balsa les pieds avec amour.
— Voilà, dit-elle, un maître qui n'oublie et n'abandonne Jamais ceux qui ne l'abandonnent et qui ne Foublient pas; c'est à celui-là seul qu'il faut se sacrifier.
Alors, il eût été visible, si quelqu'un eût pu plonger son regard dans cette chambre, il eût été visible, disons-noas^ que la pauvre désespérée prenait une résolution dernière, arrêtait un plan suprême dans son e^t, montait enfin cette grande échoie de lacoh qui conduit les âmes de la terre au ciel.
Alors, et comme ses genoux n'avsûent plus la force de la soutenir, elle se laissa peu à peu aller sur les marches du prie-Dieu, la tête adossée au bois de la croix, et, l'œil fixe, la respiration haletante, elle guetta sur les vitres les premières lueurs du jour.
Deux heures du matin la trouvèrent dans cet égarement ou plutôt dans cette extase. Elle ne s'appartenait déjà plus.
Aussi, lorsqu'elle vit la teinte violette du matin descendre sur les toits du palais et dessiner vaguement les contours du christ d'ivoire qu'elle tenait embrassé, elle se leva avec une certaine force, baisa les pieds du divin ||^rtyr, descendit Fescalipr de sa chambre, et s'enveloppa la tête dMne mante touten/escendant.
Elle arriva au guichet juste au moment où U ronde de mousquetaiijs en ouvrait la porte pour admettre le premier poste des Suisses.
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Alors, se glissant derrière les hommes de garde, elle gagna la rue avant que le chef de la patrouille eût même songé à se demander quelle était cette jeune femme qui «^échappait si matin du palais*
LA FUITE
LaVallière sortit derrière la patrouille.
La patrouille se dirigea à droite par la rue Saint-Honoré; machinalement La Yallière tourna à gauche.
Sa résolution était prise, son dessein arrêté ; elle voulait se rendre aux CarméUtes de Chaillot, dont la supérieure avait une réputation de sévérité qui faisait frémir les mondaines de la cour.
LaVallière n*avait jamais vu Paris, elle n*élait jamais sortie à pied, elle n'eût pas trouvé son chemin, même dans une disposition d'esprit plus calme. Cela explique comment elle remontait la rue Saint-Honoré au lieu de la descendre.
Elle avait hâte de s'éloigner du Palais-Royal, et elle s'en éloignait.
Elle avait ouï dire seulement que Chaillot regardait la Seine; elle se dirigeait donc vers la Seine.
Elle prit la rue du Coq, et, ne pouvant traverser le Louvre, appuya vers l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, longeant l'emplacement où Perrault hâtit depuis sa colonnade.
Bientôt elle atteignit les quais.
Sa marche était rapide et agitée. A peine sentait-elle cette faiblesse qui, de temps en temps, lui rappelait, en la forçant de boiter légèrement, cette entorse qu'elle s*était donnée dans sa jounesse.
A une autre iieure de la journée, sa contenance eût appelé les soupçons des gens les moins clairvoyants, attiré les regards des passants les moins curieux.
Mais, à deux heures et demie du matin, les rues de Paris «ont désertes ou à peu près, et il ne s'y trouve guère que
les artisans laborieux qui vont gagner le pain du jour, ou bien les oisifs dangereux qui regagnent leur domicile après une nuit d'agitation et de débauches.
Pour les premiers, le jour commence; pour le& auu-es, le
lour finit» , ,
La Vallière eut peur de tous ces visages sur lesquels son iMiorance des types parisiens ne lui permettait pas de distinguer le type de la probité de celui du cynisme. Pour elle, la misère était un épouvantailj et tous ces gens qu'elle rencontrait semblaient être des misérables.
Sa toilette, qui était celle de la veille, était recherchée, môme dans sa négligence, car c'était la môme avec laquelle elle s'était rendue chez la reine mère; en outre, sous sa mante relevée pour qu'elle pût voir à se conduire, sa pâleur et ses beaux yeux parlaient un langage inconnu à ces horoîaes du peuple, et, sans le savoir, la pauvre fugitive sollicitait la brutalité dos uns, la pitié des autres.
La Vallière marcha ainsi d'une seule course, haletante, précipitée, jusqu'à la hauteur de la place de Grève.
De temps en temps, elle s'arrèuit, appuyait sa main sur son cœur, s'adossait à une maison, reprenait haleine et continuait sa course plus rapidement qu'auparavant.
Arrivée à la place de Grève, La ValUère se trouva en face d'un groupe de trois hommes débraillés, chancelants, avinés, qui sortaient d'un bateau amarré sur le port.
Ce bateau était chargé dé vins, et l'on voyait qu'Us avaient fait honneur i la marchandise.
Ils chantaient leurs exploits bachiques sur trois tons différents, quand, en arrivant à l'extrémité de la rampe donnant sur le quai, ils se trouvèrent faire tout à coup obstacle à la marche de la jeune fille.
La Vallière s'arrêta.
Eux, de leur côté, à l'aspect de cette femme aux vête* ments de cour, firent unehalte, et, d'un commun accord, se prirent par les mains et entourèrent La Vallière en lui chantant :
Vous ciul TOUS ennayes seulette, Venes, f ene« rire aT60 noui.
La Vallière comprit alors que ces hommes s'adressaient &
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étle et Tonlaient f êmpêe&er 4e pMier j elle tenta ptoëenrs afforts pour Mr, inai^ fis forent teoctles.
Ses jambes faillirent^ die eoin(nrte qa'elld allait tond^r, et peossa m eri de torretir.
Mais^ an même instant^ le cercle qui Tentonrait s'miVTit sons reffort d*mie palpante presiion.
L'nn àe$ insQttears fut cvâtiulé i gaocbe^ Ysaore alla rosier à droite jw^'an bord de Vemï, te troiaiéMe vacilla sor ses Jambes.
Un officier de mondqoetakes s« trmva en înce de la jenne fille le sonreil froncé^ \a nwitteei la boncli^ la main le?é« pour continuer la menaee*
Les irrognes s'esgoiTèrent à la yne de Fnnifonne^ et surtont devant la prenre de force qne venait de donner edoi qni le portait
— Mordionst tf'écfiarofficler^ mab c'est mademoiselle de LaVallière!
La y^Iiére^ éfenrilede ce qni vesait de se passer^ stupéfaite d'entendre prononcer son nom, La TaUière leva les yeux et reconnut d*Artagnan.
^ Oaïy Monsienr^ dit-elle, c'est mol^ c'eit bien moi.
Et, en même ten^s, elte se sonlenait à son bras.
— VoHB me protégerez, n'est-ce pas^ monsienr d*Artagnanf ajontskt-elle d'nne rc^ snpptiao^.
» Certainement que )e vous protégerai; mais où aile»* vons, mon Dien, à cette feei»re?
— Je vais à Chaillot.
-> Yons allez à Chaillot par la Râpée? Mab, en vârité. Mademoiselle, vons hn tonmez le dos.
— Alors, MoDSiear, soyez assez bon pour me rem^trt dans mon chemin et pour me conduire pendant quelques pa&
— Oh! volontiers.
— Mais comment se f?^t-il dxyûc qne je vons trouve la? Par quelle faveur du ciel étiez-vou» à perlée de venir à mon secours? n me seHible, en vérité, que )• rêve; il me semble que je deviens folle.
— Je me trouvais là. Mademoiselle, parce que j'ai une maison place de Grève, à ri!»irtflf»'-cl^ifo«f»-I>«iw; que j'ai été toucher les loyers hier, et que j'y âipasséla nuit. Aussi désiraije être de bonne heure au palais pour y inspecter mes postes*
— Merci ! dit La Vallîère.
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— Voilà ce que Je faisais^ ool, se dit d'Artagnan; maïs elle, que datait-elle^ et pooripioi yart-el)e à Qiaill<^ à une l»areille heure?
Et il lui offrit son bras.
La Yallière le prit et se mit à marclier anrec précipitation.
Cependant cette précipitation cachait une grande falldesse. D*Artagnan le sentit, il proposa à La Vallidre de se reposer; elle refusa*
— Cest (jpia vous Ignorez suMtdirate oà estChaillot? de* manda d'Artagnan.
— Oui, je l'ignore.
— Cest très-loÎB.
— Peu importe!
— II y a ueMeue au moins.
^ Je ferai cette beoe.
B'ArtagBan ne répliqua poim; il connaissait, an simç^ accent, les résetatioBS réelles.
J( porta plutôt qull n'accompagna Ia Valliére. Ënân ils aperçurest les hauteurs.
— Dans quelle miIsmTous rendeap-rra», Mademoiselle? demanda d*Artagnan.
— Aux GarméOtes, Mottsietff .
— - Aux Carmélites ! répéta d'Artagnan étonné.
— Oui; et, puisque Dieu tous a euToyé vers moi pour me soutenir dans ma route, recevez et mes remerciements et mes adieux.
— Aux CarméBles ! tos adieux ! Maâsr vom entrez donc en religion ? s'éerkt d^Artagnan.
— Oui, Monsieur.
Vous!!!
Il y avait dans ce vous, que nous avons accompagné de trois points d'exclamation pour le rendre aussi expressif que possible, il y avait dans ce vùub tout un poème; il rappelait à La Valliére et ses sonve^Mrs anciens de Blois et ses nouH veaux souvenirs de Fontainebleau; il ItÉ disait : « Vous qui pourriez 4tre heureuse avec Raoul, vous qui pourriez êtt*e puissante avec Louis, vous allez entrer en religioR, vousti»
^ Oui, Monsieur, dit-elle, moi. le me rends? la servante du Seigneur; je renonce à tout ce monde.
— Mais ne vous trOTapez-vous pas à votre vocation ? ne vous trompez-vous pas à la vokmté de Dieu?
-- Non^ puisque c*est Dieu qui a permis que je vous rencontrasse. Sans vous, je succombais certainement à la fatigue, et, puisque Dieu vous envoyait sur ma route, c'est qu'il voulait que je pusse en atteindre le but.
— Oh ! fit d*Artagnan avec doute, cela me semble un peu bien subtil.
-- Quoiqu'il en soit, reprit la jeune fille, vous voila instruit de ma démarche et de ma résolution. Maintenant, j'ai une dernière grâce à vous demander, tout en vous adressant mes remerciements.
— Dites, Mademoiselle.
— Le roi ignore ma fuite du Palais-Royal. D'Artagnanfit un mouvement
— Le roi, continua La Yallière, ignore ce que je vais foire.
— Le roi ignore?... s'écria d'Ariagnan. Mais, Mademoiselle, prenez garde; vous ne calculez pas la portée de votre action. Nul ne doit rien faire que le roi ignore, surtout les personnes de la cour.
— Je ne suis plus de la cour. Monsieur. D'Artagnan regarda la jeune fille avec un étonnenient
croissant.
— Oh! ne vous inquiétez pas. Monsieur, continua-t-eUe, tout est calculé, et, tout ne le fût-il pas, il serait trop tard maintenant pour revenir sur ma résolution; l'action est accomplie.
— Eh bien, voyons. Mademoiselle, que désirez- vous?
— Monsieur, par la pitié que l'on doit au malheur, par la générosité de votre âme, par votre foi de gentilhomme Je vous adjure de me faire un serment.
— Un serment?
— Oui.
— Lequel?
— Jurez-moi, nionsieur d'Artagnan, que vous ne dire* pas au roi que vous m'avez vue et que je suis aux Carmélites.
D'Artagnan secoua la tête.
— Je ne jurerai point cela, ditril.
— Et pourquoi?
— Parce que je connais le roi, parce que je vous connais, parce que je me connais moi-même , parce que je connais tout le genre humain ; non, je ne jurerai point cela.
— Alors, s'écria La Yallière avec une énergie dont on l'eût
crue incapable^ an lieu des bénédictions dont je vous ensse comblé jusqu'à la fin de mes jours, soyez maudit! car vous me rendez la plus misérable de toutes les créatures !
Nous avops dit que d'Artagnan connaissait tous les accents qui venaien du cœur, il ne put résister à celui-là.
Il vit la dégradation de ces traits; il vit le tremblement de ces membres; il vit chanceler tout ce corps frêle et délicat ébranlé par secousses; il comprit qu'une résistance la tuerait.
— Qu'il soit donc fait comme vous le voulez, dit-il. Soyez tranquille. Mademoiselle, je ne dirai rien au roi.
— Oh ! merci, merci! s'écria La Vallière; vous êtci Iz ylus généreux des hommes.
Et, dans le transport de sa joie, elle saisit les mains de d'Artagnan et les serra entre les siennes. Celui-ci se sentit attendri.
— Mordions ! dit-il, en voilà une qui commence par où les autres finissent : c'est touchant.
Alors La Vallière, qui, au moment du paroxysme de sa douleur, était tombée assise sur une pierre, se leva et marcha vers le couvent des Carmélites, que l'on voyait se dresser dans la lumière naissante. D'Artagnan la suivait de loin.
La porte du parloir était entr'ouverte ; elle s'y glissa comme une ombre pâle, et, remerciant d'Artagnan d'un seul signe de la main, elle disparut à ses yeux.
Quand d'Artagnan se trouva tout à fait seul, il réfléchit profondément à ce qui venait de se passer.
— Voilà, par ma foi! dit-il, ce qu'on appelle une fausse position... Conserver un secret pareil, c'est garder dans sa poche un charbon ardent et espérer qu'il ne brûlera pas l'étoffe. Ne pas garder le secret, quand on a juré qu'on le garderait, c'est d'un homme sans honneur. Ordinairement, les bonnes idées me viennent en courant; mais, cette fois, ou je me trompe fort, ou il faut que je coure beaucoup pour trouver la solution de cette affaire... Où courir?... Ma foi ! au bout du compte, du côté de Paris; c'est le h^n côté... Seulement, courons vite... Mais, pour courir vite> mieux valent quatre jambes que deux. Malheureusement, pour le moment, je n'aiqiib mes deux jambes... Un cheval! *îomme j'ai entendu dire au théâtre de Londres ; ma couronne pour un cheval!... J'y songe, cela ne me coûtera point aussi cher que cela.... Il y a un peste de mousquetaires à la barrière
T. IV. i4
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de kl Conférence^ et^ potir «n elMYat qa^Mma €ml^ j^enfroa^ yeraidix.
En yerta de eette résolution; pfkie «rec ss rapiâHé baK* tnelle^ d'Artagnan descendH soudain les lAnteurs^ gagna le poste^ y prH le meilleur eonreriff cpi'il y pot tronvery el Ml rendu an palais en dix minmes.
Cinq henre; sonnaient à lliorl^pe dn Mais-Royàl.
B^Artagnan sMnforraa du reî.
Le roi s'éu^ conché à son M»re ordinaire^ après airtnl travaillé avec M. CoHNrt^ endormait eneore^ seton tonte pro* babiUté.
— Allons, dit-il, elle m'avait dit vrai, le rd ignore tool; Vil savait senlement la moitié de ce qnl s'est passé, le Pakis- Royal serait à cette heure sens dessus dessous^
XXXIt
<smtMtjn Loois AVArr, db son coté, passé le temps ns na iedbbs
ET DEMIE A MINUrT.
Le roi, au sortir de la chambre é&s filles d'honnenr, av»t trouvé chez hiî, Cdbert qui Fattendait pour prendre ses ordres à Toccasion de la cérémonie duleiràemaiu.
Il s'agissait, comme nous Tavone éh, d'une réG^[>tien d*^^ bassadeurs koMandais et espagttels.
Lorois XITavatlde grares sij^'^^^EB^^ii^i^^offi^A^^^^'^ la Hollande^ les états avai^t leirgiveisé déjà pto^eorsfoit dans lecffs relations avec la Fraince, el, satne s'apercevoir oo sans s'inquiéter ^un^ rupture, its taîs8«ie«t encore une foi l'al^^ce avec le roltrès^brétien, pour nouer toutes serttf d'intllgnes avec FEspagne.
hmàs XIV, a sott> avènement, e'est4-^e à la OHnrt de Ib* zaritt, avait trouvé cette question poMtiqae étmschée,
EUe était d'une soUitioii âiffk&le po«r un jeune honuM; mais comme, ^ors, toute lanation était le roi, tout ce qae résolvait la tête, le corps se trouvai prêt à Feiécuter.
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Un peu de colère^ la réaction d'un sang jeune et vivace au cerveau^ c'était assez pour changer une anemne ligne politique et créer un autre système.
Le rôle des diplomates de Fépocpie se réduisait à arranger entre eux les coups d'État dont leurs souYeraîBs pouvaient ayour besoin.
Louis n'était pas dans une disposition d'esp^t capable de ie lui dicter un« politise laa^aale.
Encore ému de la querelle qu'il venait d'avoir avec La Vallière,il errait dans son ci^iaet, fort désireux de trouver une occasion d^faireun édat^ après s'être contenu si longtemps.
Colbert^ en voyant le roi^ jugea d'un coup d'oeil la ^tuation^ et comprit les intentions du monarque. Il louvoya.
Quand le maître demanda compte de ce qu'il fallait dire le lendemain, le sous-intendant commença par trouver étrange que Sa Majesté n'eût pas éternise au courant par M. Fouquet.
^ M. Fûacpoet, dit-il, sait toute cette affaire de la Hollande: il reçoit directement toutes les correspondances.
Le roi, aeeomumé à entendre M. Colbert piller M. Fouquet, laissa pafts^ cette boutade sans r^liquer^ seulement, 0 écouta.
Colbert vit l'effet produit et se Mta de revenir sur ses pas en disant que M. Fouquet n'était pas toutefois aussi coupal^e qu'il paraissait l'être au premier abord, attendu qu'il avait dans ce moment de grandes préoccupations. Le roi leva la tête.
— Quelles préoccupations? éit^.
— Sire, les hommes ne sont que des hommes, et M. Foufoet a ses défauts avec ses grancfôs qualités.
•^ Àh! des défauts, qui n'en a pas, monsieur Colbert?...
— Votre Majesté en a bien, ditl^diment Colbert, qui savait lancer une lourde âatterie dans un léger blâme, comme la flèche qui fend l'air malgré son poids, grâce à de faibles pkunes qui la soutiennent.
Le roi sourit.
— Quel défaut a donc M. Fouquet? dit-il.
r^ Toujours le môme, ike; on le dit amoureux. -<- Amoureux, de qui?
-^ Je ne sais ^op, sire; je me môle peu de ganterie, eomme on dit.
— * Mais, enfin, vous savez, puis(pie vous parlez?
— J'ai ouï prononcer.4.
— Quoi?
— Un nom.
— Lequel?
— Mais je ne m'en souviens plus.
— Dites toujours.
— Je crois qae c'est cçlui d'une des filles de Madame. Le roi tressaillit.
— Vous en savez plus que vous ne voulez dire, monsieur Colbert, murmura-t-il.
— Oh ! sire, je vous assure que non.
—Mais, enfin, on les connaît, ces demoiselles de Madame; et, en vous disant leurs noms, vous rencontreriez peut-être celui que vous cherchez.
^ Non, sire.
— Essayez.
— Ce serait inutile, sire. Quand il s'agit d'un nom de dames compromises, ma mémoire est un cofiîre d'airain dont j'ai perdu la clef.
Un nuage passa dans l'esprit et sur le front du roi; pnis, voulant paraître maître de lui-même et secouant la tête :
— Voyons cette affaire de Hollande, dit-il.
— Et d'abord, sire, à quelle heure Votre Majesté veul-eïle recevoir les ambassadeurs ?
— De bon matin.
— Onze heures?
— C'est trop tard... Neuf heures.
— C'est bien tôt.
— Pour des amis, cela n'a pas d'importance ; on fait tout ce qu'on veut avec des amis; mais, pour des ennemis, alors rien de mieux, s'ils se blessent. Je ne serais pas fâché, je l'avoue, d'en finir avec tous ces oiseaux de marais qui me fatiguent de leurs cris.
— Sire, il sera fait comme Votre Blajesté voudra... A neuf heures donc... Je donnerai des ordres en conséquence. Est-ce audience solennelle?
— Non. Je veux m'expliquer avec eux et ne pas envenimer les choses, comme il arrive toujours en présence de beaucoup de gens ; mais, en même temps, je veux les tir^ à clair, pour n'avoir pas à recwnmencer.
— Votre Majesté désignera les personnes qui assisteront à cette réception.
— y en ferai la liste... Parlons.de ces ambassadeurs : que veulent-ils?
— Alliés à TEspagne^ ils ne gagnent rien; alliés avec la France, ils perdent beaucoup.
— Comment cela?
— Alliés avec l'Espagne, ils se voient bordés et protégés par les possessions de leur allié; ils n'y peuvent moMre malgré leur envie. D'Anvers à Rotterdam, il n'y a qu'un pas par l'Escaut et la Meuse. S'ils veulent mordre au gâteau espagnol, vous, sire, le gendre du roi d'Espagne, vous pouvez, en deux jours, aller de chez vous à Bruxelles avec de la cavalerie. Il s'agit donc de se brouiller assez avec vous et de vous faire assez suspecter l'Espagne pour que vous ne vous mêliez pas de ses affaires.
— Il est bien plus simple alors, répondit le roi, de faire avec moi une solide alliance à laquelle je gagnerais quelque chose, tandis qu'ils y gagneraient tout?
— Non pas; car, s'ils arrivaient, par hasard, à vous avoir pour Iknitrophe, VotreMajestén'estpasun voisin commode; jeune, ardent, belliqueux, le roi de France peut porter de rudes coups à la Hollande, surtout s'il s'approche d'elle.
— Je comprends parfaitement, monsieur Colbert, et c*est bien expliqué ; mais la conclusion, s'il vous plaît?
— Jamais la sagesse ne manque aux décisions de Votre Majesté
— Que me diront ces ambassadeurs?
— Ils diront à Votre Majesté qu'ils désirent fortement son alliance, et ce sera un mensonge ; ils diront aux Espagnols que les trois puissances doivent s'unir contre la prospérité de l'Angleterre, et ce sera un mensonge; car l'alliée naturelle deVotre Majesté, aujourd'hui, c'est l'Angleterre, qui a des vaisseaux quand vous n'en avez pas; c'est l'Angleterre, qui peut balancer la puissance des Hollandais dans l'Inde; c'est l'Angleterre, enfin, pays monarchique, où Votre Majesté a des alliances de consanguinité.
— Bien ; mais que répondriez-vous ?
^ Je répondrais, sire, avec une modération san& égale^ que la Hollande n'est pas parfaitement disposée pour re roi de France, que les symptômes de Tesprit public, chez les Hollandais, sont alarmants pour Votre Majesté; que certaines médailles ont été fri^pées avec des devises injurieuses.
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^ Pour moil s'émia le jeiifie roi eisM.
— Oh ! non pas, sire, non; injurieuses n'estpas le mot, et )e me suis troa^. Je voulais ^e flatteuses outre mesure pour les Bataves.
— Oh ! s*il en esi ainsi, peu importe rorgudl des Batayes, dit le roi en soupirant.
— Votre Majesté a mille fois raison. Cependant, oe n^esi jMnais un mal politique, le roi le sait mieux que moi, d'être injuste pour obtenir une concession. Votre Majesté, se plai* gnant avec susceptibilité des Bataves, leur panûtra bien pins considérable.
-« Qu'est-ce que ces médailles f demanda Louis; car^ et f en parle, il faut que je sache quoi dire.
— Ma foi! sire, je ne sais trop... quelque devise ouûreeoidante... Voilà tout le sens, les mots ne font rien à la chose.
— Bien, j'articulerai le mot médaille, et ils comprendront s'ils veulent.
— Oh ! ils comprendront. Votre Majesté pourra aussi glisser quelques mots de certains pamphlets qui courent.
— Jamais! Les pamphlets salissent ceux qui les écrivent, bien plus que ceux contre lesquels on les a écrits. Monsieur Colbert, je vous remercie, vous pouvei vous retira*
— Sire !
>- Adieu! N^oubliest pas rhenre et soyeilà.
— Sire, j'attends la liste de Votre Majesté.
— C'est vrai.
Le roi se mit à rêver; il ne pensait pas du tout à cette Iste. La pendule sonnait onze heures et demie.
On voyait sur le visage du prince le combat terrible de l'orgueil et de l'amour.
La conversation politique avait éteint beaucoup d'iiritatîM chez Louis, et le visage pâle, altéré de La Valliére parlait à son imagination un bien autre langage que les médailles hoU kmdaises ou les pamphlets bataves.
II demeura dix minutes à se demander s'il fallait ou s'il ni fallait pas retourner chez La Valliére; nais, Colbert ayant insisté re^ectueusement pour avoir la liste, le roi rougit de penser à l'amour quasd les affisûres commandaient.
Il dicta donc :
— La reine mère... la rdne... Madame.*, madame de Mol* te^e... mademoisello deGhàtâtten... madame de Navailles.
Et en hommes : Hon^eor*.. M. U Prince... M. de Grammont... M. de Manicamp... M. de Samt-Aigoan... et les offl* ders de service.
— Les ministres? dit Colbert.
— Cela va sans dire^ ^ les secrétaires.
-*^ Sire, je vais tout préparer : les ordres seront à domilile demain.
— Dites aujoard'hni, répliqua tristement Lonis. Minuit sonnait.
C'était rhem'e où se monrait de diagrin, de soalranees^ la pauvre La ValUère.
Le service du roi entra pour son coucher. Lareme atten* dait depuis une heure.
Louis passa chez elle avec un soupir; mais, tout en soupirant, il se félicitait de son courage. Il s'applaudissait d*ôtre ferme en amour comme en politique.
D*Artagnan, à peu de obû»a prèa> avait ap|irif toot ce que BOUS venons de raconter; car U avait parmi ses amis tous les gens utiles de la maison, serviteurs officieux, flers d'èti'e sar més par le capitaine des mousquetaires, car le capitaine était une puissance; puis, en dehors de Fambition^ fiers d'être con^ptés pour quelque chose par un homme aussi brave que Tétait d'Artagnan.
D'Artagnan m faisait instruire ainsi tous les matins de ce qu'il n'avait pu voir ou savoir la veille, n'étant pas uhiquiste, de sorte que, de ce qu'il avait su par lui-même chaque jour, et de ce qu'il avait appris par les autres, il faisait un faisceau qu'il dénouait au besoin pour y prendre telle arme qu'il ju^ f eaif. nécessaire.
De cette façon, les deux yeux de d' Artagnan lui rendaient U même office cpxe les eent yeux d' Ai|;us.
Secrets poUiiqueSj leerets de ruellea» propos étfianpés ans
coTUtisans à l'issue de Tantichambre; ainsî^ d'Ârtagnan savsdt tout et ren ermait tout dans le vaste et impénétrable tombeau de sa mém ire^ à côté des secrets royaux si cbèrement aclie* tés^ gardés si ûdèlement.
11 sut donc Tentrevue avec Colbert; il sut donc le rendezvous donné aux ambassadeurs pour le matin; il sut donc qu'il >' serait question de médailles; et^ tout en reconstruisant la conversation sur ces quelques mots venus jusqu'à lui^ il regagna son poste dans les appartements pour être là au moment où le roi se réveillerait.
Le roi se réveilla de fort bonne beure ; ce qui prouvait qoe^ lui aussi^ de son côté^ avait assez mal dormi. Vers s^t heures, il entr'ouvrit doucement sa porte.
D'Artagnan était à son poste.
Sa Majesté était pâle et paraissait fatiguée; au reste^ sa toilette n'était point achevée.
— Faites appeler M. de Saint-Âignan^ dit-il.
De Saint^Aignan s'attendait sans doute à être appelé; car; lorsqu'on se présenta chez lui, il était tout habillé.
De Saint-Aignan se hâta d'obéir et passa chez le roi.
Un instant après, le roi et de Saint-Aignan passèrent; le roi marchait le premier.
D'Artagnan était à la fenêtre donnant sur les cours; il n'eut pas besoin de se déranger pour suivre le roi des yeux. On eût dit qu'il avait d'avance deviné où irait le roi.
Le roi allait chez les filles d'honneur.
Cela n'étonna point d'Artagnan. Il se doutait bien, quoique La Vallière ne lui en eût rien dit, que Sa Majesté avait des torts à réparer.
De Saint-Aignan le suivait comme la veille, un peu moins inquiet, un peu moins agité cependant; car il espérait qu'à sept heures du matin, il n'y avait encore que lui et le roi d'éveillés parmi les augustes hôtes du château.
D'Artagnan était.à sa fenêtre, insouciant et calme. On etf juré qu'il ;\e voyait rien et qu'il ignorait complètement quels étaient ces deux coureurs d'aventures, qui traversaient les cours enveloppés de leurs manteaux.
Et cependant d'Artagnan, tout en ayant l'air de ne les point regarder, ne les perdait point de vue, et, tout en sifflotant cette vieille marche des mousquetaires qu'il ne se rappelait que dans les grandes occasions^ devinait et calcolait d'a-
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vance toute cette tempête de cris et de colères qui allait s*élever au retour.
En effets le roi entrant chez La Vallière^ et trouvant la chambre vide et le lit intact, le roi commença de s'effrayer et appela Montalais.
Montalais accourut; mais son étonnement fut égal à celui du roi.
Tout ce qu'elle put dire à Sa Majesté, c'est qu'il lui avait semblé entendre pleurer La Yallière une partie de la nuit; msûs, sachant que Sa Majesté était revenue, elle n'avait osé s'informer.
— Mais, demanda le roi, où croyez-vous qu'elle soit alléet
— Sire, répondit Montalais, Louise est une personne fort sentimentale, et souvent je l'ai vue se lever avant le jour et aller au jardin ; peut-être y sera-t-elle ce matin?
La chose parut probable au roi, qui descendit aussitôt pour se mettre à la recherche de la fugitive.
D'Ârtagnan le vit paraître pâle et causant vivement avec son compagnon.
Il se dirigea vers les jardins.
De Saint-Âignan le suivait tout essoufflé.
D'Ârtagnan ne bougeait pas de sa fenêtre, sifflotant toujours, ne paraissant rien voir et voyant tout.
— Allons, allons, murmura-t-il quand le roi eut disparu, la passion de Sa Majesté est plus forte que je ne le croyais ; il fait là, ce me semble, des choses qu'il ù'a pas faites pour mademoiselle de Mancini.
Le roi reparut un quart d'heure après ; il avait cherché partout, il était hors d'haleine.
Il va sans dire que le roi n'avait rien trouvé.
De Saint-Aignan le suivait, s'éventant avec son chapeau, et demandant, d'une voix altérée, des renseignements aux premiers serviteurs venus, à tous ceux qu'il rencontrait.
Manicamp se trouva sur sa route. Afanicamp arrivait de Fontainebleau à petites journées; où lel autres avaient mis six heures, il en avait mis, lui, vingt-quatre.
— Avez-vous vu mademoiselle de La Vallière? lui demanda de Saint-Aignan.
Ce à quoi Manicamp, toujours rêveur et distrait, répondit, croyant qu'on lui parlait de Guiche :
— Merd^ le comte va un peu mieux.
V» LE YiqOMTE PË BaAQ£tOKN&
£t ii contûma 8â roQle jusqu'à TaïUîebaiiibre^ où il tromy» d'Artagnan^ à qui il demapda des explications «iveei air eSm fa*U avai^ er^ voir an m.
D* ArtagiMiia )m répa»^$ qa*tt s*iâaiU tronapé ; foa le roi, aa contraire^ était d'une gaieté folle.
{fuit hemm fsonnéFe^l sur ces anireCaites.
Le roi^ d'ordinaire^ prenait son déjeuner à ce moment.
U était wêté par ]» cod9 de Tétûpette que le roi aurait toiiiûurs £aim à buit heures.
)] ^efit ^rvir sur wm i^ttte table #1^ sa obambre à couclier et mangea vite.
De Saiat-Aignan^ dpn) il m Ymd^t pas 9» aépai* er^ kd tim la servieUe. Pois il ei^pé^ (çpielques audiences militaires
Pendaat ces aadiaoc<^> il enyoya de Saint-Aignan aux 4écouvertes.
PijLis^ toujours ooimpé^ toujours anxidox, toujo^Fs guettant le retour de Saint-ÂigpaQ, qui avaU mis son oumde en cai»* Pftgi^e At qui 8*y était m^ lui-mâme, le roi atteignil n«af heures.
A neuf heures sonnantes^ il passa dans soa cabinet.
Les ambassadeurs enlraient eux-mêmes a^ promis eoap de ces neuf beiu'es.
Au dernier coup, les reines et Madame parurent.
Les^mbassadeiw étaient trois pour la Hollande, deux pour FEspagne.
Le roi jeta sur eux un coup d'mil et salua.
En ce moment aussi, de Saint-Aignan eiHraift.
C'était pour le roi use entrée bien autrement importante que celle des ambassadeurs, en quelque nombre qu'ils fias^ sent et de quelque pays qu'ils râissent.
Aussi, avant toutes cbi^s, le roi ât*U à de Saint-Aigoan un signe interrogatif, auquel oebii-£i répondit par une négation décisive.
Le roi faillit perdre tout courage; mais, comme les reines, les grands et les ambassadeurs avaieat les yeux fixas sih* lui, il fit un violent effort et invita les dernieps à parier.
Alors un des députés espagnols fit un long discours, dans lequel il vantait les avantages de ralliance espagnole.
Le roi l'intorrompit en lui disant :
— Monsieur, j*espère que ce qui est bien pour la Franc» doit être trô&-bien pour l'Espagne.
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Ce mfÀ, «n ^ttitt&m Ih façon pétèn^ldif e ùmx il fat prof* noncé^ fit pâlir rambassadeor et rougir les deux reines^ qjoâ^ espagnoles F une et Fantre^ se sentirent^ par eefto répoitse^ blessées daâ$ ^etur ergaeii de paremé et de natiofiâlité.
UattiBassadeu]^ hollandais piit la parole à son tour^ et se plaignit des préventions que le roi témoignait contre le geur vierhement de son pays/ /
Le roi Tlnterrompii :
^ MorîffieoHr^ diMl^ il est étrange ^e rons ren^z Tom plaindre^ lùtiiqim e*est tnoi qd ai sujet de me plaàndre; et cependant, vous le voyez, je fte le fais pas.
•^ Vous plainâre, sire, demai^dfca le Hollandais, et de quelle offense?
Le roi sourit avec amertume.
-^ file blâsnefe2s-vous, par hasard^ Monsieur, dit^, d'avoir tes préventions contre un gonvemament qui aaiorise et pro» tége les insuhenrs publics?
— Sire!...
^ Je vous dlB> reprit le roi en s'iititant de ses propres chagrins, bien pte' que die la question poiiticpie, je vous dis que ra Hollande esl tsne «erre d'asHe po^ qoiooiique me hait, et surtout pour quiconque m*injurie.
— Oh! sire!...
— Âh! des preuves^ n'est-ce pas? Eh MeB> on en aura faeSemeiit, ^s preuves. D'où naissent ces pamphlets insolents qui me représentent comme un monarque saftsgloîre et sauf autorité? Vos presses en gelassent. Si j'av^s là mes secr/ ladres, je vous cRerais les titres des oovrages avec les nonr d*imprhneurs.
-- l^e, répomJSt l'ambassadeur, un pan^hlet ne peut être l'œuvre d'une nation. Ëst-il équitable qu'un grand roi, tel quie Test Votre Majesté, rende un grand peuple responsable du crime de quelques forcenés (p» meurent de fahn?
-^ Soit, je tons accorde cela. Monsieur. Maie, quand la monnaie d'Amsterdam frappe des médailles à fiiahonta^ asl^ •e aussi lé crime de qiseiques forcenés?
— Des médailles? balbutia l'ambassadeur.
-^ Des médailles, répéta le roi en regsnrdant Colbert.
— Il faudrait, hasarda le Hollandais, que Votre Mi^^sté fftt bien sûre...
Le roi regardât toujours GoUiev^ jéHhé Go&ert aidait Fair
de ne pas comprendre^ et se taisait^ malgré les provocations du roi.
Alors d'Artagnan s'approcha^ et^ tirant de sa poche oive pièce de monnaie qu'il mit entre les mains du roi :
— Voilà la médaille que Votre Majesté cherche, dit-il. Le roi la prit.
Alors il put voir de cet œil qui, depuis qu'il était venta* blement le maître, n'avait fait que planer, alors il put voir, disons-nous, une image insolente représentant la Hollande qui, comme Josué, arrêtait le soleil, avec cette légende :
In conspectuo meo, stetit soh
— En ma présence, le soleil s'est arrêté, s'écria le roifarieux. Ah! vous ne nierez plus, je l'espère.
— Et le soleil, dit d'Artagnan, c'est celui-ci.
Et il montra, sur tous les panneaux du cabinet, le soleil, emblème multiplié et resplendissant, qui étalait partout sa superbe devise :
Nec pluribus impar,
La colère de Louis, alimentée par les élancements de sa douleur particulière, n'avait pas besoin de cet aliment pour tout dévorer. On voyait dans ses yeux l'ardeur d'une Trivc querelle toute prête à éclater.
Un regard de Colbert enchaîna l'orage.
L'ambassadeur hasarda des excuses.
n dit que la vanité des peuples ne tirait pas à conséquence; que la Hollande était fière d'avohr, avec si pende ressources, soutenu son rang de grande nation, même contre de grands rois, et que, si un peu de fumée avait enivré ses compatriotes, le roi était prié d'excuser cette ivresse.
Le roi semblait chercher conseil. Il regarda Colbert, qui resta impassible.
Puis d'Artagnan.
D'Artagnan haussa les épaules.
Ce mouvement fut une écluse levée par laquelle se déchaîna la colère du roi, contenue depuis trop longtemps.
Chacun, ne sachant pas où cette colère emportait, tous ga^ liaient un morne silence.
^* Le deuxième ambassadeur en profita pour conmaencer aussi ses excuses.
Tandis qu'U parlait et que le roi, retombé peu à peu dans sa rêverie personnelle, écoutait cette voix pleine de troubla
comme un homme distrait écoute le murmure d*une cascade^ dl'Artagnan^ qui avait à sa gauche de Saint-Aignan^ s*approcha de lui^ et^ d'ime voix parfaitement calculée pour qu'elle allât frapper le Vol:
— Savez-vous la nouvelle, comte? dit-il.
— Quelle nouvelle? fit de Saint-Aignan.
— Mais la nouvelle de LaVallière.
Le roi tressaillit et fit involontairement un pas de côté vers les deux causeurs,
— Qu'est-il donc arrivé à La Vallière? demanda de Saint» Aignan d'un ton qu'on peut facilement imaginer,
— - Eh ! pauvre enfant ! dit d' Artagnan, elle est entrée en religion.
— En religion? s'écria de Saint-Aignan.
— En religion? s'écria le roi au milieu du discours de l'ambassadeur.
Pais, sous l'empire de l'étiquette, il se remit, mais écoxj^ tant tocgours.
— Quelle religion? demanda de Saint-Aignan. ^ Les Carmélites de Chaillot.
^ De qui diable savez-vous cela?
— D'elle-même.
— Vous l'avez vue?
— C'est moi qui l'ai conduite aux Carmélites*
Le roi ne perdait pas un mot; il bouillait au dedans et commençait à rugir.
— Mais pourquoi cette fuite? demanda de Saint-Aignan.
— Parce que la pauvre fille a été hier chassée de la cour^ dit d'Artagnan.
Il n'eut pas plus tôt lâché ce mot, que le roi fit un geste d'autorité.
— Assez, Monsieur, dit-il à l'ambassadeur^ assez! Puis, s'avançant vers le capitaine :
— Qui dit cela, s'écria-t-il, que La Vallière est en religion?
— M. d'Artagnan, dit le favori.
— Et c'est vrai, ce que vous dites là? fit le roi se retournant vers le mousquetaire.
-^ Vrai comme la vérité.
£e roi ferma les poings et pâlit.
— Vpus avez encore ajouté quelque chose, monsieur d'Artagnan, dit-il.
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•^ Je ne sais plns^ sbe.
-^ Vous aTSc «jooté qae i&ademoiselle de La Vallière avait été chassée de la ooiir.
— Oui, -sire.
— Et c'est enc(m vni, oela?
— Informez-vous> flire«
— Et par qui?
«*- Oh! fit d*Ai1a^san en homme qui se récuse.
Le roi bondit^ laissant de côté ambassadeurs^ ministres^ coortisaiis éi politiques*
La reine mère se leva : elle avait tout entendu^ on, ce qu'elle n*avut pas entendu^ elle l'avait deviné.
Madame, défaillante de colère et de peur, essaya de se lever aussi comme la reine mère; mais elle retomba sur son îaJOr teml, que, par tm mouv^menl instinctif, elle ût rouler en arrière.
•^ Messieurs, dH le roi> Taudience est finie ; je ferai savoir ma réponse, ou plutôt ma volonté à FEspagne et à la Hollande.
Et, d'un geste impérieux, il congédia les ambassadenis.
— Prenez garde, mon fils^ dit la reine mère avec indignation, prenez garde; vous n'êtes guère maître de vous, ce me senÀle.
— Ah! Ma^toke, rugit le jeune Uon avec un geste effrayant> si je ne suis pas maître de m(n, je le serai, je vous en réponds, de ceux qui m'outragent. Venea avec moi, monsieiff d'Artagnan, venez^
Et il quitta la salle ,au milieu de la stupéfaction et de te terreur de tous.
Le HH descend Tescali^ et s'apprêta à traverser la coor.
— Sire, dit d'Artagnan, Votre Majesté se trompe de chemin.
— Non, je vais au ée«nes.
— Inutile, sire ; j'ai des chevaux tout jwèts pour Votre Kafeeté.
Le roi ne répondit à son serviteur que par on regakâ; mais ce regard promettait plus que l'ambition de trois d'Artagnan n'eût osé espérer.
LE TICOMTE DE BRAGELONNE. i»
Qaoiqa'on ne .es efti point appelés^ Manicamp et Malicome iTaient snivl le roi et d'Artagnan.
G'dtaient deaxhoaunes fort intelligents; seulement, Malicorne arrirait souvent trop tôt par andûticm; Manicamp ar- ' rivait souvent trop tard par paresse.
Celte fois, ils arrivèrent Juste.
(jistq chevaux étaient préparés.
Deux furent accaparés par le roi etd'Artagnan; deux par Manicamp et Malicome.
Un page des écuries monta le clnqui^ne.
Toute la cavalcade partit au galc^.
D'Ârtagnan avait bi^i rediraient choisi les chevaux lui- Jùim^; de TéritaMes éhevaiix d'amants en peine; des chevaux qui ne eouraieni pas^ qui volaient.
Dix minnles après le départ, la cavalcade, sous la forme d*iii tourMUon de poussière, arrivait à Gbaillol.
Le roi se jeta littéralement à bas de son cheval. Mais^ si rai^idement qu*il accomplît cette manœuvre, il trouva d*Artagnan à la bride de sa monture. •
Le roi ât an mons^etaire un signe de remerdeaMut, et jeta la bride au bras du page.
Puis il s*élança dans le vestibule, et, poussant violemment la porte, il entra dans le pariohr.
Manicamp, Malicom» et le page demeurèrent dehors; d'Artagnan suivit son mailre.
En entrant dans le parlok*, le iHneimer ol^et qui frappa le roi fut Louise^ non pas à genoux, mais couchée au pied d'un grand crucifix de pierre.
La jeune fille était étendue sur la dalle humide, et à peine visible, dans ïimàste de cette sadle, qui ne recevait le jour qne pai ime etroiie fenêtre grêlée et toute voilée par des plantes grimpantes.
Elle était seule, inanimée, froide comme la pierre sor laquelle reposait son corps
En Tapercevant aînsi^ le roi la crut morte^ et poussa iincri terrible qui fit accourir d'Artagnan.
' Le roi avait déjà passé un bras autour de son corps. D'Artagnan aida le roi à soulever la pauvre femme, que l'engourdissement de la mort avait déjà saisie.
Le roi la prit alors entièrement dans ses bras, réchadb de ses baisers ses mains et ses tempes glacées.
D*Artagnan se pendit à la cloche du tour.
Alors accoururent les sœurs carmélites.
Les saintes filles poussèrent des cris de scandale à la Toe de ces hommes tenant une femme dans leurs bras.
La supérieure accourut aussi.
Mais, f^Qome plus mondaine que les femmes de la cour, malgré toute son austérité, du premier coup d'oeil, elle reconnut le roi au respect que lui témoignaient les assistant^ comme aussi à Fair de maître avec lequel il bouleversait toute la communauté.
A la vue du roi, elle s'était donc retirée chez elle; ce qui était un moyen de ne pas commettre sa dignité.
Mais elle envoya par les religieuses toutes sortes de eNdiaux, d'eaux de la reine de Hongrie, de mélisse, etc., ete.) ordonnant, en outre, que les portes fussent fermées.
Il était temps : la douleur du roi devenait bruyante et dé« sespérée.
Le roi paraissait décidé à envoyer chercher son médecin^ lorsque I^ Vallière revint à la vie.
En rouvrant les yeux, la première chose qu'elle aperçut fut le roi à ses pieds. Sans doute elle ne le reconnut point, car elle poussa un douloureux soupir.
Louis la couvait d'un regard avide.
Enfin ses yeux errants se fixèrent sur le roi. Elle le reconnut, et fit un effort pour s'arracher de ses bras.
— Ëh quoi l murmura-t*elle, le sacrifice n'est donc pas encore accompli?
— Oh ! non, non ! s'écria le roi, et il ne s'accomplira pas, c'est moi qui vous le jure.
Elle se releva faible et toute brisée qu'elle était.
— Il le faut cependant, dit-elle; il le faut, ne m'arrétei plus.
— Je vous laisserais vous sacrifier « moi? s*écria Louis. Jamais, jamais!
< — Bon! murmura d'Artagnan; il est bon de sortir. Da moment quils commencent à parler^ épargnons-leur les oreilles.
D'Artagnan sof it^ les deux amants demeurèrent seuls.
— Sire^ continua La Vallière^ pas un mot de plus^ je vous en supplie. Ne perdez pas le seul avenir que j'espère, c'està-dire mon salut; tout le vôtre, c'est-à-dire votre gloire, pour un caprice.
— Un caprice? s'écaria le roi.
— Oh! maintenant, dit La Vallière, maintenant, sire, je vois clair dans votre cœur.
— Vous, Louise?
— Oh! oui, moi!
— Expliquez-vous.
— Un entraînement incompréhensible, déraisonnable, peat vous par^tre momentanément une excuse suffisante; mais vous avez des devoirs qui sont incompatibles avec votre amour pour une pauvre fille. Oubliez-moi.
— Moi, vous oublier?
— C'est déjà fait.
-^•Plutôt mourir!
— Sire, vous ne pouvez aimer celle que vous avez consenti à tuer cette nuit aussi cruellement que vous l'avez fait.
— Que me dites-vous? Voyons, expliquez-vous.
— Que m'avez-vous demandé hier au matin, dites, de vous aimer? Que m'avez-vous promis en échange? De ne jamais passer minuit sans m'offrir une réconciliation quand vous auriez eu de la colère contre moi.
— Oh ! pardonnez-moi, pardonnez-moi, Louise ! J'étais fonde jalousie!
— Sire, la jalousie est une mauvaise pensée, qui venait comme l'ivraie quand on l'a coupée. Vous serez encore ja* loux, et vous achèverez de me tuer. Ayez la pitié de me laisser mourir.
— Encore un mot comme celui-là. Mademoiselle, et vous me verrez expirer à vos pieds.
— Non, non, sire, je sais mieux ce que je vaux. Croyezmoi, et vous ne vous perdrez pas pour une malheureuse que trit le monde méprise.
— Oh! nommez-moi donc ceux-là que vous accusez! nommez-les-moi !
— Je n'ai de plaintes à faire contre personne^ sire ; je ii'j «use (fo^ mcH. Adieu^ sire! Vous vous comprom^tez «i n» parlant ainsi.
— Prenez garde^ Louise; en me pariant ainâ^ vous me réduisez an désespoir ; (ffenez garde!
— Oh! sire I sire I laissezHOioi avec Dien^ je tous en snpplie!
— Je vous arracherai à Dieu même !
•— Mais^ auparavant^ s'écria la pauvre enflint^ arradiez-moi donc à ces ennemis féroces qui en veulea^ i ma vie ^ à mon honneur. Si vous avez assez de force poiîi aimer, ayez donc assez de pouvoir pour me défendre; mais non, ceQe <pi0 vous dites aimer, on Tinsulte, on la raille, on la cha^e.
Et rinoffensive enfant, forcée par sa dooleur d'accuser, se tordait les bras avec des sanglots.
— On vous a chassée! s'éoia le roi. VoUà la seconde fo» que j'entends ce mot.
— Ignominieusement, me. Vous le voyez bien, je n*ai j^ns d'autre protecteur que Dieu, d'autre consolation que la prière, d'autre asile que le cloître.
— Vous aurez mon palais, vous aurez ma cour. Oh ! ne craignez phis rien, Louise; ceux-là on plutôt celles-là qui vous ont chassée hier trembleront demain devant vous; tfo» dis-je, denuûn? ce matin j'ai déjà grondé, menacé. Je puis laisser écha^pper la fcmdre que je reliens eneore. Louise ! Louise ! vous serez cruellement vengée. Des larmes de san^; payeront vos larmes. Nommez-moi seulement vos ennemis*
— Jamais! jamais!
^ Comment voolez-vons que je frappe, alors?
— Sire, ceux qu'il faudrait frapper feraient reeoler votre main.
— Oh! vous ne me connaissez point! s'écda Louis exa*père. Plutôt que de reculer, je Mila^ mon royaume eC je maudirais ma famille. Oui, je frapperais jusipi'à ce tous, si ce bras était assez lâche pour ne pas anéantir tout ce qm s'est fait l'ennemi de la plus douce des créatures.
Et» en effet, on disant ces mots, Louis ûfs^qpA violemnaent du poing sur la cloison de ^lêne, qm rendit un logobre nmoff* mure.
La Vallière s'épouvanta. La colère de ce jeune hosome tout-puissant avait quelque chose d'imposant et de sinistre.
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^tree qaé^ coBune ceUe de la ten^te, elle pouvait 4tn mortelle.
Elle^ dOBt la donleor croyait n'ayoir pas d'égab^ fatyaio^ eue par cette doolem* qui se faisait jour par la menaoe et par la violence.
— Sire^ ditrelle^ une dernière fois^ éloignez-vous^ Je vous en supplie; déjà le calme de celle retraite m'a fortifijée^ je me sens plus calme sous la main de Dieu. Dieu est un pro> tecteiff devant qui tombent toutes les petites méchancetés humaines. Sire^ encore une fois^ laissez^noi avec Dieu.
»- Alors^ s*éeria Louis, dites fraotchement que vous ne m'avez jamais aimé, dites que mon humilité, dites que mon repentir flatlent votre orgueil, maie que vous ne vous affligez pas de ma douleur. Dites que le roi de France n*est plus pour vous un amant dont la tendresse pouvait faire votre bonheur, mais un despote dont le cainrice a brisé dans votre cœur jusqu'à la dernière fibre de la sensibilité. Ne dites pas qoe vous cherchez Dieu, dites que vous fuyez le rm. Non^ Ûeu n*est pas complice des résolutions inflexibles; Dieu ad^ metla pénitence et le remords ; il pardonne, il veut qu'on aime.
Louise se tordait de souffrance en entendant ces paroles, qui faisaient couler la flamme jusqu'au plus profond cte ses veines.
— Mais vï)us n'avez donc pas entendu? diUelle.
— Quoi?
— Vous n'avez donc pas entendu que je «lis chassée, méprisée, méprisable?
— Je vous ferai la plus respectée, la plus adorée, la plus enviée de ma cour. *
— Prouvez-moi que vous n'avez pas cessé de m'almer.
— Comment cela?
— Fuyez-moi.
— Je vous le prouverai en ne vous quittant plus.
«— Mais croyez-vous donc que je souffrirai cela, »rei? Croyez-vous que je vous laisserai déclarer la guerre à toute Totre famille? Croyez-vous que je vous laisserai repousser pour moi mère, femme et sœur?
«— Ah ! vous les avez donc n<»imées, enfin ; ce sont done elles qui ont fait le mal? Par le Dieu tout-puissâmt! je les {ninirai!
— Et mol, voilà pourquoi Tavenir m'effraye^ voflà pour-
qaoi j6 refuse tout^ voilà pourquoi je ne veux pas que vous me vengiez. Assez de iannes^ mon Dieu! assez de douleurs^ assez de plaintes comme cela. Oh! jamais je ne coûterai plaintes^ douleurs^ ni larmes à qui que ce soit. J'ai trop génû^ j'ai trop pleuré, j'ai trop souffert!
— Et mes larmes à moi, mes douleurs à moi, mes plaintes à moi, les comptez-vous donc pour rien?
' — Ne me parlez pas ainsi, sire, au nom du del ! Au nom du ciel! ne me parlez pas ainsi. J'ai besoin de tout mon courage pour accomplir le sacrifice. ^
— Louise, Louise, je t*en supplie! Commande, ordonne, venge-toi ou pardonne ; mais me m'abandonne pas!
— Hélas ! il faut que nous nous séparions, sire.
— Mais tu ne m'aimes donc point?
— Oh! Dieu le sait!
— Mensonge ! mensonge !
— Oh ! si je ne vous aimais pas, are, mais je vous ^sserais faire, je me laisserais venger; j'accepterais, en échange de l'insulte que l'on m'a faite, ce doux triomphe de l'orgueil que vous me proposez ! Tandis que, vous le voyez bien, je ne veux pas même de la douce compensation de votre amour, de votre amour qui est ma vie, cependant, puisque j'ai voulu mourir, croyant que vous ne m'aimiez plus.
•— Eh bien, oui, oui, je le sais maintenant, je le reconnais à cette heure; vous êtes la plus sainte, la plus vénérable des femmes. Nulle n'est digne, comme vous, non-seulement de mon amour et de mon respect, mais encore de l'amour et du respect de tous; aussi, nulle ne sera aimée comme vous, Louise ! nulle n'aura sur moi l'empire que vous avez. Oui, je vous le jure, je briserais en ce moment le monde comme du verre, si le monde me gênait. Vous m'ordonnez de me calmer, de pardonner ?Soii, je me cahnerai. Vous voulez régner par la douceur et par la clémence? Je serai clément et deux. Dictez-moi seulement ma conduite, j'obéirai.
— Ah! mon Dieu! que suis-je, moi, pauvre fille, pom dicter une syllabe à un roi tel que vous?
— Vous êtes ma vie et mon âme! N'est-ce pas l'âme qui régit le corps î
— Oh ! vous m'aimez donc, mon cher sire?
— A deux genoux, les mains jointes, de toutes les forces
que Dieu a mises en moi. Je tous aime assez poturvous donner ma vie en souriant, si vous dites un mot!
— Vous m'aime»?
— Oh! oui.
— Alors, je n*ai plus rien à désirer au monde... Votre main, sire, et disons-nous adieu! J*ai eu dans cette vie tout le bonheur qui m'était échu.
— Oh! non, ne dis pas que ta vie commence! Ton bonheur, ce n'est pas hier, c'est aujourd'hui, c'est demain, c'est toujours! A toi l'avenur! à toi tout ce qui est à moi! I^us de ces idées de séparation, plus de ces désespoirs sombres : l'amour est notre Dieu, c'est le besoin de nos âmes. Tu vivras pour moi, comme je vivrai pour toi.
Et, se prosternant devant elle, il baisa ses genoux avec des transports inexprimables de joie et de reconnaissance.
— Oh ! sire ! sire ! tout cela est un rêve.
— Pourquoi un rêve?
— Parce que je ne puis revenir à la cour. Exilée, comment vous revoir? Ne vaut-il pas mieux prendre le cloître pour y enterrer, dans le baume de votre amour, les derniers élans de votre cœur et votre dernier aveu?
^ Exilée, vous? s'écria Louis XIV. Et qui donc exile quand je rappelle?
— Oh! sire, quelque chose qui règne au-dessus des rois : le monde et l'opinion. Réfléchissez-y, vous ne pouvez aimer une femme chassée; celle que votre mère a tachée d'un soupçon, celle que votre sœur a flétrie d'un châtiment, celle-4à est indigne de vous.
— Indigne, celle qui m'appartient?
— Oui, c'est justement cela, sire; du moment qu'elle vous appartient, votre maîtresse est indigne.
— Ah! vous avez raison, Louise, et toutes les délicatesses sont en vous. Eh bien, vous ne serez pas exilée.
— Oh! vous n'avez pas entendu Madame, on le voit bien.
— J'en appellerai à ma mère.
— Oh ! vous n'avez pas vu votre mère !
— Elle aussi? Pauvre Louise ! Tout le moade était donc contre vous?
— Oui, oui, pauvre Louise, qui pliait déjà sous l'orage orsque vous êtes venu, lorsque vous avez achevé de la briser»
— Oh! pardon.
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— Donc, TOUS me fléehirex m Time ni l'autre ; or<>yes-Hid, le mal est sans remède, car je se yobs permettrai jamais ni la yiolence ni Tautorité.
— Eh bien, Louise, pour vous prouver combien je vous aime, je veux laine une ebose : j*irai tronver Madamo.
— Vous?
— Je lui ferai révoquer la senteace ; je b forcerai. ^ Foi^r f Oh ! non, non !
«-- Cest vrai : je la fiédiinù. Louise secoua la tète.
— - Je primai, s*il le faut, dit Louis. Groirez-voQs à mot aaour après cela?
Louise releva la tôte.
— Oh! jamais pour moi^ jamais ne vous Immîiiez; bissezHBUNi bieai plutôt mourir.
Louis réfléchit, ses traits prirent une teinte sombre.
— J*aimerai autant que vous avez aimé^ dit-il; je soufhrai autant que vous avez soufifert; ce sera mon expiation à vos yeux. AUons, Mademoiselle, laissons là ces mesqmnes considérations; soyons grands comme notre douleur, soycms forts comme notre amomr!
Et, en disant ces paroles, il la prît dans ses bras et Uii fit une ceinture de ses deux mains.
— Mon seul Inen l ma vie! suivez-ami, dit-il.
Elle fit ma dernier effort, dans lequ^ eUe concentra non idus tonte sa volonté, sa volonté était d^ vaiaene, mais tontes ses fc^ees.
*— Non ! répliqua-t-elle faiblement, non, non ! je mourrais de honte !
— Non ! Yom rentriez en reine, ffail ne sait votre sortie... D*Ârtagnan seul...
— Il m*a donc trahie, lui aussi?
— Comment cela?
•^ Il avait juré...
— J'avais juré de ne rien dire au roi, dit d*Artagnan passant sa tête fine à travers la porte entr*ouv«rte, j'ai tenu ma parole. J*ai parlé à M. de Saint-Âignan; ce n'est peint mt faute si le roi a entendu, n'est-ce pas, sire ?
— O'est vrai, pardonnez-lui, dit le tei.
La VaHière somit et tendit au mousquetaire sa main Mie et blanche.
^ MMMîeor HAgtègaam, dit le roi raTî^ t^M doee chvt^ «her un carrosse pour Mademoiselle.
^ Sire^ répondis k eapitaiâe^ le earresse attend.
-«- Oh! i'ai là k modèle des s^rviteaars! g'écna le roi.
•^ Tnas mis le tempsà t*en apercevw^ ouirmura d* Am^ gÊB», flitlé toutefois de la louange.
La YaUière était yaineue : après quel(pes hésitaSions^ elle «e laissa envaiiier^ délaillame^ par som royal amant.
Mais^ à la porte du parioir^ au moment de le <imtter^ elle t^arracha des bras dn roi et roTint au crmùx de pierre qu'die baisa en. disant :
— Mon Dieu! vous m*a¥iez attirée; mon Dieu! vous m'ayez repoQBsôe; mais Totre grâee eet infinie. Seulement^ qnand je reviendrai^ oïd^liez qœ je m'en suis éloignée; car, lorsque je revi^dnd à vous, ce sera pour ne plus tous cpitter.
Le roi laissa édiapper on sang^
D'Artagnan eesuya une larme.
Louis entraîna la jeune femme^ la souleva jusque dans le earroese et mk d* Artagnan naprèi d*eiie.
Et luft-méine^ montant à <^eyal^ pifM yers le Palais* Royale où^ dès son arrivée^ il Èi prévenir Madame qu'elle «At à M aoeorder «i moment ^aodienoe.
XXXYII
CHEZ MADAMI»
A la façon dont le roi araft quitté les «aoèassadeurs, tes moins clakroyants arafent deviné une guerre.
Les ambassadeurs eux-mêmes^ peu insm^to de la direnique intime, avaient interprété contre eux ce mot célèbre : « Si je ne suie pas maStire de moi, je le serai de ceux qui mTeutragem. »
Heweu^mem pour les destinées de la France et de la Hollande, Coîbert !es avatft suivis pow leor denner quelques ffSpSc3^kom; mais les reines et Madame, fort Inteffigentes de tout ce qui se faisait dans leurs maisons, ayant entendu ce
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mot plein de menaces^ s'en étaient allées avec beaucoup de crainte et de dépit
Aladame^ surtont^ sentait qae la colère royale tomb^ait snr elle^ et^ comme elle était brave^ haute à Texcès^ au lieu de chercher appui chez la reine mère^ elle s'était retirée chez elle^ sinon sans inquiétude^ du moins sans intention d'éviter le combat. De temps en temps^ Anne d'Autriche envoyait des messagers pour s'infwiner si le roi était revenu.
Le silence que gardait le château sur cette affaire et la disparition de Louise^ étaient le présage d'une quantité de malheurs pour qui savait l'humeur fière et irritable du roi.
Mais Madame^ tenant ferme contre tous ces bruits^ se renferma dans son appartement^ appela Montalais près d'elle^ et^ de sa voix la moins émue^ fît causer cette fille sur Tévénement. Au moment où l'éloquente Montalais concluait avec toutes sortes de précautions oratoires et recommandait à Madame la tolérance sous bénéfice de réciprocité^ M. Malicome parut chez Madame pour demander une audience à cette princesse.
Le digne ami de Monts^ais portait sur son visage tous les signes de l'émotion la plus vive. Il était impossible de s'y méprendre : l'entrevue demandée par le roi devait être un des chapitres les plus intéressants de cette histoire du cœur des rois et des hommes.
Madame fut troublée par cette arrivée de son beau-firère; elle ne l'attendait pas si tôt ; elle ne s'attendait pas^ surtout à une démarche directe de Louis.
Or^ les femmes, qui font si bien la guerre indirectement, sont toujours moins habiles et moins fortes quand il s'agit d'accepter une bataille en face.
Madame, avons-nous dit, n'était pas de ceux qui reculent, elle avait le défaut ou la qualité contraire.
Elle exagérait la vaillance; aussi cette dépêche du roi^ apportée par Malicome, lui fit-elle l'effet de la trompette qui sonne les hostihtés. Elle releva fièrement le gant.
Cinq minutes après, le roi montait l'escalier. #
Il était rouge d'avoir couru à cheval. Ses habits poudreux et en desoiuie ^contrastaient avec la toilette si fraîche et si ajustée de Madame^ qui, elle, pâlissait sous spn rouge.
Louis ne fit pas de préambule; il s'assit. Montait disparut.
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Madame s'assit en face du roi.
— Ma sœur, dit Louis, vous savez que mademoiselle de La Vallière s*est enfuie de chez elle ce matin, et qu'elle a été porter sa douleur, son désespoir dans un cloître?
En prononçant ces mots, la voix du roi était singulièrement émue.
—C'est Votre Majesté qui me l'apprend, répliqua Madame.
— J'aurais cru que vous l'aviez appris ce matin, lors de la réception des ambassadeurs, dit le roi.
— A votre émotion, oui, sire, j'ai deviné qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire, mais sans préciser.
Le roi, qui était franc et allait au but:
— Ma sœur, dit-il, pourquoi avez-vous renvoyé mademoiselle de La Vallière?
— Parce que son service me déplaisait, répliqua sèchement Madame.
Le roi devint pourpre, et ses yeux amassèrent un feu que tout le courage de Madame eut peine à soutenir. n se contint pourtant et ajouta :
— Il faut une raison bien forte, ma sœur, à une femme bonne comme vons,pour expulser et déshonorer,;non-seulement une jeune fille, mais toute la famille de cette fille. Vous savez que la ville a les yeux ouverts sur la conduite des fenmies de la cour. Renvoyer une fille d'honneur, c'est Im attribuer un crime, une faute tout au moins. Quel est donc le crime, queUe est donc la faute de mademoiselle de La Vallière?
— Puisque vous vous faites le protecteur de mademoiselle de La Vallière, répliqua froidement Madame, je vais vous donner des expUcations que j'aurais le droit de ne donner à personne.
— Pas môme au roi? s'écria Louis en se couvrant par un geste de colère.
— Vous m'avez appelé votre sœur, dit Madame, et je suis chez moi.
—N'importe ! fit le jeune monarque honteux d'avoir été emporté, vous ne pouvez dire. Madame, et nul ne peut dire dans ce royaume qu'il a le droit de ne pas s'expliquer devant moi.
— Puisque vous le prenez ainsi, dit Madame avec une sombre colère, il me reste à m'incliner devant Votre Majesté et à me taire.
— Non, n'équivoqaons point.
— La proteetloii âont toiu oouvreE nuidem(»6eU6 de La ValUère m'impoie le respect.
— N'équivoquon» pc^t, voo|*»^; wi» «avez tteu ifoc, ebrf de la noblesse de France, >e dois coaiple à tons de l'honneur des familles. Vons chassez mademoisetie da lu Vaïlière on toute autre- Mouvement d'épaiafles de Madame.
— Ou toute autre, je le répète, ««tiiiaa le rm^et, eomae TOUS déshonorez celte personne en af^aïaal ainâ, je vous demande une expliealîon, afin de confirmer ou de comhattn cette sentence. , ,
— Combattre ma sentence? s'écria Madaœae avec haulear. Quoi ! quand j'ai chassé de chez moi une de mes soivaato^ vous m'ordonneriez de la re|«fen^eT
Le roi se tut.
^ Ce ne serait plus de l'excès de ponvoff, sure; ce serait de l'inconvenance.
— Madame ! .. ^ ^ ^ *.
— Oh! je me révolterais, en (pui^é de feauDae, contre un «bus hors de toute dignité ; je ne serais ptas^one princesse de votre sang, une fille de roi ; je swais U denaèr e des créatures, je serais phis humble qne la swvanne renvoyée.
Le roi bondit de fureur. __. ^ ^ ^^
— Ce n'est pas un cowmt, ^éma-t^fl, cpd bat dans vo» poitrine; si vous en agissez ainsi «v«e moi, laisaez-moi agir avec la même rigueur. v * .« /^
Quelquefois une baUe égarée porte dans une l>*«^l^Ci mot, que le roi ne disait pas avec ûitenHon, frappa MAùm» et l'ébranla un moment : eHe pouvait, un jour on 1 artrt, craindre des représailles.
— Enfin, dit-elle, sire, expHquez-vous.
— Je vous demande. Madame, ce qu'a fait eoatre ▼•• mademoiselle de La Vaïlière? ^. .
— Elle est le plus artificieux entremetteur d mtrigoes qui je connaisse; elle a fait battre deux amis> elle a fait parler arelle en termes si honteux, que tonte la cour frwice te 80«^ cil au seul bruit de son nom.
— Ellel eUe ? dit le roi, _^ _.
— Sous cette enveloppe si douce et si hypootte, ccmtiimt Madame, elle cache un esprit plein de ruse et de ndreeor*
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— EHet
— Vous pouvez vous y tromper^ sire; nuds^ moi^ je la connais : elle est capable d'exeîler à la gomt les mâllears l^areats et les plus iârines anôs. Voyez déjà ce qu'elle sème de discorde entre nous.
— Je vous proteste... dit le roi.
— ' âlre^ exan^Bez kien ceci : nous vîtoo» enèonne intelligence^ et^ par ses rapports^ ses plaintes artificieuses^ ^e a indi^poié Votre M^^esté contre mcM.
^le jnre^ dit le roi^ que jamais une parole amére n*est sortie de ses lèvres; je jure qae^ même dans mes emportemtnls^ elle ne m*A laissé menacer personne; je jure qne vous n'avez pas d'amie plus dévouée^ phis respeeîueuse.
— D'amie? dit Madame avec «ne expression de dédain suprême.
— Prenez gavAe^ Madane^ dît le roi, voiut oubliez que vous m'avez compris, et que, dès oe moment^ tout s'égalise. Mademeéselte de La Vallière sera ce que je voudrai qu'elle soit, et demain, si je l'entends ainsi, elle sent prête à s'as^ seoir sur un trône.
— Elle ft*7 sera pas née, du moins, et vous ne pourrez faire que pour l'avenir, mais rien pour le passé.
-« Ma^me, f ai été pour vous plein de compteisance et de civilité; ne me faites pas souvenir que je suis le maître.
-* Sire, vous me l'avez déjà répété deux fois, l'ai eu î'honneor de vous dire que je m'indtnais.
— Alors, voulez-vous m'accorder que mademoiselle de La Vallière rentre chez vous?
— A quoi bon, sire, puisque vous avet un tr6ne à lui donner? Je suis trop peu pour protéger une telle puissance.
— Trêve de cet esprit Hkécbaat et iédaif^ux. Aeeordezmoi sa grâce.
— Vous me poussez à la gu^re dans mafensltof -^ J'ai ma famille aussi, où je me réfugierai.
-<- Est-ce une menace, et vous onbiierei-vous à ee point? Croyez-vous que^ si vous poussiez jusque-là l'offense, vos parents vous sev^endraient?
-^ J'espère, sire, que vous ne me fcnrcerez à riett qui soit indigne de mon rang.
— J'espérais que vous vous souviendriez de notre atmitié^ que vous me traiteriez en firère. \
Madame s'arrêta un moment.
— Ce n'est pas vous méconnaître pour mon firère^ dit-elle^ que de refuser une injustice à Votre Majesté.
— Une injustice?
«-« Oh ! sire^ si j'apprenais à tout le monde ia conduite de La ValUère, si les reines savaient...
— Allons, allons, Henriette, laissez parler votre cœur; souvenez-vous que vous m'avez aimé, souvenez-vous que le cœur des humains doit être aussi miséricordieux que le cœur du souverain Maître. N'ayez point d'inflexibilité pour les antres; pardonnez à Ija Vallière.
^ Je ne puis; eHe m'a offensée.
— Mais moi> moi?
— Sire, pour vous, je ferai tout au monde, excq>té cela.
— Alors, vous me conseillez le désespoir... Vous me rejetez dans cette dernière ressource des gens faibles; alors, vous me conseillez la colère et l'éclat?
— Sire, je vous conseille la raison.
— Laraison?... Ma sœur, je n'ai plus de raison.
— Sire, par grâce!
— Ma sœur! par pitié, c'est la première fois que je supplie; ma sœur, je n'ai plus d'espoir qu'en vous.
— Oh ! sire, vous pleurez?
— De rage, oui, d'humiliation. Avoir été obligé de m'abaisser aux prières, moi! le roi! Toute ma vie, je détesterai ce moment. Ma sœur, vous m'avez fait endurer en une seconde plus de maux que je n'en avais prévu dans les plus dures extrémités de cette vie.
Et le roi, se levant, donna un libre essor à ses larmes, qui, effectivement, étaient des pleurs de colère et de honte.
Madame fut, non pas touchée, car les femmes les meilleures n'ont pas de pitié dans l'orgueil, mais elle eut peur que ces larmes n'entonnassent avec elles tout ce qu'il y avait d'humain dans le cœur du roi.
— Ordonnez, sire, dit-elle ; et, puisque vous préférez mon humiliation à la vôtre, bien que la mienne soit publique et que la vôtre n'ait que moi pour témoin, parlez, j'obéirai au roi.
— Non, non, Henriette! s'écria Louis transporté de reconnaissance, vous aurez cédé au frère !
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— Je n*ai plus de frère, puisque j'obéis.
— Voulez-vous tout mon royaume pour remerciement?
— Gomme vous aimez, dit-elle, quand vous aimez!
Il ne répondit pas. Il avait pris la main de Madame et la couvrait de baisers.
— Ainsi, dit-il, vous recevrez cette pauvre fille, vous lui pardonnerez, vous reconnaîtrez la douceur, la droiture de son cœur?
— Je la maintiendrai dans ma maison.
— Non, vous lui rendrez votre amitié, ma chère sœur.
— Je ne l'ai jamais aimée.
— Eh bien, pour l'amour de moi, vous la traiterez bien, n'est-ce pas, Henriette?
— Soit! je la traiterai comme une fille à vous !
.Le roi se releva. Par ce mot échappé si funestement. Madame avait détruit tout le mérite de son sacrifice. Le roi ne lui devait plus rien.
incéré, mortellement atteint, il répliqua :
~ Merci, Madame, je me souviendrai éternellement du service que vous m'avez rendu.
Et, saluant avec une affectation de cérémonie, il prit congé.
En passant devant une glace, il vit ses yeux rouges et frappa du pied avec colère.
Mais il était trop tard : Malicome et d'Artagnan, placés à la porte, avaient va ses yeux.
— Le roi a pleuré, pensa Malicome.
D'Artagnan s'approcha respectueusement du roi.
— Sire, dit-il tout bas, il vous faut prendre le petit degré pour rentrer chez vous.
— Pourquoi?
— Parce que la poussière du chemin a laissé des traces sur votre visage, dit d'Artagnan. Allez, sire, allez! Mordions ! pensa-t-il, quand le roi eut cédé comme un enfant, gare à ceux qui feront pleurer celle qui fait pleurer le roi.
rtù LE VICOHTE DE BRAGELONNE.
LE MOUCHOIR DE MADEMOISELLE DE Là TALLIÉRB.
Madame n'était pas méchante : eHe n*était qu'emportée.
Le roi n*était pas imprudent : il n*était qu^amoureux.
A peine tous deux eurenl-fls fait cette sorte de pacte, qui aboutissait au rappel de La Valiière, que Tun et l'autre cherchèrent à gagner sur le marché.
Le roi voukit voir La Valliôre à chaque instant du jour.
Madame, qui sentait le dépit du roi depuis la scène des supplications, ne voulait pas abandonner La Valliére sans combattre.
Elle s^nait donc les difficultés sous les pas du roi.
En effet, le roi, pour obtenir la présence de sa maîtresse, devait être forcé de faire la cour à sa belle-soeur.
De ce plan dérivait toute la politique de Madame.
Comme elle avait choisi quelqu'un pour la seconder, et qoe «e quelqu'un était Montalais, le roi se trouva cerné chaque fois qu'il venait chez Madame. On l'entourait, et on ne te quittait pas. Madame déployait dans ses enu^tiens une giiee ^t un esprit qui éclipsait tout.
Montalais lui succédait. Elle ne tarda pas à devenir insupportable au roi.
C'est ce qu'elle attendsût.
Alors elle lança Malioome ,* eeluS-d trouva le moyen de dire au roi qu'il y avait une jeune personne bien malheureuse à la cour.
Le roi demanda qui était cette personne.
Malicome répondit que c'était mademoiseHe de Montalais.
Alors le roi déclara que c'était bien fait qu'une personne fût malheureuse quand elle rendait la pareille aux autres.
Malicome s'expliqua, mademoiselle de Montalais avait donné ses ordres.
Le roi ouvrit les yeux; il remarqua que Madame, sitôt qne Sa Majesté paraissait, paraissait aussi; qu'elle était dans lei corridors jusqu'après le départ du roi; qu'elle le reconduisait de peur qu'il ne parlât dans les antichambres à quelqu'une 4es filles.
U ïivok, elle alla itos loin.
Le roi étaitt assis aa mili«i des damas^ et il tenait dans ta main^ sous sa manchette^ un billet qa*il voulait glissa dans les mains de LaVallière.
riadame devina cette intention et ee billet II était bien difficile d'empéeber le roi d'aller où bon loi semblait.
Cependant il fallait Tempécber d'aller à La Yallière^ de lui dire bonjoor^ et de laissa tomber le billet sur ses genoux^ derrière son éventail ou dsms son mcrncboir.
Le roi^ qoi observa anàsi, se douta qn'oa lui tendait un piège.
li se leva et traai^rta son fauteuil sans affe^alioii prés de niadenKâselle de ChâlUlon^ avec laquelle il badina.
On faisait des bouts rimes; de mademoiselle de Châtillon, il alla vers Montalais^ puis vers mademoiselle de Tonnay- Charente.
Âlors^ par cette manosuvre habile^ il se troava assis devant La Vallière, qu'il mas(pait entièrement. t^
Madame feignait une grande oceopation ; efie reniflait un dessin de Qeurs sof un canevas de tapisserie.
Le roi montra le bout du billet blanc à La Yallière, et celle* ci allongea son moudioir avec un regard qui voulait dire : fi Mettea le billet dedans* »
Puis^ comme le roÂ avait posé son moacboir à lui sur son fauteuil, il fut assez adroit pour le jeter par tenre.
De sorte que La Yallière glissa son mouchoir à elle sur le buteuH.
Le roi le prit sans rien £aire pwraitre^ il y mit le billet et replaça le mouchoir sur le fauteuil.
Restait à La V^ière le temps juste d'allonger la main pour prendre le mouchoir avec son précieux dépôt
Mais Madame avait tout vu.
Elle ditàChâtillon:
-^ Cbâti^km, ramasses donc le moochoir du roi^ s'il vous pJiaU, sur le tapis.
Et la jeune fille ayant obéi précipitamment : le roi s'étMit diéntngé, La Yallière s'étant troublée, on vit l'autre moueboir sur le fauteuil.
. — Abl pardon i Yotre M^esté a deox mouchoirs, dit-elto.
E^ force fut au roi de renfermer dans sa poche le m<mehoir 4ft La Yallière avec le sien. 11 y gs^^uÂt ee souvenir de l'ar
mante^ mais Famante y perdait un quatrain qui avait coûté dix heures au roi^ qui valait peut-être à lui seul un long poème.
D'où la colère du roi et le désespoir de La Vallière.
Ce serait chose impossible à décrire.
Mais alors il se passa un événement incroyable.
Quand le roi partit pour retourner chez lui^ Malicome, prévenu on ne sait comment^ se trouvait dans Tanticbambre.
Les antichambres du Palais-Royal sont obscures naturellement^ et/ le soir^ on y mettait peu de cérémonie chez Madame ; elles étaient mal éclairées. .
Le roi aimait ce petit jour. Règle générale^ l'amour^ dont Fesprit et le cœur flamboient constamment^ n!aime pas la lumière autre part que dans Tesprit et dans le cœur.
Donc^ Tantichambre était obscure; un seul page portait le flambeau devant Sa Majesté.
Le roi marchait d*un pas lent et dévorait sa colère.
M^icome passa très-près du roi, le heurta presque^ et lui demanda pardon avec une humilité parfaite; mais le rol^ de fort mauvaise humeur^ traita fort mal Halicome, qui s'esquiva sans bruit.
Louis se coucha^ ayant eu^ ce soir-là, quelque petite querelle avec la reine, et le lendemain, au moment où il passait dans son cabinet, le désir lui vint de baiser le mouchoir de La Vallière.
n appela son valet de chambre.
— Apportez-moi, dit-il, Thabit que je portais hier; mais ayez bien soin de ne toucher à rien de ce qu'il pourrait contenir.
L'ordre fut exécuté, le roi fouilla lui-môme dans la poche de son habit.
Il n'y trouva qu'un seul mouchoir, le sien; celui de La Vallière avait disparu.
/ 'Comme il se perdait en conjectures et en soupçons, ime lettre de La Vallière lui fut apportée. Elle était conçue en ces termes .
oc Qu'il est aimable à vous, mon cher seigneur, de m'avoir envoyé ces beaux vers! que votre amour est ingénieux et persévérant ! Comment ne seriez-vous pas aûné t »
— Qu'est-ce que cela signifie, pensa le roi, il y a méprise. Qierchez bien, dit41 au valet de chambre, un mondioir
qui devait être dans ma poche^ et si vous ne le trouvez pas^ et si vous y avez touché., .
j1 se ravisa. Faire une affaire d*État de la perte de ce mouchoir^ c'était ouvrir toute une chronique^ il ajouta :
— J'avais dans ce mouchoir une note importante qui s'était glissée dans les plis.
— Mais^ sire^ dit le valet de chamhre^ Votre Majesté nV vait qu'un mouchoir, et le voici.
— C'est vrai, répliqua le roi en grinçant des dents, c'est vrai. Oh ! pauvreté, que je t'envie ! Heureux celui qui prend lui-même et ôte de sa poche les mouchoirs et le» billets.
Il relut la lettre de La Vallière en cherchant par quel hasard le quatrain pouvait être arrivé à son adresse. Il y avait un post-scriptam à cette lettre :
« Je vous renvoie par votre messager cette réponse si peu digne de l'envoi. »
— A la bonne heure ! Je vais savoir quelque chose, dit-il avec joie. Qui est là, dit-il, et qui m'apporte ce biUet?
— M. Malicome, répliqua timidement le valet de chambre.
— Qu'il entre.
Malicome entra.
— Vous venez de chez mademoiselle de La Vallière? dit le roi avec un soupir.
— Oui, sire.
— Et vous avez porté à mademoiselle de La Vallière quelque chose de ma part?
— Moi, sire?
— Oui, vous.
— Non pas, sire, non pas.
— Mademoiselle de La Vallière le dit formellement.
— Oh! sire, mademoiselle de La Vallière se trompe. Le roi fronça le sourcil.
• — Quel est ce jeu? dit-il. Expliquez-vous 5 pourquoi mademoiselle de La Vallière vous appelie-t-elle mon messâr ger?... Qu'avez-vous porté à cette dame? Parlez vite. Monsieur.
— Sire, j'ai porté à mademoiselle de La Vallière un mouchoir, et voilà tout.
— Un mouchoir... Quel meuchohr?
— Sire^ au moment où j'eus la douleur^ hier^ de me heurta
oonlre la personne es Vûtre Majesté, maUieiir q[Qe |C àéçiorerai toute ma vie, sortoat après le mécontentement qOi» TOUS me témoignâtes ; à ce moment» sire, je demeurai immobile de désespoir. Votre Majesté étadt trop loin pour enlenAre mes excases, et|s Tis par terre quelqne chose de blam^.
— Ahîûtleroi.
^ Je me baissai, c'était un mouchoir* J*eas im instant l'idée qu'en heurtant Votre Majesté, j'ayais aidé à ee ^e ce mouchoir sorât de sa poche; mais^ en le palpant respectueusement, je sentis un dnffre que je regardai, c'était le chifl^ de mademoiselle de La Vallière; je présumai qu'en arrm^ cette demcràselle avait laissé tomber son mouchoir, je me Mtai de le lui rendre à la sorUe, et voilà tout ce que j'ai renis à mademoiselle de La Vallière; je supplie Votre Ms^esté ds le croire.
Malicome était si naïf, si désolé, si humble, que le n» prit un excessif plaisir à l'entendre.
Il lui sut gré de ce hasard comme du plus grand seiirice rendu.
^ Voilà déjà deux heureuses rencontres que j'ai avec vous. Monsieur, dit-il ; vous pouvez compter sur mon amitié.
Le fait est que, purement et simplement, Malicome a;fait volé le mouchoir dans la poche du roi aussi gato^ment que l'eût pu faire un des tire-laines de la bonne ville de Paris.
Madame ignora toujours cette histoire. Mais Montalâis la fît soupçonnera La Vallière, et La ValH^e la conta plus tard au roi, qui en rit excessivement et proclama Malicome un grand politique.
Louis XIV avait raison, et Ton sait quïl secoanalgeaiien hommes.
ou IL EST TRAITÉ DES JARDINIERS, DES ÉCflELLSS ET UES
fuj.es d'uommeur.
Malheureusement, les miracles ne pouvaient toujours dor rer, tandis que la mauvaise humeur de Madame toait tenîours.
An bout de huit joun^ la roi en était -venu à ne pins poiK voir regarder La Yalliére saut qo!jm regard de toopçon en^ sât le sien.
Lorsqu'une partie de promenade était proposée^pour éviter que la scène de la pluie ou dn diène royal ne se renouvelât^ Madame avait des indispositions toutes prêtes : grâce à ces inâiq)ositions^ elle ne sortait pa8> et ses filles d'honneur restaient à la maison.
De visite noetome^ pas la moinike; il n'y avait pas moyen.
C'est que^ sous ce rapport, dès les preaners jours, le rol^ avait ^oorvé un douloureux échec.
Comme à Fontainebleau, il avait pris deSaint^Aignan avec lui et avait voulu se rendre chez La Yalliére. Mais il n'avut trouvé que mademoiselle de Tonnay-Charente, qui s'était mise à crier au feu et an vdeur; .de telle sorte qu'une légion de femmes de chambre, de surveillantes et de pages éloil accourue, et que de Saint- Aignan, resté seul pour sauver l'honneur de son maître enfui, avait encouru, de la part de la reine mère et de Madame, une mercuriale sévère.
En outre, le lendemain, il avait reçu deux cartels de la iàmiDe de Mortemart.
Il avait fallu que le roi intervînt.
Cette méprise était venue de ce que Madame avait subftement ordonné un changement de logis à ses filles, et que Lsi Yalliére et Montalais avaient été appelées à coucher dans le èabinet même de leur maîtresse.
Rien n'était donc plus possible, pas même les lettres: écrire sous les yeux d'un argus aussi féroce, d'une douceur aussi inégale que celle de Madame, c'était s'exposer aux plus grands dangerat.
On peut juger dan» quel état d'irritation continue et de drïère croissante tontes ces {ûqûres d'aiguilie mettaient le lion.
lie roi se décomposait le sang à diereber des moyens, et, cooBtfne il ne s'ouvrait ni à Malioome ni à d'Artagnan, les moyens ne se trouvaient pas.
Malicome eut bien çà et là quelques éclairs héroïques pour escoarager le roi à une entière eonfideuee.
Mais, soit honte, soit défiance, le roi comm^çait d'abord a mordre, puis bientôt abandonnait l'hameçon.
Ainsi, par exemple, un son* qne le roi traversait le jardin
et regardait tristement les fenêtres de Madame^ Malicome heurta une échelle sous une bordure de buis^ et dit à Msmicamp^ qui marchait avec lui derrière le roi^ et qui n*ayait rien heurté ni rien vu :
— Est-ce que vous n*avez pas vu que je viens de heurter une échelle et que j'ai manqué de tomber?
— Mon^ dit Manicamp^ distrait comme d'habitude ; mais vous n'êtes pas tombée à ce qu*il paraît?
— N'importe ! il n'en est pas moins dangereux de laisser ainsi traîner les échelles.
— Oui^ l'on peut se faire mal^ surtout quand on est distrait
— Ce n'est pas cela : je veux dire qu'il est dangereux de laisser traîner ainsi les échelles sous les fenêtres des filles d'honneur.
Louis tressaillit imperceptiblement.
— Gomment cela ?| demanda! Manicamp.
— Parlez plus haut^ lui souffla Malicome en lui poussant ^bras.
— Comment cela? dit plus haut Manicamp. Le roi prêta l'oreille.
— Voila^ par exemple, dit Malicome, une échelle qui a dix-neuf pieds, juste la hauteur de la corniche des fenêtres.
Manicamp, au lieu de répondre, rêvassait.
— Demandez-moi donc de quelles fenêtres, lui soufOa Malicome.
— Maisde quelles fenêtres entendez-vous donc parler? loi demanda tout haut Manicamp.
— De celles de Madame.
--Eh!
— Oh ! je ne dis pas que l'on ose jamais monter chez Madame ; mais dans le cabinet de Madame, séparé par une simple cloison, couchent mesdemoiselles de La Yallière et de Montalais, qui sont deux jolies personnes.
— Par une simple cloison? dit Manicamp.
— Tenez, voici la lumière assez éclatante des appartem^ts de Madame : voyez-vous ces deux fenêtres ?
— Oui.
— Et cette fenêtre voisine des autres, éclairée d'une façon moins vive, la voyez-vous?
— A merveille.
— C'est celle des filles d'honneur. Tenez^ il fait chaud.
voilà justement mademoiselle de La Yallière qui ouvre sa fenêtre ; ah ! qu'un amoureux hardi pourrait lui dire de choses^ s'il soupçonnait là cette échelle de dix-neuf pieds qui atteint juste à la corniche !
— Mais elle n'est pas seule, avez-vous dit? elle est avec mademoiselle de Montalais?
^ Mademoiselle de Montalais ne compte pas ; c'est une amie d'enfance, entièrement dévouée, un véritable puits où l'on peut jeter tous les secrets qu'on veut perdre.
Pas un mot de l'entretien n'avait échappé au roi.
Malicorne avait même remarqué que le roi avait ralenti le pas pour lui donner le temps de finir.
Aussi, arrivé à la porte, il congédia tout le monde, à l'exception de Mahcome.
Cela n'étonna personne, on savait le roi amoureux et on le soupçonnait de fairedes vers au clair de la lune.
Bien qu'il n'y eût pas de lune ce soir-là, le roi néanmoins pouvait avoir des vers à faire.
Tout le monde partit.
Alors le roi se retourna vers Malicorne, qui attendait respectueusement que le roi lui adressât la parole.
— Que parliez-vous tout à l'heure d'échelle, monsieur Malicorne? demanda-t-il.
— Moi, sire, je parlais d'échelle?
Et Malicorne leva les yeux au ciel comme pour rattraper ses paroles envolées.
— Oui, d'une échelle de dix-neuf pieds.
— Ah! oui, sire, c'est vrai; mais je parlais à M. de Manicamp, et je me fusse tu si j'eusse su que Votre Majesté pût BOUS entendre.
— Et pourquoi vous fussiez-vous tu?
— Parce que je n'eusse pas voulu faire gronder le jardinier qui l'a oubliée... pauvre diable!
— Ne craignez rien... Voyons, qu'est-ce que cette échelle?
— Votre Majesté veut-elle la voir?
— Rien de plus facile, elle est là, sire.
— Dans le buis?
— Justement.
— Montrez-larmoi.
Malicorne revint sur ses pas et conduisit le roi à réchelle. T. IV. 46
^ La Toilà^ sire, dit-il.
— Tirez-la donc on peu.
Maliconie mit réchelle dans Fallée.
Le roi marcha longitudinalement daD8le sens de Féchèlli.
— Vbam ! fit^L.. Vous dites qu'elle a dix-neuf pieds 7
— Oui, sire.
— Dix-neuf pieds, c*est beaucoup : je ne la crois pas si longue, moi.
— On voit mal comme cela, sire. 1^ Téchellé était dd)out, contre un aitre ou contre un mur, par exemple, on veirait mieux, attendu que la eomparaison aiderait beaucoup.
— Oh! n'importe, monsieur Malicorae, j'ai peine à croir» que réchelle ait dix-neuf pieds.
— Je sais combien Votre Majesté a le coi^> d*œil sûr, et cependant je gagerais.
Le roi secoua la tête.
— - n ya un moyen infaillible de yérification, dit Malicome.
— Lequel?
— Chacun sait, sire, que le rei-de-dianssée du pàkaâs a dix-huit lûeds.
— C'est vrai, on peut le savoir.
— Eh bien, en appliquant l'édielle le long du mur, on jugerait.
— C'est vrai.
lialieome enleva réchelle comme une plume et la dressa contre la muraille.
Il choisit, ou plutôt le hasard chmsit la fenêtre même du cabinet de La Vallière pour faire «m expérience.
L'échelle arriva juste à l'arto de la corniche, c*est-àrdire presque à l'appui de la fenêtre, de sorte qu'un hcHume placé sur Tavant-demier échelon, un homme de taille moyenne, comme était le roi, par exmnple, pouvait facilement c(Hnnmr niquer avec les habitants ou plutût les habitantes de la chambre.
Â peine l'éche^'e fut-eUe posée, que le roi^ laissant là l'espèce de comédj'j qu'il jouait, commença de ^avir les échelons, tandis oike Malicome tenait TéçheUe. Mais à pdne étaitil à moitié de sa route aérienne, qu'une patrouille de Sœises parut dans le jardin et s'avança droit à l'échelle.
Le roi descendit précipitamment etse cadiadansun massif.
Malicome comprit qu'il Mait le sacrifier. S'fl }e cidiait
4e son côté^ on diercherait jnsqa'à ce qoe l['on trouvât on lui on le roi, et peut-être tous deux.
Mieux valait qu*U fi!lt trouvé tout seul.
En conséquence^ Malicorne se 63LCha si maladroitement, ^'il 'rut arrêté tout seul.
Une fois an-êté^ Malieome fut conduit au poste; un fois an (wste^ il se nomma; une fois nonmié^ il fut reconnu.
Pendant ce temps^ de massif en massif^ le roi regagnait la !)etite porte de son appartement^ fort humilié et surtout fort désappointé.
D'autant plus que le bruit de Tarrestation avait attiré La Vallière et la Montalais à leur fenêtre^ et que Madame elle* même avait paru à la sienne entre deux bougies^ demandant 4e quoi il s'agissait.
Pendant ce temps^ Malicorne se réclamait de d'Artagnan. D'Artagnan accourut à Tappel de Malicoime.
Mais en vain essaya-lril de lui faire comprendre ses raisons; mais en vain d'Arxignaisk les comiurit-il; mais en vain encore ces deux esprits si fins et si inventifs donnèrent-ils un tour ^Faventure; il n*y eut pour Malicorne d'auU'e ressource que de passer pour avoir voulu entrer chez mademois^e de Mon*^ talais^ comme M. de Saint-Aignan avait passé pour avoir voulu forcer la porte de mademoiselle de Tonnay-Charente.
Madame était inflexible^ pour cette double raison^ que^ si «a effet M. Malieome avait voulu entrer nuitamment chez «eue par la fenêtre et à Taide d*nne échelle pourvoir Mon* talais^ c'était de la part de Malicorne un essai punissable et qu'il fallait punir.
Et^ par cette autre raison qand, si Malieome^ au lien d'agir en son propre nom, avait agi comme intermédiaire entre La Vallière et une personne qu'elle ne voulait pas nommer, son <Time était i^en plus grand encore, puisque la passion, qui excuse tout, n'était point là pour l'excusa.
Madame jeta donc les hauts cris et fit chasser Malicorne «de la maison de Monsieur, sans réfléchir, la pauvre aveugle, que Malicorne et Montalâds la tenaient d^ms leurs serres par la visite à M. de Guiche et par bien d'autres endroits tout aussi délicats.
Montalais, furieuse, voulut se venger tout de suite. M^ •«orne lui démontra que l'appui du roi valait toutes les espaces du monde et qu'il était beau de souffrir pour le roi.
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Malieorne avait raison. Aussi'^ quoiqu'elle fût femme^ et plutôt dix fois qu'une , ramena-t-il Montalais à ^on avis.
Puis^ de son côté^ bâtons-nous de le dire^ le roi aidaaax consolations.
D'abord^ il fit compter à Malieorne cinquante mille livres en dédommagement de sa charge perdue.
Ensmte^ il le plaça dans sa propre maison^ heureux de se venger ainsi sur Madame de tout ce qu'elle lui avait fait endurer à lui et à La Yallière.
Mais, n'ayant plus Malieorne pour lui voler ses mouchoirs et lui mesurer ses échelles, le pauvre amant était dénué.
Plus d'espoir de se rapprocher jamais de La Yallière, tant qu'elle resterait au Palais-Royal.
Toutes les dignités et toutes les sommes du monde ne poih vaient remédier à cela.
Heureusement, Malieorne veillait.
Il fit si bien qu'il rencontra Montalais. Il est vrai que, de son côté, Montalais faisait de son mieux pour rencontrer Malieorne.
— Que faites-vous la nuit, chez Madame? demanda-t-il à la jeune fille.
— Mais, la nuit, je dors, répliqua-t-elle.
— Comment, vous dormez?
— Sans doute.
— Mais cela est fort mal de dormir; il ne convient pas qu'avec une douleur comme celle que vous éprouvez, une fille dorme.
— Et quelle douleur est-ce donc que j'éprouve ?
— N'êtes-vous pas au désespoir de mon absence ?
— Mais non, puisque vous avez reçu cinquante mille livres et une charge chez le roi.
— N'importe, vous êtes très-affligée de ne plus me voir comme vous me voyiez auparavant; vous êtes au désespoir surtout de ce que j'ai perdu la confiance de Madame; est-ce vrai, cela? Voyons.
— Oh ! c'est très-vrai.
— Eh bien , cette affliction vous empêche de dormir la nuit, et alors vous sanglotez, vous soupirez, vous vous mouchez bruyamment, et cela dix fois par minute.
— Mais, mon cher Malieorne, Madame ne supporte pas le moindre bruit chez elle.
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— Je le sais pardieu bien, qu'elle ne peut rien supporter; aussi, vous dis-je qu'elle s'empressera, voyant une douleur si profonde, de vous mettre à la porte de chez elle.
— Je comprends.
— C'est heureux.
— Mais qu'arrivera-t-il alors?
— Il arrivera que La Vallière, se voyant séparée de vous, poussera la nuit de tels gémissements et de telles lamentations, qu'elle fera du désespoir pour denj.
— Alors on la mettra dans une autre chambre. •^ Oui, mais laquelle ?
— Laquelle ? Vous voilà embarrassé, monsieur des Inventions.
— Nullement; quelle que soit cette chambre, elle vaudra toujours mieux que celle de Madame.
— C'est vrai.
— Ehbien,commencez-moiunpeu vos jérémiades cette nuit.
— Je n'y manquerai pas.
— Et donnez-moi le mot à La Vallière.
— Ne craignez rien, eUe pleure assez tout bas.
— Eh bien, qu'elle pleure tout haut.
Et ils se séparèrent.
ou m EST TRAITÉ DE MENUISERIE, ET OU IL EST DONNÉ QUELQUE DÉTAILS SUR LA FAÇON DE PERCER LES ESCALIERS.
Le conseil donné à Montalaisfut communiqué àLa Vallière, qui reconnut qu'il manquait de sagesse, et qui, après quelque résistance venant plutôt de sa timidité que de sa froideur, résolut de le mettre à exécution.
Cette histoire, des deux femmes pleurant et emplissant de bruits lamentables la chambre à coucher de Madame, fut le ehef-d' œuvre de Malicorne.
Comme rien n'est aussi vrai que l'invraisemblable, aussi naturel que le romanesque, cette espèce de conte des Mille et une Nuits réussit parfaitement auprès de Madame.
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EUe éloigna d'abord Montalais.
Puis^ trois jours^ ou plutôt trois nuits ajurès avoir Soigné Hontalais, elle éloigna La Yallière.
On donna une chambre à cette derni^e dans les peUts appartements mansardés situés au-dessus des appartements des gentilshommes.
Un étagc^ c*est-à^re xm plandier^ séparait les demoiselles dlionneur des officiers et des gentilshommes.
Un escalier particulier^ placé soas la surveillance de madame de Navailles^ conduisait cbes elles.
Pour plus grande sûreté^ madame de NavaiUes, qoï avait entendu parler des tentatives antérieures de Sa Majesté, avait fait griller les fenêtres des chambres et les ouvertares des cheminées.
Il y avait donc toute sùs^é pour rhona^mr de mademoiselle de La Yallière^ dont la chambre ressemblait plus à une C9ge qu'à toute autre chose, '
Mademoiselle de La Yallière^ lorsqu*^le était diez elle^ et elle y était souvent^ Madame n'utilisant goôre ses services depuis qu'elle h savsdt en sùreXé sous le regard de madame de Navailles^ mademoiselle de La Y^tère n'avait donc d'autre distraction que de regarder à travers les grilles de sa fenêtre.
Or^ un matin qu'elle regsurdait «omme d'habitude^ elle aperçut Malicome aune fenêtre parallèle à la sienne.
n tenait en main un aplomb de charpentier^ lorgnait les bâtiments^ et additionnait des formules algébriques sur du papier. Il ne ressemblait pas mal ainsi à ces ingénieurs qui^da aoin d'une tnindiée^ relèvent Jfes aagies d'cm bastion on prennent la baoteur des murs d'nae fœrteresse.
La Yallière reconnut Malicome et le salua.
Maticome, à son unur, rendit par un grand salut et dis- ^anU de la fenêtre.
l^e s'étonna de cette espèce de froideur^ peu habituelle au caractère toujours égal de Malicome; mais elle se souvint que le paccvro garçon avait perdu son emploi pcnir elle^ et qu'il ne devait pas êtr« dans d'excellentes dispositions à sob égard^ ]^uisque^ selon toute probabilité^ elle ne serait jamais en posilton de M rendre ce qu'il avait perdu.
Ette savait pardonaer les offenses^, à fâos forte raison co» patir au i
La VaUière eût demandé conseil àMQBtalais^ si M(mtâiaîs eût été là ; mais Montalais était absente.
C'était rheure où Montalais faifiait sa ec^respondanee.
Tout 9 coup^ La YalUère vit un ot)jet^ laïK^é de la fenêtre 4>ù avait ^pam Malicorne^ traversa l'espace^ pass^r^à travers ses barreaux et rouler sur son parquet.
Elle dXlà, curieusement vers cet objet et le ramassa. C'était une de ces bobines sur lesquelles on dévide la soie.
Seulement^ au lieu de soie^ un petit papier s'enroulait sur la bobine.
La Yallière le déroula et lut :
«Mademoiselle^
« Je suis inquiet de savoir deux choses :
« La première, de savoir si le parquet de votre appartement est de bois ou de briques.
«La seconde, de savoir encore à quelle distance de la fenêtre est placé votre lit.
« Excusez mon importunité, et veuillez me faire réponse par la même voie qui vous a apporté ma lettre, c*est~à-^e par la voie de la bobine.
« Seulement, au lieu de la jeter dans ma chambre comme je l'ai jetée dans la vôtre,ce qui vous serait plus difficile qu'à moi, ayez tout simplement l'obligeance de la laisser tomber.
<x Croyez-moi surtout. Mademoiselle, votre bien humble «t bien respectueux serviteur,
ce Mâlicobne.
« Écrivez la réponse, s'il vous plaît, sur la lettre même. »
— Ah ! id pauvre garçon, s'écria La Yallière, il faut qu'il soit devenu fou.
Et elle dirigea dueôté de son correspondant^ (lue l'on entrevoyait dans la pénombre de la dbambre, un regard plein d'^^ectoeuse compassion.
Malicoroe comprit, et secoua la tête comme pour lui ré« pondre:
— Non, non, je ne suis point fou, soyez tran(iuille. Elle sourit d'un air de doule.
— NiMiy non, reinit-il dugeste^ la tête est bonnei. Et il montra sa tête.
Pois^ agitant la main comme on homme qui écrit rapidement :
— Allons, écrivez, mima-t-il avec une sorte de prière. La Vallière, fùt-il foa, ne vit point d'inconvénient à faire
ce que Malicome lui demandait; elle prit un crayon et écrivit:
« Bois, n
Puis elle compta dix pas de la fenêtre à son lit, et écrivit encore :
<c Dix pas. »
Ce qu'ayant Cait, elle regarda du côté de Malicome, leqael la salua et lui fit signe qu'il descendait.
La Vallière comprit que c'était pour recevoir la bobine.
Elle s'approcha de la fenêtre, et, conformément aux instrootions de Malicome, elle la laissa tomber.
Le rouleau courait encore sur les dalles quand Malicome s'élança, l'atteignit, le ramassa, se mit à l'éplucher comme fait un singe d'une noix, et coumt d'abord vers la demeure de M. de Saint-Aignan.
De Saint-Aignan avait choisi ou plutôt sollicité son logement le plus près possible du roi, pareil à ces plantes qui recherchent les rayons du soleil pour se développer plus fiructueusement.
Son logement se composait de deux pièces, dans le coips de logis même occupé par Louis XIY.
M. de Samt-Aignan était fier de cette proxhnité, qui loi donnait l'accès facile chez Sa Majesté, et, de plus, la faveur le quelques rencontres inattendues.
Il s'occupait, au moment où nous parlons de lui, à faire tapisser magnifiquement ces deux pièces, comptant sur l'honneur de quelques visites du roi; car Sa Majesté, depuis [la passion qu'elle avait pour La Vallière, avait choisi de Saint- Aignan pour confident, et ne pouvait se passer de lui ni la nuit ni le jour.
Malicome se fit introduire chez le comte et ne rencontra point de difficultés, parce qu'il était bien vu du roi et que le crédit de l'un est toujours une amorce pour l'autre.
De Saint-Aignan demanda au visiteur s'il était riche de quelque nouvelle.
— D'une grande, répondit celui-ci.
— Ah I ah ! fit de Saint-Aignan curieux conune un favori; laquelle?
— Hactemoiselle de La Vallière a déménagé.
— Comment cela? dit de Saint-Aignan en ouTrant de grands yeux.
— Oui.
— Elle logeait chez Madame. »
— Précisément. Mais Madame s'est ennuyée du voisinage et Ta installée dans une chambre qui se trouve précisément au-dessus de votre futur appartement.
— Comment là-haut? s'écria de Saint-Aignan ave surprise et en désignant du doigt Fétage supérieur.
— Non, dit Malicome, là-bas.
Et il lui montra le corps de bâtiment situé en face.
— Pourquoi dites-vous alors que sa chambre est au-dessus de mon appartement?
— Parce que je suis certain que votre appartement doit tout naturellement être sous la chambre de La Vallière.
De Saint-Aignan^ à ces niots, envoya à l'adresse du pauvre Malicome un de ces regards comme La Vallière lui en avait déjà envoyé un, un quart d'heure auparavant. C'est-à-dire qu'il le crut fou.
— Monsieur, lui dit MaUcorne, je demande à répondre à votre pensée.
— Comment! à ma pensée?...
— Sans doute ; vous n'avez pas compris, ce me semble, parfaitement ce que je voulais dire.
— Je l'avoue.
— Eh bien, vous n'ignorez pas qu'au-dessous des filles d'honneur de Madame sont logés les gentilshommes du roi et de Monsieur.
— Oui, puisque Manicamp, de Wardes et autres y logent.
— Précisément. Eh bien. Monsieur, admirez la singularité de la rencontre : les deux chambres destinées à M. de Guiche sont juste les deux chambres situées au-dessous de celles qu'occupent mademoiselle de Montalais et mademoiselle de La Vallière.
— Eh bien, après?
— Eh bien, après... ces deux chambres sont libres, puisque M. de Guiche, blessé, est malade à Fontainebleau.
— Je vous jure, mon cher Monsieur, que je ne devine pas.
— Ah ! si j'avais le bonheur de m'appeler de Saint-Aignan, je devinerais tout de suite, moi.
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— Et (jae teriez-TOQs?
— Jetroqœiais inmiédiatement les dbambreg ^le foccape ici contre celles cpie M. de Guiche n'occupe point là4»as.
— Y pensez-vous? fit de Saint- Aignan avec dédain ; abattdonn^ le premier poste d'honn^ir^ le voiânage du roi, un privilé^ aeecHidé seolement aux princes du sang, aux ducs et pairs?... Mais, mon cber mon^^ir de Malieome^ permetteimoi de vous dire que vwok êtes ton.
— MoAsieur^ répandit gravement le jeune homme, voas commettez deux erreurs... Je m'appuie lùJicome toutcomly et je ne suis pas fou.
Puis, tirantnnp^îerdesapocbe:
— Ecoutez ceci, <fiMi; après quoi, je vous montrerai cda.
— J'écoute, dit de Saint- Aignan.
— Vous savez que Madame veiDe sur La VaUière comme Argus veillait sur la nymphe lo.
—Je le sais.
— Vous savez que le roi a voulu, mais en vain, parler à la prisonnière, et que ni vous ni moi n^avons réussi à Im procurer cette fortune.
—Vous en savez surtout quelque chose, vous, mon pauvre Maiicome.
— Eh bien, que supposez-vous qu'a arriverait à celui dont rimagination rapprodierait les deux amants?
— Oh! le roi ne bornerait pas à peu de chose sa reconnaissance.
— Monsieur de Saint-Aignan!...
— AjM^ès?
— Ne seriez-vous pas curieux de tâter un peu de la reconnaissance royale?
— Certes, répondit de Saint-Aignan, une faveur de mon maître, qu^md j'aurais fait mon devoir, ne saurait que m'éw précieuse.
— Alors, regardez ce papier, monsieur le comte.
— Qu'est-ce que ce papier? Un plan?
— Celui des deux chambres de M. de Guiche, qui, selon toute probabilité, vont devenir vos deux chambres.
— Ôh ! non, quoi qa^û arrive.
— Pourquoi cela!
— Parce que mes deux cnanribrcs, à moi, sont convoite^ psff trop de gentilshommes à qui je ne les abandonneni
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certes pas : par M. de Roquelaure^ par M. de La FeM, par If . Dangean.
— Al<»rs^ je TOUS quitte^ monsieiBr le comte^ et je tm offrir à Tan de ces messieurs le plan qae je vous présenvais et les avantages y annexés.
— Mais cpie ne les gardez-vous pour vons? demanda de de Saînt-Âignan avec défiance.
— Parce que le roi ne me fera jamais rhonnenr de venfer ostttisiblement chez moi, tandis qa'il ira à merveille diez Fan de ces messieurs.
— Quoi! le roi irait chezTun de ces messieurs?
— Pardieu ! s'il ira? dix fois pour une. Comment! vous me demandez si le roi ira dans un appartement qui le rapfffoébsacsL de mademoiselle de La YalMère !
— Beau rapprochement., avec tout un étage entre soi. Maticome d^a le petit pa{»er de la bohine.
— Monsieur le comte, dit-il, remarquez, je vous prie, que le plandier de la chambre de mademoiselle de La. Val- Ûreeston simple parquet de hois.
— Eh bien^ vous prendrez un ouvrier charpentier qui, enfermé chez vous sans savonr où on le mène, ouvrira votre plafond et, par conséquent, le parquet de mademoi* sdle de La Yallière.
— Ah ! mon Dieu ! s*écria de Saint-Aignan comme ébloui.
— Plaît-il? fit Malicome.
— Je dis que voilà une idée bien audacieuse. Monsieur.
— Elle paraîtra bien mesquine an roi, je vous assure.
— Les amoureux ne réfléchissent point an dang^.
— Quel danger craignez-vous, monsieur le comte?
— Mais un percem^t pareil, c'est un bruit efGroyi^le, tout le château en retentira?
— 6h! monsieur le comte, je suis sûr, moi, que Touvrier qiie je vous désignerai ne f^ra pas le moindre bruit. Il sciera un quadrilatère de six pieds avec une scie garnie d'étoupe, et nul, même des ï*os voisins, ne s'apercevra qu'il travaille.
— Ah ! mon cher monsieur Maticome, vcms m'étourdissez, Tcns me bouleversez.
— Je continue, répondit tranquillement Malicome : dams la chambre dont vous avez percé le plafond, vous entendez bien, n'est-ce pas?
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^ Oui.
— Vous dressez un escalier qui permette^ soit à made* moiselle jie La Valliére de descendre chez vous^ soit au roi de monter chez mademoiselle de La Yallière.
— Mais cet escalier, on le verra?
— Non; car, de votre côté, il sera caché par une cloison sur laquelle vous étendrez une tapisserie pareille à celle qui garnira le reste de Tappartement; chez mademoiselle de La Yallière, il disparaîtra sous une trappe qui sera le parquet même, et qui s'ouvrira sous le lit.
— En effet, dit de Saint-Aignan, dont les yeux commencèrent à éUncftler.
— Maintenant, monsieur le comte, je n*ai pas besoin de vous faire avouer que le roi viendra souvent dans la chaittbre où sera établi un pareil escalier. Je crois que M. Dangeau, particulièrement, serafrappé de mon idée, et je vais la lui développer.
— Ah! cher monsieur Malicome! s'écria de Saint-Aignan, vous oubliez que c'est à moi que v<his en avez parié le premier, et que, par conséquent, j'ai les droits de la priorité.
— Voulez-vous donc la préférence?
— Si je la veux! je crois bien!
— Le fait est, monsieur de Saint-Aignan, que c'est un cordon pour la première promotion que je vous donne tu, et peut-être même quelque bon duché.
— C'est, du moins, répondit de Saint-Aignan rouge de plaisir, une occasion de montrer au roi qu'il n'a pas tort de m'appeler quelquefois son ami, occasion, cher monsieur Malicome, que je vous devrai.
— Vous ne l'oubUerez pas va peu? demanda Mahcome en souriant.
— Je m'en ferai gloire. Monsieur.
— Moi, Monsieur, je ne suis pas l'ami du roi, je suis son serviteur.
— Oui, et, si vous pensez qu'il y a un cordon bleu pour moi dans cet escalier, j« pense qu'il y aura bien pour vous un rouleau de lettres de noblesse.
Malicor«e s'incUna.
— Il ne s'agit plus, maintenant, que de déménager, di| de Saint-Aignan.
— Je ne vois pas que le roi s'y oppose ; demandez-lui-en la permission.
— A Finstant même je cours chez lui. ♦
— Et moi^ je vais me procurer Touvrier, dont nous avons besoin.
— Quand Faurai-jeT
— Ce soir.
— *N'oubliez pas les précautions.
— Je vous ramène les yeux bandés.
^ Et moi, je vous envoie un de mes carrosses.
— Sans armoiries.
— Avec un de mes laquais sans livrée^ c'est convenu.
— Très-bien , monsieur le comte.
— Mais La Vallièreî
— Ehbien?
— Que dirart-elle en voyant Topération?
» Je vous assure que cela l'intéressera beaucoup.
— Je le crois.
— Je suis même sûr que, si le roi n'a pas Taudace de mon« ter chez elle, elle aura la curiosité de descendre.
— Espérons, dit de Saint-Aignan.
— Oui, espérons, répéta Malicome.
— Je m'en vais chez le roi, alors.
— Et vous faites à merveiUe.
— A quelle heure ce soir mon ouvrier?
— A huit heures.
— Et combien de temps estimez-vous qu*il lui faudra pour scier son quadrilatère?
— Mais deux heures, à peu près ; seulement, ensuite, il lui faudra le temps d'achever ce que l'on appelle les raccords. Une nmt et une partie de la journée du lendemain : c'est deux jours qu'il faut compter avec l'escalier.
— Deux jours, c'est bien long.
— Dame! quand on se mêle d'ouvrir une porte sur le paradis, faut-il, au moins, que cette porte soit décente.
— Vous avez raison ; à tantôt, cher monsieur Malicome. Mon déménagement sera prêt pour après-demain au soir.
U ItOHIllAIIB ÂJOt fUMUÊàm*
De Saint-Âignan^ ravi de ce qu'il venait à'enUsnàre, enchanté de ce qa'il entrevoyait^ prit 3^ (Source vers les d^nx chambres de de Guicbe.
Loi qoi^ un quart d*heare auparavant, n*aûl pas d^nné ses deux chambres pour un million^ il était prêt à acheter^ fH>ur un million, si on le lui eût demandé^ les de]^)4eiU)aureus6s chambres qu'il convoitait maintenant.
Mais il n'y rencontra pas tant d'exigenees. M. de Guiche ne savait pas encore où il devait loger^ et^ d'ailleurs^ était trop souffrant toujours pour s'occuper de ^on logenieot.
De Saint-Aignan eut donc les deux chambres de de Guiche. De son côté, M. Dahgeau eut les deux chdp)hr/&s de de Samt-Aignan^ moyennant m pot-d^-m d^ six milie livres i rintendant du comte, et crut avoir lait une affaire d'or.
Les deux chambrés de Dangeau devinrent le lutur logement de de Guiche.
Le tout, sans que nous puisions affirmer bien mûrement que, dans ce déménagement géi^al, ce sont ces deux chambres que de Guiche habitera.
Quant à M. Dangeau, il était si transporté de joie, (jp'il ne se donna même pas la peine de supposer que de damt-Aignan avait un intérêt supérieur à déménsm^er.
Une heure après cette nouvelle résoluBon prise par de Saint-Âignan, de Sah]yt-Aignan était donc en possession d^ deux, chambres. Dix minutes après que de Saint-^ip^ était en possession des deux chambres, MatieoraA evXt^ chez de Saint-Aignan escorté des tapissiers.
Pendant ce temps, le roi demandait de Sainit-AigOMi; on courait chez de Saint-Aignan, et l'on trouvAit Paii£eaii; Dwpr geau renvoyait chez de Guiche, et l'on trouvau enfin de Saint-Aignan.*
Mais iî y avait retard, de sorte que le roi avait déjà donné deux ou trois mouvements d'impatience lorsque de Saint* Aignan entra tout essoufflé chez son maître.
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— Tu m'abandonnes donc aussi, toi? lui dit Louis XIV, de ce "ton lamentable dont César avait dû, dix-buit ce^te ans auparavant, dirç le fu quoquê.
— > Sire, dit de Saint-Aigaan, je B*aban4onne pas le roi, tout au contraire; seulement îe m'occupe de mon déménagement,
T* De <pe) déaiéfidgementî ie croyais ton déménagement teimmé depuis trois jours.
— Oui, sire. Mais je me trouve mal 06 je euis, at je passe 4iiis ^ forps de logi^ en face.
.— Qatud )e le disais <iue, toi eus^> tu m'abaidonnaist g*^m le roi. Ob! mm cela passe les iKumes. Ainsi, je n'ajm qu'une femme dont m&u cœur se souciât, toute ma famille se ligue pour me Tarracber. rayais un ami à qui je eoofiiis mes peines et <pn i^'aidait i en supporter le poids, eet 9m se lasse 4e mes Maintes et me cpûtte sans méve me demander congé.
])ie Saii^Aignan se mit à rire.
Is roi devina qu'il y avait fuel^e my^re dans ce manque de respect.
— Qu'y a-t-ilt s'écria le roi plein d'espoir.
iT^ Il y a^ sire, ^e cet ami, cpiie le n» calomnie, va es- •ayer (de rendre i son ra le besitoir qu'il a perdu. -«•*v Tu vas me faire voir La Vallière? fit Louis XIV. *«- fiîre, je n'en réponds pas encore ; mais... m- liais?...
— Mais je l'espère.
•7 Obi ^BOB^nenif eonmient? Dis-moi cela, de Saint-Aignan. Je veux connaître ten projet, je veux t'y .aider de tout mon pouvoir.
— Sire, répondit de Sainl-Aign^i^ je ne sais pas encore bien moi-même comment je vais m'y prendre pow arriver à ce but; mais j'ai tout lieu de eroire cpie, dès demain...
— Demain, dis-tu?
•^ 0«i, «re.
«-^Oh! quel bonlienr ! Bfeûs pcmrfMrîdéméAages-luT
— Pour vous servir mieux.
•^ Et en quoi, étant d^nénagé, me peiia:-4a mieux s«r?irt
— 6aves-voas eu sont années les denxitembres que l'o» eieetinaît au«imle de Gi^ehef
--Gai.
— Alors, vous savez où je vais.
— Sans doute; mais cela ne m'avance à rien.
— Comment! vous ne comprenez pas, sire, qa*an-dessas de ce logement sont deux ch2UQûd)res7
— Lesquelles?
— L*une, celle de mademoiselle de Montalais^ et Fautre...
— L'autre, c'est celle de La Yallière, de Saint- AignanT
— Allons donc, sire.
•— Oh! de Saint-Aignan, c'est vrai, oui, c'est vrai. De Saint-Aignan, c'est une heureuse idée, une idée d'ami, de poëte; en me rapprochant d'elle, lorsque l'unîvers m'en sépare, tu vaux mieux pour moi que Pylade pour Oreste, qoe Patrocle pour Achille.
— Sire, dit de Saint-Aignan avec un sourire, je doute que, si Votre Majesté connaissait mes projets dans toute leur étendue, elle continuât à me donner des qualifications si pompeuses. Ah! sire, j'en connais de plus triviales que certains puritains de la cour ne manqueront pas de m's^pliquer quand ils sauront ce que je compte faire pour Votre Majesté.
— De Saint- Aignan, je meurs d'impatience; de Saint- Aignan, je dessèche; de Saint-Aignan, je n'attendrai jamais jusqu'à demain... Demain! mais, demain, c'est une éternité.
— Et cependant, sire, s'il vous plaît, vous allez sortir tout à l'heure et distraire cette impatience par une bonne promenade.
— Avec toi, soit; nous causerons de tes projets, nous par* lerons d'elle.
— Non pas, sire, je reste.
— Avec qui sortirai-je, alors T
— Avec les dames.
— Ah! ma foi, non, de Saint-Aignan.
— Sire, il le faut.
— Non, non! mille fois non! Non, je ne m'6iq[K)serai plus à ce supplice horrible d'être à deux pas d'elle, de la voir, d'effleurer sa robe en passant et de ne rien hii dhre. Non, je renonce à ce supplice que tu crois un bonheur et qui n'est qu'uub torture qui brûle mes yeux, qui dévore mes mains, qui broie mon cœur; la voir en présence de tous les étrangers et ne pas lui dire que je l'aune, quao^ tout mon être loi révèle cet amour et me trahit devant tous. Non, je me suis
juré à moi-même que je ne le ferais plus*, et je tiendrai mon serment.
*- Cependant^ sire, écoutez bien ceci.
— Je n'écoute rien, de Saint- Aignan.
— En ce cas, je continue. Il est urgent, sire, comprenex* TOUS bien, urgent, de toute urgence, que Madame et ses filles d'honneur soient absentes deux heures de votre domicile.
— Tu me confonds, de Saint-Aignan.
— Il est dur pour moi de conmiander à mon roi; mais, dans cette circonstance, je commande, sire : il me faut une chasse ou une promenade.
— Mais cette promenade, cette chasse, ce serait un caprice, une bizarrerie! En manifestant de pareilles impatiences, je découvre à toute ma cour un cœur qui ne s'ap* partient plus à lui-même. Me dit-on pas déjà trop que je rêve la conquête du monde, mais qu'auparavant je devrais commencer parfaire la conquête de moi-même?
— Ceux qui disent cela, sire, sont des impertinents et des factieux; mais, quels qu'ils soient, si Votre Majesté préfère les écouter, je n'ai plus rien à dire. Alors le jour de demain se recule à des époques indéterminées.
— De Saint-Aignan, je sortirai ce soir... Ce soir, j'irai coucher à Saint-Germain aux flambeaux; j'y déjeunerai demain et serai de retour à Paris vers les trois heures. Est-ce cela?
— Tout à fait.
— Alors je partirai ce soir pour huit heures.
— Votre Majesté a deviné la minute.
— Et tu ne veux rien me dire?
— C'est-à-dire que je ne puis rien vous dire. L'industrie est pour quelque chose dans ce monde, sire; cependant, le hasard y joue un si grand rôle, que j'ai l'habitude de lui laisser toujours la part la plus étroite, certain qu'il s'arrangera de manière à prendre toujours la plus large.
— Allons, Je m'abandonne à toi.
— Et vous avez raison.
Réconforté de la sorte, le roi s'en alla tout droit chez Madame, où il annonça la promenade projetée.
Madame crut à Finstant même voir, dans cette partie improvisée, un complot du roi pour entretenir La Vallière, goit sur la route, à la faveur de l'obscurité, soit autranent;
mais elle se garda bien de rien manifester à son beaihlrère^ et accepta Finvitatiott le sourire sor les lèvres.
Elle donna^ tout ham^ des ordres pour (fue ses Med d'honliettr la suivissent, se réservant de faire le soir ce qni Imparmtrait le pAis propre à contrarie»' les amotffs ée âa Mal^sté.
Ptfis^ lorsqtt eHe tm Sèole et que le fsmte âMitit qui avait donné cet ordre pût croire que mademoiselle de La Vâlfi(99e serait de la promenade^ ad moment peut-être où il se repaissait en idée dé ee triste bonbeot des $xmm& perséeotés^ qui est de réaliser^ pur la mAê vc^^ looies les }oles d6 la possession interdite^ en ce moment mkne^VIsnùame, mailieu de ses filles d'hoiàtieor, disait t
^ J'aurai afesëz de dettt demoiselles ee goir : madeffioU selle de Tonnay-'Cbafènte et îoademoiseHe de Montidaii
La Vallièré «tailprévu le <30Up> et^ par conséquent^ s'ya^ tendait j mais la persécution l'avait rendtle forte. Elle ne donna point à Madame la joie de vofir sur son visage Timpression du coup qu'elle recevait au ccfeur*
Au contraire, souriant avec cette ineffiftble doneeor fti donnait un carsunére angélique à sa physionomie :
— Ainsi, Madame^ me voilà libre ce soir t dit^dle^
— Oui, sans doute.
•^ J'en profiterai pour avancer cette tapis&erie que Son Altesse a bien voulu remarquer, et que^ d'avance^ j'ai ea l'honneur de lui offrir.
Et, ayant £ait une respectueuse révérence^ elbi se retira chez elle.
Mesdemoiselles de Montâlais et de Tonnay^harente en firent autant.
Le bruit de la promenade sorti! avec elles de la cband^ de Madame et se répandit par tout le château. Dix minâtes après, Malicome savait la résolution de Madame^ et faisait passer sous la porte de Montalais un billet conçu en ces termes :
« Il f£Mit que L. Y. passe la nuit atee Madame* v
— Montalais, selon les conventions faites, commença par brûler le papier, puis se mit à réfléchir.
Montalais était une fille de ressources^ et elle eut tantôt arrêté son plan.
A l'heure où elle devait se rendre chet Madame^ c^esli-dire vers cinq heures, elle traversa le préau tou$ courant
et, aiTîTée à dix pas d'un groape d^offieiers^ poussa pu cri^ tomba gracieusement sur un genou, se releva et continua son chemin^ mais en boitant.
Les gentilshommes aecourorent à elle pour la soutenir. Montalais s'était donnée une entorse.
£ile n'en voulut pas moins, fidèle à son devoir, continuer son ascension chez Madame.
— Qu'y a-t-il, et pourquoi boitéï-vous t lui demanda celleci; je vous prenais pour La Vallière*
Montalais raconta comment, en courant pour venir plus vite, elle s'était tordu le pied.
Madame parut la plaindre el votLli:^ faire venir, à llnstant même, un chirurgien.
Mais elle, assurant que l'accident n'avait rien de grave : ' — Madame, dit-elle, je m'afflige seulement de manquer à mon service, et J'eusse voulu prier mademoiselle de La Vallière de me remplacer près de Votre Altesse...
Madame fronça le sourcil.
— Mais je n'en ai rien fait, continua Montslais.
— Et pourquoi n'en avéz-vous rien fedt? demanda Madame.
— Parce que la pauvre La Vallière paraissait si heureuse d'avoir sa liberté pour un soir et pour une nuit, que je ne me suis pais senti le courage de la mettre en service à ma place.
— Comment, elle est joyeuse à oe point? demanda Madame frappée de ces paroles.
— C'est-à-dire qu'elle en est folle; elle chantait, elle toujours si mélancolique. Au reste. Votre Altesse sait qu'elle déteste le monde, et que son caractère contient un gi^ de Sauvagerie.
— Oh! oh! pensa Madame, cette grande gaieté ne me paraît pas naturelle, à moi.
— Elle a déjà fait ses préparatifs, continua Montalais, pour dîner chez elle, en tête-à-tête, avec un de ses livres chéris. Et puis, d'ailleurs. Votre Altesse a six autres demoiselles qui seront bien heureuses de l'accompagner; aussi n'ai-Je pas môme fait ma proposition à mademoiselle de La Vallière.
Madame se tut.
— Ai-je bien fait? continua Montalais avec un léger serrement de cœur, en voyant û mal réussir cette ruse de guerre
sur laquelle elle avait si complètement compté^ qu'elle nV .Tait pas cm nécessaire d'en chercher une autre. Madame, Ta'âpprouve? continua-t-elle.
Madame pensait que, pendant la nuit, le roi pourrait bien quitter Saint-Germain, et que, comme an ne comptait que quatre lieues et demie de Paris à Saint-Germain, il pourrait bien être en une heure à Paris.
— - Dites-moi, fit-elle, en vous sachant blessée, La VaUière TOUS a au moins offert sa compagnie?
— Oh! elle ne connaît pas encere mon accident; mais, le connût-elle, je ne lui demanderai certes rien qui la dérange de ses projets. Je crois qu'elle veut réalisa seule, ce soir, la partie de plaisir du feu roi, quand il disait à M. de Saint- Mars: «Ennuyons-nous, monsieur de Saint-Mars, ennuyonsnous bien.»
Madame était couTaincue que quelque mystère amoureux était caché sous cette soif de soUtude. Ce mystère devait être le retour nocturne de Louis. Il n'y avait plus à en douter, La VaUière était prévenue de ce retour^ de là cette joie de rester au Palais-Royal.
C'était tout un plan combiné d'avance.
•— Je ne serai pas leur dupe, dit Madame»
Et elle prit un parti décisif.
— Mademoiselle de Montalais, dit-elle. Touillez préTenir votre amie, mademoiselle de La VaUière, que je suis au désespoûr de troubler ses projets de soUtude ; mais, au lieu de s'ennuyer seule chez eUe, comme eUe le désirait, eUe Tiendra s'ennuyer avec nous à Saint-Germain.
— Ah! pauvre La ValUère, fit Montalais d'un air dolent, mais avec l'aUégresse dans le cœur. Oh ! Madame, est-ce qu'il n'y aurait pas moyen que Votre Altesse...
— Assez, dit Madame, je le veux! Je préfère b société de mademoiselle La Baume Le Blanc à toutes les autres sociétés. Allez, envoyez-la-moi et soignez votre jambe.
Montalais ne se fit pas répéter l'ordre. EUe rentra, écrivit sa réponse à MaUcome, et la gUssa sous le tapis. On ira, disait cette réponse. Une Spartiate n'eût pas écrit plus laconiquement.
— De cette façon, pensait Madame, pendant la route, je la surveiUe; pendant la nuit, eUe couche près de moi, et bien adroite est Sa Majesté si elle échange un seul mot avec nuidemoiselle e La ValUère
La Vallière reçut Tordre de partir avec la même douceur indifférente qu'elle avait reçu Tordre de rester.
Seulement, intérieurement, sa joie fut vive, et elle regarda ce changement de résolution de la princesse comme une consolation que lui envoyait la Providence.
Moins pénétrante que Madame, elle mettait tout sur le compte du hasard.
Tandis que tout le monde, à Texception des disgraciés, des malades et des gens ayant des entorses, se dii igeait vers Saint-Germain, Malicome faisait entrer son ouvrier dans un carrosse de M. de Saint- Aignan et le conduisait dans la chambre correspondant à la chambre de La Vallière.
Cet homme se mit à Tœuvre, alléché par la splendide récompense qui lui avait été promise.
Comme on avait fait prendre chez les ingénieurs de la maison du roi tous les outils les plus excellents, entre autres, one de ces scies aux morsures invincibles qui vont tailler dans Teau les madriers de chêne durs comme du fer, Touvrage avança rapidement, et un morceau carré du plafond, choisi entre deux soUves, tomba dans les bras de Saint- Aignan, de Mahcorne, de Touvrier et d*un valet de confiance, personnage mis au monde pour tout voir, tout entendre et ne rien répéter.
Seulement, en vertu d*un nouveau plan indiqué par Malicorne, Touverture fut pratiquée dans Tangle.
Voici pourquoi.
Comme il n*y avait pas de cabinet de toilette dans la chambre de La Vallière, La ValUère avait demandé et obtenu, le matin même, un grand paravent destiné à remplacer une cloison.
Le paravent avait été accordé.
n suffisait parfaitement pour cacher Touverture, qui, d*ailleurs, serait dissimulée partons les artifices de Tébénisterie.
Le trou pratiqué, Touvrier se glissa entBe les solives et se trouva dans la chambre de La Vallière.
Arrivé là, D scia carrément le plancher, et, avec les feuilles mêmes du parquet, il confectionna une trappe s'adaptant si parfaitement à Touverture, que Tœil le plus excercé n'y pouvait voir que les interstices obligés d'une soudure de parquet.
Malicome avait tout prévu. Une poignée et deux charnières, achetées d'avance» furent posées à cette feuille de bois.
Un de ces petits escaliers tournants, comme on commençait à en poser dans les entre-sols, fut acheté tout fait par Findusirieux Malicorne, et payé deux mille livres,
U.étai; plus haut qu'il n^était besoin; mais le charpentier en supprima des degrés, et il se trouva d'exacte mesure.
Cet escalier, destiné à recevoir un si illustre poids^fittaocroche au mur par deux crampons seulement
Quant à sa base, elle fut arrêtée dans le parquet mémeda comte par deux fiches vissées: le roi et tout son conseil eussent pu monter et descendre cet escalier sans aucune cvmte.
Tout marteau fhippait sur un coussinet d'étoupes, toate lime mordait, le m^che enveloppé de laine, la lame trempée d'huile.
D'ailleurs, le travail le plus bruyant avait été fiait pendant là nuit et pendant la matinée, c'est-à-dire en l'absence de La Vallière et de Madame.
Quand, vers deux heures, la cour rentra an Palais-Royal, et que La Vallière remonta dans sa chambre , tout était en place, et pas la moindre parcelle de sciure, pas le plus petit copeau ne venait attester la violation de dotnicile.
Seulement, de Saint-Aignan, q[Ui avait votilu aider de son mieux dans ce travail, avait déchiré ses doigts et sa chemise, et dépensé beaucoup de sueur au service de son roi.
La paume de ses mains, surtout, était toute garnied'ampoules.
Ces ampoules venaient de ce qu'il avait tenu Féchellei Malicome.
Il avait, en omre, apporté un à un les dnq tûott^ata de l'escalier, formés chacun de deux marches.
Enfin, nous pouvons le dire, le toi, ^'11 Peut tû si ardent à rœuvre, ie roi lui eût juré reconnaissance étemelle.
Comme l'avait prévu Malicome, l'homme des mesorcs exactes, l'ouvrier eut terminé toutes ses opératbitt en vingtquatre heures».
Il reçut vingt^quatre louis et partit comblé de joie; c*«ait autant qu'il gagnait d'ordinaire en six mois.
Nul n'avait le plus petit soupçon de ce qui s'était ifisi sous l'appartement de mademoiselle de Ia Tallière.
Mais, le soir du second jour, au moment où La Vallière venait de quitter le cercle de Madame «t rentrait cheï elle, un léger craquement retentit a\3i fond de la ch^je. .
Étonnée^ elle regarda d*où venait le bruit. Le bmil recom* mença.
^ Qui est là? demandait-elle avec on accent d'effroi.
— Moi, répondit la voix si connue du roi.
— • Vous!... vous ! s'écrila la jeune fille^ (foà se crut un in* stant 80US Tempire d*un songe. Mais où c«la^ vous ?... voos^ sire?
— Ici, répliqua le roi eu dépliant une des feuilles du paravent, et en apparaissant comme une ombre au fond de r^^ parlement.
La Yallière poussa un cri et tomba toute fHssonnante sur un fauteuil.
Le roi s'avança respectueusement vers eUe*
xui
L*APPA!llTI0If.
La Yallière se remit promptement de sa iinrprise : è force d'être respectuetix, le roi lui rendait par sa présence plus de c-onâanee que son apparition ne lui en avait ôté.
Mais, comme il vit surtout que ce qui inquiétait La Yallière, c^étalt la façon dont il avait pénétré chex elle, il loi expliqua le système de Tescalier caché par le paravent, sa défendant surtout d'être une ^>parition fumaturelle,
— Oh ! sire, lui dit La Yallière en sacooaA^ sa blonde tête avt^ un charmant sourire, présent ou àbs&oi, vous n'apparaissez pas moins i mon e^t dans m aomdnt (ffm àim fautre.
— Ce qui veut dire, Louise?
— Oh ! ce qÀe vous fWfei Meri, sir»: c'est qu'il n'est pas un instant où la pauvre fille dont vous avez smpris le secret i Fomainebleau/ «c 4pie vous êtes v«na reprendre au pied de la croix, ne pense à vous.
— Looise^ veusme condrtezde joie et ée bonheur. La Yallière sourit tristement et continua :
— Mais, sire, avez-voas réfléchi que votre ingéniense invention ne pouvait nous être d'aucune utilité ?
— Et pourquoi cela? Dites; j'attends.
— Parce que cette chambre où je loge, sire, n'est point à l'abri des recherches, il s'en fautj; Madame peut y venir par hasard; à chaque instant du jour, mes compagnes y vien« nent; fermer ma porte en dedans, c'est me dénoncer aussi clairement que si j'écrivais dessus : «N'entrez pas, le roi esi ici ! » Et, tenez, sire^ en ce momentmême, rien n'empêche cpie la porte ne s'ouvre^ et que Votre Majesté, surprise, ne soit vue près de moi.
— C'est alors, dit en riant le roi, que je serais véritablement pris pour un fantôme, car nul ne peut dire par où je suis venu ici. Or, il n'y a que les fantômes qui passent à travers les murs ou à travers les plafonds.
— Oh! sirè, quelle aventure! songez-y bien, sûre, quel scandale! Jamais rien de pareil n'aurait été dit sur les filles d'honneur, pauvres créatures que la méchanceté n'épargne guère, cependant.
— Et vous concluez de tout ceb, ma chère Louise T... Voyons, dites, expliquez-vous!
— Qu'il faut, hélas! pardonnez-mot^ c'est un mot bien dur...
Louis sourit '
— Voyons, dit-il.
— - Qu'il faut que Votre Majesté supprime l'escalier, machinations et surprises; car le mal d'êtt'e pris ici, songez-y, sire, serait plus grand que le bonheur de s'y voir.
— Eh bien, chère Louise, répondit le roi avec amour, au lieu de supprimer cet escalier par lequel je monte, il est un moyen plus simple auquel vous n'avez point pensé.
— Un moyen... encore?...
— Oui, encore. Oh! vous ne m'aimez pas comme je vous âhne, Louise, pmsque je suisphis inventif que vous.
Elle le regarda. Louis lui tendit la main , qu'elle s^Tt doucement
— Vous dites, continua le roi, que je serai surpris en venant où chacun peut entrer à son aise?
— Tenez, sire, au moment même où vous en pariez, j'en tremble.
^ Soit I mais vous ne seriez pas surprise^ vous» en demi*
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dant cet escalier pour venir dans les chambras qui sont audessous.
— Sire, sire, que dites-vous là? s'écriaLaVallière effrayée.
— Vous me comprenez mal, Louise, puisqu'a mon premier mot, vous prenez cette grande colère; d'abord, save2t-vous à qui appartiennent ces chambres?
— Mais à M. le comte de Guiche.
•—Non pas, à M. de Saint-Aignan.
— Vrai? s'écria La Vallière.
, Et ce mot, échappé du cœur joyeux de la jeune fille, fit luire comme un éclair de doux présage dans le cœur épanoui du roi.
— Oui, à de Saint-Aignan, à notre ami, dit-il.
— Mais, sire, reprit La Vallière, je ne puis pas plus aller chez M. de Saint-Aignan que chez M. le comte de Guiche, hasarda l'ange redevenu femme.
— Pourquoi donc ne le pouvet-vous pas, Louise?
— Impossible! impossible!
— Il me semble, Louise, que, sous la sauvegarde du roi. Ton peut tout.
— Sous la sauvegarde du roi? diwelle avec un regard chargé d'amour.
— Oh! vous croyez à ma parole, n'est-ce pas?
'— J*y crois lorsque vous n*y êtes pas, sire; mais, lorsque vous y êtes, lorsque vous me parlez, lorsque je vous vois, je ne crois plus à rien.
— Que vous faut-il pour vous rassurer, mon Dieu?
— C'est peu respectueux, je le sais, de douter ainsi du roi; mais vous n'êtes pas le roi, pour moi.
— Oh! Dieu merci, je l'espère bien; vous voyez comme je cherche. Écoutez : la présence d'un tiers vous rassurerat-elle?
— La présence de M. de Saint-Aignan? Oui.
— Bn vérité, Louise, vous me percez le cBsur avec de pareils soupçons.
La Vallière ne répondit rien, elle regarda seulement Louis de ce clair regard qui pénétrait jusqu'au fond des cœurs, et dit tout bas:
— Hélas! hélas! ce n'est pas de vous que je me défie, ce n'est pas sur vous que portent mes soupçons.
^ j'accepte donc» dit le roi en soupirant^ et M« de Sainl^
Âignan^ qui a Theureux privilège de vous rassurer, sera ton» jours présent à notre «entretien, je vous le promets.
— Bien vrai, sirel
«— Foi de gentilhomme ! Et vous, de votre côté?.*.
— Attendez, oh! ce n'est pas tout.
— Encore quelque chose, Louise?
— Oh ! certainement; ne vous lassez pas si vite, ear nous ne sommes pas au bout, sire
— Allons, achevez de me percer le coeur.
**- Vous comprenez bien, sire, que ces entretiens doiveni au moins avoir, près de M. de Saint- Aignan lui-même, une sorte de motif raisonn^le.
^ De motif raisonnable? reprit le roi d'un ton de docu reproche.
— Sans doute. Réfléchissez, sire.
*- Ohî^ousaveitoutes les délicatesses, et,;croyei-le, mon seul désir est de vous égaler sur ce poim. Eh bien, Lomse, il sera fait comme vous ^sires. Nos entretiens auront un objet raisonnable, et j*ai déjà trouvé cet objet.
-*- De sorte, sire?... dit La ValUère en souriant.
— Que, dès demain, si vous voulez...
— Demain?
— Vous voulez dire que c*est trop tard? s'écria le roi en terrant entre ses deux, mains la main brûlante de La Valliére.
En ce moment, des pas se firent entendre dans le corridor.
— Sire, sire, s'écria La Vj^lière, quelqu'un s'ap{HX>die, quelqu'un vient, entendez-^vous? Sire, sire, fuyez, je vous en sui)plie.
Le roi ne flt <pi'un bond de sa chaise derrière le paravent.
Il était temps; comme le roi tirait un des feuillets sur loi, le bouton de la porte tourna, et Montalais parut sur le seoil.
Il va sans dire qu'elle entra tout naturellement et suis faire aucune c^émonie.
Elle savait bien, la rusée, que, frapper discr^mentà cette porte au lieu de la pousser, c'était montrer à La VaUière une défiance désobligeante.
Elle entra, donc, et après unrapidecoup d'œil quiluimoutn deux chaises tort près l'une de l'autre, elle employa tant de temps à refermer la porte, qui se rebellait on ne sait comment que le roi eut celui de lever la trappe et de redewendr» diez de Saint- Aignan.
Un bruit, imperceptible pour toute oreille moins fine que la sienne^ avertit Monulais de la disparition du prince; elle réussit alord à fermer la porte rebelle^ et d*approcha de La VaMière.
— Causons , Louise, M dit-elle, causons sérieusement, tous le Vooléi^ bien.
Louise, toute à son émotion, n'entendit pas sans une se- 6Mte terreur ce sérieusement, sur lequel Hontalals avait $p^ puyé à dessein.
— Mon Dieu! ma cbère Aure, murmura-t-elle, qu'y arVil donc encore?
— n y a, chère amie, que Madame se doute de tout.
— De tout quoi?
— Avons-nous besoin de nous expliquer, et ne comprends-tu pas ce que je veux dire? Voyons : tu as dft voir les fluctuations de Madame depuis plusieurs jours; tu as dû voir comme eile fa mise aupr& d'elle, puis congédiée, puis reprise.
— C'est étrange, en effet; mais }e suis babituée i ses bizarreries.
— Attends encore. Tu as remarqué ensuite que Madame, après t'avoir exclue de la promenade, bier^ t'a &it donner ordre d'assister à cette promenade.
— Si je l'ai remarqué ! sans doute.
— Ëh bien, il paraît que Madame a maîiitenant des renseignements suffisants, car elle a été droit au but, n'ayant plus rien à opposer en France à ce torrent qui brise tous les obstacles; tu sais té que je veux dire par le torrent?
La Vallière cacha son visage entre ses mains.
— Je veux dire, poursuivit Montalais impitoyablement, ce torrent qui a enfoncé le portes des Carmélites deChaillot, et renversé tous les préjugés de cour, tant à Fontainebleau qu'à Paris.
— Ilélas ! hélas ! murmura La Vallière. toujours voilée par fces doigts, entre lesquels roulaient ses larmes.
-^ Oh ! ne t'afQlge pas ainsi, lorsque tu n'es qu'à la moitié de tes peines.
^ Mon Dieu! s'écria la Jeune fille avec anxiété, qu'y at-il don(5 encore?^
— Eh bien, voici le fait. Madame, dénuée d'auxiliahres en France, car elle a usé successivement les deux reines, Mon-
sieur et toute la cour^ Madame s'est souvenue d*uiie certaine personne qui a sur toi de prétendus droits. La Vallière devint blanche comme une statue de cire.
— Cette personne, continua Montalais, n*est point à Paris en ce moment.
— Oh mon Dieu! murmura Louise.
-* Cette personne, si je ne me trompe, est en Ângletem.
— Oui, oui, soupira lit Vallière à demi brisée.
— N'est-ce pas à la cour du roi Charles II que se troare cette personne T Dis.
— Oui.
— Eh bien, ce soir, une lettre est partie du cabinet do Madame pour Saint-James, avec ordre pour (e courrier de pousser d'une traite jusqu'à Hampton-Court, qui est, à ce qu'il paraît, une maison royale située à douze milles de Londres !
— Oui, après?
— Or, comme Madame écrit régulièrement à Londres tous les quinze jours, et que le courrier ordinaire avait été expédié à Londres il y a trois jours seulement, j*ai pensé qu'une circonstance grave pouvait seule lui mettre la plume à la main. Madame est paresseuse pour écrire, comme tu sais.
— Oh! oui,
— Cette lettre a donc été écrite, quelque chose me le dit, pour toi.
— Pour moi? répéta la malheureuse jeune fille avec la docilité d'un automate.
— Et moi qui la vis, cette lettre,^sur le bureau de Madame avant qu'elle fût cachetée, j'ai cru y lire...
— Tuas cru y lire?..
— Peut-être me suis-je trompée.
— Quoi?.. Voyons.
— Le nom de Bragelonne.
La Vallière se leva, en proie à la phis donleurense agitation.
— Montalais, dit-elle avec une voix pleine de sanglots, déjà se sont enfuis tous les rêves riants de la jeunesse et de l'innocence. Je n'ai plus rien à te cacher, à toi ni à personne. Ma vie est à découvert, et s'ouvre comme un livre o^x tout le monde peut lire, depuis le roi jusqu'au premier passant. Aure, ma chère Àure, que faire? que devenir ?
Montalais se rapprocha.
— Dame! consulte-toi, dit-elle,
— Eh bien, je n*aime pas M. de Bragelonne; quand je dis que je ne Faime pas, comprends-moi : je Taime comme la plus tendre sœur peut aimer un bon frère; mais ce n*est point cela qu'il me demande, ce n'est point cela que je lui ai promis.
— Enfin, tu aimes le roi^ dit Montalais, et c'est une assez bonne excuse.
— Oui, j*aime le roi, murmura sourdement la jeune fille, et j'ai payé assez cher le droit de prononcer ces mots. Eh bien, parle, Montalais; que peux-tu pour moi ou contre moi dans la position où Je me trouve?
— Parle-moi plus clairement
— Que te dirai-jet
— Ainsi, rien de plus particulier T
— Non, fit Louise avec étonnement
— Bien! Alors, c'est un shnple conseil que tu me de» mandes?
— Oui. ^
— Relativement à M. Raoul?
— Pas autre chose.
— C'est déUcat, répUqua Montalais.
— Non, rien n'est délicat là-dedans. Faut-il que je l'épouse pour lui tenir la promesse faite ? faut-il que je continue d'écouter le roi ?
— Sais-tu bien que tu me mets dans une position difficile, dit Montalais en souriant; tu me demandes si tu dois épouser Raoul, dont je suis l'amie, et à qui je fais un mortel déplaisir en me prononçant contre lui. Tu me parles ensuite de ne plus écouter le roi, le roi, dont je suis la sujette, et que j'offenserais en te conseillant d'une certaine façon. Ahl Louise, Louise, tu fais bon marché d'une bien difficile position.
— Vous ne n*avez pas comprise, Aure, dit La Vallière blessée du ton légèrement railleur qu'avait pris Montalais : si je parle d'épouser M. de Bragelonne, c'est que je puis l'épouser sans lui faire aucun déplaisir; mais, par la mômb .^on, si j'écoute le roi, faut-il le faire usurpateur d'un bien fort mé« diocre, c'est vrai, mais auquel l'amour prête une certaine apparence de valeur? Ce que je te demande donc, c'est de
m*enseigner on moyen de me dégager honorablement^ soit d*an (.ôté, soit de I*aatre^ ou plutôt je te demande de qo^ côté je puis me dégager le plus honorablement
^ Ma chère Louise, répondit Montalais après un silence^ Je ne suis pas un des sept sages de la Grèce et je n*ai point de règlesde conduite parfaitement invariables: mais.en échange^ j*ai quelque expérience, et je puis te dire que Jamais une femme nie demande un conseil du genre de celui que tu me demandes sans être fortement embarrassée. Or, tuas fait une promesse solennelle, tu as de Thonneur; si donc ta es embarrassée, ayant pris un tel engagement, ce n*est pas le conseil d'une étrangère, tout est étranger pour un cœur plein d*amour, ce n'est pas, dis-Je, mon conseil qui te tirera d'embarras. Je ne te le donnerai donc point, d'autant plus qu'à ta place je serais encore plus embarrassée après le conseil qu'anparavant. Tout ce que Je puis faire, c'est de te répéter ce que Je t'ai déjà dit : Veut-««u que Je t'aide?
— Oh! oui.
— Eh bien, c'est tout... Dis-moi en quoi tu veux que je t'aide; dis-moi pour qui et contre qui. De cette façon nous ne ferons point d'école.
— Mais, d'abord, toi, dk La Vallière en pressant la main de sa compagne, pour qui ou contre qui te déclares-tu?
— Pour toi, si tu es véritablement mon amie...
— N'es-tu pas la confidente de Madame? .
— Raison de plus pour t'être utile ; si je ne savais rien de ce côté-là, je ne pourrais pas t'aider, et tu ne tirerais, par conséquent, aucun profit de ma connaissance. Les amitiés vivent de ces sortes de bénéfices mutuels.
— Il en résulte que tu resteras en même temps Tamie de Madame?
— Évidemment. Ten plains-tu?
— Non, dit La Vallière rêveuse, car cette franchise cyniqae loi paraissait une offense faite à la femme et un tort fait à l'amie.
— A la bonne heure, dit Montalais; car , en ce cas, tu se* rais bien sotte.
— Donc, tu me serviras?
-^ Avec dévouement, surtout si tu me sers de même.
— On dh^lt que tu ne connais pas mon cœur, dit La Vallière en regardant Montalais avec de grands yeux étonnés.
—Dame ! e'esi qp», depuis qiie nous sommes à la coor^ ma chère Louise^ nous sommes bien changées.
«-^CcmmemeelA?
— - C'est bien simple : étais-ta la seconde reine de France^ li^is, à Bl«l»r
La Vallière baissa la tête et se mit à plem*er.
Mofifolais la regarda d'oiie fa^ indéfinissable et on Tenlendit thnmmrer ces mots :
^PaavrefiUe!
Puis, se reprenant:
— Pauvre roi! dit-elle.
l^le iMiisa Looise aa front et regagna éon appartement, où raltendai* Malicome.
LE rOKTRAlT.
Dans cette maladie qn'on appelle ¥ amour, les accès se suivent à des intervalles toujours plus rapprochés dès que le mal débute.
Plus tard, les accès s'éloignent les uns des autres, au fur jdi à mesure que la guérison arrive.
Cela posé comme aiiome en général et comme tète de chapitre en particulier, continuons notre récit.
Le lendemain, jour fixé par le roi pour le premier entretien chez de Saint- Aignan, La Vallière, en ouvrant son paravent, trouva sur le parquet un billet écrit de la main du roi.
Ce billet avait passé de Tétage inférieur au supérieur par la fente du parquet. Nulle main indiscrète, nul regard curieux ne pouvait monter où montait ce simple papier.
C'était une des idées de Malicome. Voyant combien da SaintrAignan allait devenir utile au roi par son logement, il n'avait pasvouhi que le courtisan devint encore indispensable comme messager, et il s'était, de son autorité privée, réservé ce dernier poste.
La Vallière lut avidement ce billet, qui lui fixait deux heures
de l'après-midi pour le moment du fendez-vous, et qui M indiquait le moyen de lever la plaque parquetée.
— Faites-vous belle^ ajoutait le post-scriptum de la lettre. Ces derniers mots étonnèrent la jeune fiUe, mais en même
temps ils la rassurèrent.
L'heure marchait lentement. Elle finit cependant par aniver.
Aussi ponctuelle que la prêtresse Héro, Louise leva te trappe au dernier coup de deux heures, et trouva sur les premiers degrés le roi, qui l'attendait respectueusement pour lui donner la main.
Cette délicate déférence la toucha sensiblemenC
Au bas de Tescalier, les deux amants trouvèrent le comle foi, avec un sourire et une révérence du meiHeur goût, f^ i La Vallière ses remerciements sur Thonneur qu'il receYali d'elle.
Puis, se tournant vers le roî :
— Sire, dit-i^, notre homme est arrivé. La Vallière, inquiète, regarda Louis.
— Mademoiselle, dit le roi, si je vous ai priée de me foire l'honneur de descendre ici, c'est par intérêt. J'ai fait demander un excellent peintre qui saisit parfaitement les ressenibiances, et je désire que vous l'autorisiez à vous peindre. D'ailleurs, si vous l'exigiez absolument, le portrait resterall chez vous.
La Vallière rougit.
— Vous le voyez, lui dit le roi, nous ne serons phis trois seulement : nous voilà quatre. Eh ! mon Dieu ! du moment qae nous ne serons pas seuls, nous serons tant que vous voudrez.
La Vallière serra doucement le bout des doigts de son royal amant.
— Passons dans la chambre voisine, s'il plaît à Votre Ma^ jesté, dit de SaintrAignan.
Il ouvrit la porte et fil passer ses hôtes.
Le roi marchait derrière La Vallière, et dévorait des yeux son cou blanc comme de la nacre, sur lequel s'enroulaient lei anneaux serrés et crépus des cheveux argentés de la jeone fille.
La Vallière était vêtue d'une étoffe de soie épaisse de conleur gris-perle glacée de rose; une parure de jais faisait valoir la blancheur de sa peau; ses mains fines et di£^[)han6S firois-
saient un boacfaet de pensées^ de roses du Bengale et de clématites au feuillage finement découpé^ au-dessus desquelles 8'élevait, comme une coupe à verser des parfums, une tulipe le Itartem aux tons gris et violets, pure et merveilleuse espèce, qui avait coûté cinq ans de combinaisons au jardinier et cinq mille livres au roi.
Ce bouquet, Louis Tavait mis dans la main de La Valliôre en la saluant.
Dans cette chambre, dont de Si^nt-Aignan venait d'ouvrir la porte, se tenait un jeune bonmie vêtu d'un habit de velours léger avec de beaux yeux noirs et de grands cheveux bruns.
C'était le peintre.
Sa toile était toute prête, sa palette faite.
Il s'inclina devant mademoiselle de La Vallière avec cette grave curiosité de TarUste qui étudie son modèle, salua le roi discrètement, comme s*il ne le reconnaissait pas, et comme il eût, par conséquent, salué un autre gentilhomme.
Puis, conduisant mademoiselle de La Vallière jusqu'au siège préparé pour elle, il l'invita à s'asseoir.
La jeune fille se posa gracieusement et avec abandon, les mains occupées, les jambes étendues sur des coussins, et, pour que ses regards n'eussent rien de vague ou rien d'affecté, le peintre la pria dé se choisir une occupation.
Alors Louis XIV, en souriant, vint s'asseoir sur les coussins aux pieds de sa maîtresse.
De sorte qu'elle, penchée en arrière, adossée au fauteuil, ses fleurs à la main; de sorte que lui, les yeux levés vers die et la dévorant du regard, ils formaient un groupe charmant que l'artiste contempla plusieurs minutes avec satisfaction, tandis que, de son côté, de Saint-Aignan le contemplait avec envie.
Le peintre esquissa rapidement; puis, sous les premiers ccops du pinceau, on vit swtir du fond gris cette molle et poétique figure aux yeux doux, aux joues roses encadrées dans des cheveux d'un pur argent.
Cependant les deux amants parlaient peu et se regardaient beaucoup; parfois leurs yeux devenaient si languissants, que le peintre était forcé d'interrompre son ouvrage pour ne pas représenter une Érydne au lieu d'une La Vallière.
C'est alors que de Saint-Aignan revenait à la rescousse;
fl récitait des vers ou dissdt qaelqaes-nnes de ces liistoriettes comme P^^ra les racoot^ copuoe TaJlepi^a&t ^ ï^mh% écrivait si bien.
Ou bien La Valliére éta^ taifigoé^, al Vw ^ reposait.
Aussitôt on platesm de porcèkiae de 0^9 chargé des plus beaux fruits que Fou avait p^ Ua^Y&t, aos^tôt le viu de Xérès> distillant ses topazes dans l'argeii) ^léi $er?aie9t d*acce8»oir|3s à ce tablf aif, ^m le P^ÎP^ ite devait ratr^r que la plus éphémère figure.
Louis /l'euivraii d au^ouf ; I# V^lltiài»^ 4^ boNPtf; ^^ Saint*Aignan, 4'ambUioa»
Le peintre se composait d^ souveuôis j^x^t m vi^U^^
Deux heures s'écoulèrent ainsi; puis^ quatre heures j^/i^ sonné:^ La Valliére se leva^ et fit un signe 40 roi»
Louis se leva^ s'ayproi^ d& table«o, ^| ^^m^ qo^W^s complimeiits Auteurs à TarUsta*
De Saint-Aignaj» vaatait (ar^sseiobtoice, à^ i^m^é^t i ce qu'il prétexulait
La Valliére^ i son tour> rm^^ le peinjrie m rogyispt^ et pa«sa dans la chambre TQisiQ0,4;4 i^ mi^ mw^ffg^ès avoir appelé de Saint-Aign;^*
^ A demain» n'esit^e p^? dit^l 4 U Vi^Ujière^
^ Mais, sire, softgez-v-wAs que l'o» jmà^ ij^r^ajpww* cb^c moi, qu'on m m'y jtrouir^a pas?
— Ëhbienî
— Alors, que deviendrai-je ?
— Vous êtes bien craintive, Ijmf^l
'^ Mais, enfin, » Mada^ne i^ fm^k deo^^ider;
1^ Oh I répUqjaa le roi, esKîe qu'up jour «L'arriyer* 9^ eft TOUS me direz vo^^n^^ëma de tea^br^vcir ppur sepM^ vous quitter?
•*<- Ce )our^à^ sire, je serais uj^ itmi^ et i^eos 9^ de^ vriez pas me croire.
^ A demain, Louise»
La Valliére poussa on soupir; pm, §»,i)^ loioee çQPire la deqiaQde royale :
— Puisque vous le vouie*, sire, à damais I jPépétHrrtfe» Et, à ces HU)t8, <eUe monta légèrement Aes dA0^ ^ ^^
parut aux yeux de sou amant.
— £h bien» sk^h.. deoin^da de SiÉii'AIffm taWt'«U« fut partie.
— Eh bien, de Saint-Aignati, hier, je me croyais le plus tooreiïx des hpmmes.
^ Et Voire Majesté, aujourd'hui^ dit ea wmmikeom^ s'en <^oirait*«lle par basi^rd le plas majhennoiix ?
'^ Non; jnais cet amour est une soif in^xlinguible^ en vain je ho|s, eu yalp je 4^yQre les gcmlles i*em ^pa toain^ dustrie me procure : plus je bois, plus j'ai soif.
•^ Si^e^ f est un pe^ yp^iQ giut^; ^ Y^tr« Maje^ «^est fait la position telle qu'elle est.
— Tu as raison.
-^ Donc, en {t^reil cas, sire> le ts^ym A'Itre beiiFeux, c'est de se croire satisfait et d'attei^e,
— Attendre ! Tu connais donc ce mi^^là, loi , atlendre? ^ La, sire, I4I ne vous désoiez poin(. f ai d^à perché,
je chercherai encore.
Le roi secoua la tête d'un air désespéré.
— Et quoi! sire, vous n'êtes plus coftleirt déjàf
— Eb j si fait, mon cher de Satat-ijgftan; mais troave, ^Q^Diau! trouve,
— Sire, je m'engage à chercher; voilà loat ce^e {e pois faire.
Le roi voulut revoir eneore \» i^rtnB, ae peuvant revoir l'original. Il indiqua quelques càott^emeiKs' au peintre, et sortit.
JDerrièra tei> de Saiii^-Ai^ii^n congédia l'artiste.
Chevalets^ ^uleurs et peintre n'étaient pas âi8panis,que Malicorne montra sa tête entre les portières.
De SaintrAignaâ le reçut à bras ouverts, et cependant avec une certaine tristesse. Le nuage qui avait passé sur le soleil royalyi$itoit»às(0ftt0Jur,ie6a«eliieû(IM^
Halicome irit, du premi^ 0019 d^oail, oe ^erépe élenda «or le visage de de Saint-Aignan.
— Oh ! monsieur te (Bo«te, at4l, comme vous TOili noir 1 -^ ^'eaui hi^n ^ujirt> ma loi! mon cher monsieur Malicorne; croiriez-vous.^pœ 1» rd n'est pas eontentf
— Pas content de son escalier?
— Oh! non, au contraire, l'escalier aptu beaucoup.
^ G'ieet <loncia déeoration des eham^es «[ul a^est pas selon son goâft?
— Ohl pour cela, il n'y a pas seulemem songé. Non, ce q^iad^Uiaiirei...
— Je vais tous le dire^ monsieur le comte : c'est vVêtre vena^ lui quatrième^ à un rendez-vous d'amour. Gomment» monsieur le comte^ vous n*ayez pas deviné cela^ vous?
— Um comment Teussé-je deviné^ cher monsieur Malîcome^ quand je n'ai fait que suivre à la lettre les instructions du roi?
— En vérité^ Sa Majesté a vouli:^ à toute force^ vous voir près d'elle?
•—Positivement
— Et Sa Majesté a voulu avoir^ en outrer M* le peintn que j'ai rencontré en bas?
— Exigé , monsieur Malicome^ exigé !
— - AlorS; je le comprends^ pardieu! bien queSa Majeslè ait été mécontente.
— Mécontente de ce que l'on a ponctuellement obéi à ses ordres? Je ne vous comprends plus*
Malicome se gratta l'oreille.
*- A quelle heure» demanda-t-il» le roi avaitHÎl dit qu'il se rendrait chez vous?
— A deux heures.
— Et vous étiez chez vous i attendre le roi?
— Dès une heure et demie.
— Ah! vraiment!
— Peste! il eût fait heaume yoir inexact devant le roi. Malicome^ malgré le respect qu'il portait à de Saint-Ai-
gnan» ne put s'empêcher de hausser les épaules.
— Et ce peintre» Ût-il» le roi l'avaiMl demandé aussi pour deux heures?
— Non ; mais» moi» je le tenais ici dès midi. Mieux vaut, vous comprenez» qu'un peintre attende deux heures» que lé roi une minute.
Malicome se mit à rire silencieusement
— Voyons» cher monsieur Malicome» dit Saint-Aignan^ riez moins de moi et parlez davantage.
— Vous l'exigez?
— Je vous en supplie.
— Eh bien^ monsieur le comte» si vous voulez que le roi soit un peu plus content la première fois qu'il viendra...
— Il vient demain.
— Eb bien^ si vous voulez que le roi soit un peu plus content demain...
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— Ventre'saint-gris ! comme disait son aïeul^ si je le yeux ! Je le crois bien !
— Eh bien, demain, au monwnt où arrivera le roi, ayez affaire dehors, mais pour une chose qui ne peut se remettre^ pour une chose indispensable.
— Oh! oh!
— Pendant vingt minutes.
—Laisser le roi seul pendant vingt minutes? s*écria de Saint-Aignan efihrayé.
— Allons, mettons que je n*ai rien dit, fit Malicome tirant vers la porte.
— Si fait, si fait, cher monsieur Malicome; au contraire, acheTez,]ecommence à comprendre. Et le peintre, le peintre?
— Oh! le peintre, lui, il faut qu'il soit en retard d'une demi-heure.
— Une demi-heure, vous croyez?
— Oui, je crois.
— Mon cher Monsieur, je ferai comme vous dites.
— Et je crois que vous vous en trouverez bien ; me permettrez-vous de venir m'informer un peu demain?
— Certes.
— J'ai bien l'honneur d'être votre serviteur respectueux, monsieur de Saint-Aignan.
Et Malicome sortit à reculons.
— Décidément ce garçon-là a plus d'esprit que moi, se dit de Saint-Aignan entrsûné par sa conviction.
■AMPIOll-GOIAI.
Cette révélation que nous venons de voir Montalais faire âLa Vallière, à la fin de notre %vant4emier chapitre, nous ramène tout naturellement au principal héros de cette histoire, pauvre chevalier errant au souffle du caprice d'un roi.
Si notre lecteur veut bien nous suiVreij nous passerons donc avec lui ce détroit plus orageux que rEuripè, qui sépare Calais de Douvresi; nous traverserons cette verte et plantureuse campagne aux imUe ruisseaux qui ceint Gharing^ Maidstone et dix autres villes plus pitt(»resques les mies que les autres^ et nous arriverons enfin à Londres.
De là^ comme des limiers qui suivent une pi^^ lorsque nous aurons reconnu que Raoul a MX un premier séjour à White-Hall^unsecondà Saint-lsunes; quand nous saurons qu'il a été reçu par Monck et introduit dans les meilleures so- ^étés de la cour de Charles 11^ nous courrons après loi jusqu'à Tune des maisons d*été de Charles 11^ près d^ la vitfa de Kingston^ à Hampton-Court^ ique hsÂgne la Taœfêe.
Le fleuve n*est i^ encore^ à cet endroit^ l'orgueilteQ» voie qui eharne diaquejour un demi-million de voyageurs^ et tourmente ses eaux nohres comme celles du Co^te, m disant : « Moi aussi^ je suis la mer.»
Non, ce n'est encore qu'une douce et ^nerie ri^irièFe aux margelles moussues, aux larges miroirs reflétant les saules et les hêtres, avec quelque barque de bois desséché qai dort çà et là au miliea des Foseaux, dans une ansed'aulnes et de myosotis.
Les paysages s*élendent alentour esdmes al rickêsi la maison de briques perce de ses dieminées, aux lunées bleues, une épaisse cuirasse de hoiHL fiaves eX verts; l'enfant, vêtu d'un sarrau rodge, paraît et dispars^ dans les grandes herbes eonune un eo(paelieot qui se couièe sous le souffle du vent.
Les gros moutons blancs ruminent en fene^nt les yeux sous l'ombre des petits trembles trapus, et!^ de loin en loin^ le martin-pêcheur, bxxs, flancs d'éméraude et d'or, court comme une balle magique à la surface de l'eau et frisé étourdiment la ligne de son confrère, l'homme pêcheur, qui guette assis sur son batelet^ la taycpie et l'alose.
Au-dessus de ce paradis^ fait d'ombre noire et d« jouce lumière^ se lève le mai)[^4*QmiMMIrCourt, bâti par Volsey, séjour que Forgueilleux cardinal avait créé désirable même pour un roi, et qu'il fut forcé, en courtisan timide, de donner à son «ailre H^iri ¥in> lequel ^y^t frmfné te aooDcil d'^nyie et de cuiÂftitéM $^ ^^ct^ /^i^^ neuf.
Hampttfi-Ceni^^ $mfmM^ de imgM», aux graadoi
fenêtres^ aox belles grilles âe fer> Hamptoii-€oiirt/aETe<; ses mille Umrillons^ ses okieheidns bizaites^ ses discrets ptomén&ith et ses fbfltatifles iatériettfes pareilles à celles de l'Alhambra; Hampton^^ourt^ c'est le berceau des roses^ du jasmin et des clélnatiteé. C'eàt là joie des yeus et de Todorat; c^est la bordtiré la pltts ehartnante de ce tableau d'amout que ^Odlâ Gàâfkrd it) pafmi les voluptueuses peintures du Ti*tieti^ du PordeBOBCy de Yafi Dyek, lui qui atatt datis sa gà^ lene 4e jmrtfâîl de Charles !•»> roi martyîr, et sur ses boise^ ries les trcitis dès !»lles puritaines lancées par \^ fioldàts de Cromwell^ le 24 août 1648^ alors qu'ils âraieât meûé Qbarles I*' prisonnier à Hampton-Court.
C'est là qtte tenait sa eotit" ce M toujours lyre de plaisir ; ee roi poète par le désir; ce tnalbèinreut d'autrefois qui se payait^ par un jour de volupté, chaque minute écoulée na^guère dans l'angoisse et la misère.
Ce n'était pas le doux gazon d'Hampton-Court, si doux que i'oflf croit fouler le velours; ce n'était pas le carré de fleurs timffues, qtd «Jeiiit le pied de chaque arbre et fait un lit aux rosiers de vingt pieds qui s'épanouissetit en plein diel commedes gerbesd'artlfice; ce n'étaient pas lesgrands tilleuls dont 'es rameaul tombent jusqu'à terre comme des saules, et Voilent tout amour où toute rêverie sous leur ombre oli plutôt sous leur cbéVèttire; Ce n'était pas tout cela que Charles II âimàlt datis stm beau tïalais tfHampton-Court.
Pettt-^êtré étaitrce alors Cette belle eau rousse pareille aut eaux de la mer Casfiienlië, cetië eâù immeùse, ridée par uù vent frais, comme lefe oîidùlatioiig de là cbeVetttre de Cléopâtré, fces eaux tapissées de cressoiis, de fiéûufars blancs aux bulbes vigoureuses, qUi s'entr'ouvrent pour laisser voir comnié rœtlf lé feéhfie d'or rutilant au fond de l'enveloppe lâîtèuëe, iics ëaux mystérieuses et pleibe^ de murmurés, sur lesquelles navigùetit les cygnes noirs et les petits catiârds avides, frôle couvée àtl duvet de soie, qui poursuivent la inotiche verte sm* les glaïeulâ et là grenouille dans ^és repaires (le mousse.
C'éttietit peut-être les houx énormes au feuillage bicolor, les ponts riants jetés sur les canaux, les biches qui brament dans les allées sans fin, et les bergeronnettes qîd piétinent 8n voletant dans les bordures de buis et de trèHe.
Car il y ade tout cela dans Hampton-Court; il y a^ en outre^
les espaliers de roses blanches qui grimpent le long des hauts treillages pourlaisser retomber sur le sol leur neige odorante; il y p dans le parc les vieux sycomores aux troncs verdissants î(ax baignent leurs pieds dans une poétique et luxuriap.:<f moisissure.
Non^ ce que Charles II aimait dans Hampton-Gourt^ c'étaient les ombres charmantes qui couraient après-midi sur ses terrasses^ lorsque^ comme Louis XIY^ il avait fait peindre leurs beautés dans son grand cabinet par un des pinceaux intelligents de son époque^ pinceaux qui savaient attacher sur la toile un rayon échappé de tant de beaux yeux qui lançaient Famour.
Lb jour où nous arrivons à Hampton-Gourt^ le ciel est presque doux et clair comme en un jour de France ; Fair est d'une tiédeur humide^ les géraniums^ les pois de senteur énormes^ les seringats et les héliotropes^ jetés par millions dans le parterre^ exhalent leurs arômes enivrants.
Il est une heure. Le roi^ revenu de la chasse , a dîné, rendu visite à la duchesse de Castehnaine^ la maîtresse en titre^ et^ après cette preuve de fidélité^ il peut à Faise se permettre des infidélités jusqu'au soir.
Toute la cour folâtre et aime. C'est le temps où les dames demandent sérieusement aux gentilshommes leur sentiment sur tel ou tel pied plus ou moins charmant^ selon qu'il est chaussé d'un bas de soie rose ou d'un bas de soie verte.
C'est le temps où Charles II déclare qu'il n'y a pas de sahit pour une femme sans le bas de soie verte, parce que mademoiselle Lucy Stewart les porte de cette couleur.
Tandis que le roi cherche à communiquer ces préférences, nous verrons, dans l'allée de hêtres qui faisait face à la terrasse, une jeune dame en habit de couleur sévère marchant auprès d'un autre habit de couleur lilas et bleu sombre.
Elles traversèrent le parterre de gazon, au milieu duquel s'élevait une belle fontaine aux sirènes de bronze, et s'en allèrent en causant sur la terrasse, le long de laquelle, de la clôture de briques, sortaient dans le parc plusieurs cabinets variés de forme; mais, comme ces cabinets étaient pour la plupart occupés, ces jeunes femmes passèrent : Fune rou* gissait, l'autre rêvait.
Enfin, elles vinrent au bout de cette terrasse qui dominait toute la Tamise,et, trouvantunfraîs abri, s'assirentcôteàcôte.
— Où allons-nous, Stewart? dit la plus jeune des deux femmes à sa compagne. ^
— Ma chère Graffton, noua allons, tu le vois bien, où tu nou& mènes.
— Moi?
— Sans doute, toi : à Textrémilé du palais, vers ce banc où le jeune Français attend et soupire.
Miss Mary Graffton s'arrêta court.
— Non, non, dît-elle, je ne vais pas là.
— Pourquoi?
— Retournons, Stewart.
— Avançons, au contraire, et expliquons-nous.
— Sur quoi?
— Sur ce que le vicomte de Bragelonne est de toutes les promenades que tu fais, comme tu es.de toutes les promenades qu'il fait.
— Et tu en conclus qu'il m'aime ou que je l'aime?
— Pourquoi pas; c'est un charmant gentilhomme. Personne ne m'entend, je l'espère, dit miss Lucy Stewart en se retournant avec un sourire qui indiquait, au reste, que son inquiétude n'était pas grande.
— Non, non! dit Mary, le roi est dans son cabinet ovale avec M. de Buckingham.
— A propos de M. de Buckingham, Mary...
— Quoi?
— Il me semble qu'il s'est déclaré ton chevalier depuis le retour de France; comment va ton cœur de ce côté?
Mary Gi^ton haussa les épaules.
— Bon ! bon ! je demanderai cela au beau Bragelonne, iit Stewart en riant; allons le retrouver bien vite.
— Pourquoi faire?
— J'ai à lui parler, moi.
— Pas encore; un mot auparavant. Voyons, toi, Stewart, qui sais les petits secrets du roi.
— Tu crois cela?
— Dame! tu dois les savoir, ou personne ne les saura; dis, pourquoi M. de Bragelonne est-il en Angleterre, et qu'y fait-il?
— Ce que fait tout gentilhomme envoyé par son roi vers un autre roi.
«-^ Soit j maiS| sérieusement, quoique la politique ne soft
SIS notre fort, nous en savons assez pour comprendre qal . de Bragelonne n'a point iei âe mission sérieuse.
— Écoute, dit Stewart avec une gravité affectée, je veta bien pour toi trahir un secret d'État. Veux-tu que je te rédte la lettre de crédit donnée par le roi Lonis XIV à M. de Bragelonn0y et adressée à Sa Majeôté le roi Charles UT
— Oui, sans doute.
— La voici : « Mon frère, je VoUs envde un ^ntilhomme de ma cour, fils de quelqu'un que vous aimée. Tràilez-Ie bien, je vous en prie, et faites-lm aimer TAngleterre. »
— Il y avait celât
— Tout net... ou Téquivalent. Je ne réponds pas de la forme, mais je réponds du foûd.
— Eh bien, qu'en as-tu déduit, où plutôt Qu'en a dédiait le roi?
— Que Sa Majesté Française avait fces raisons pottl* éloigner M. de Bragelonne, et le marier... autre part qu'en France.
— De sorte qu'en vertu de cette lettre t...
— Le roi Charles II a reçu M. de Bragelonne comme ta sais, splendidement et amicalement^ il lui a donné la pltte belle chambre dé WWte4Iall, ttt, comme tu es la plus précieuse personne de sa cour, attendu <}ùe tu as refdsé è(M cœur... allons, ne rougis pas... il a voulu te donner du goût pour le Français et lui faire ce beau présent. Voilà poiîrqaoi, toi> héritière de trois cent inille livres, toi, ïùture dutthesse, toi, belie et botine, il t*a tnise de toutes les prome&adteB dont M. de Bragelonne faisait pmie. Enfin, c'éttà Un complot, txm es^ôe de tonspiraUbh. Vois ôl tu veux y âiôHre le feu, je t'en livré là ihêdie.
Miss Mary sourit avec une expression ohatmànte qui loi était familière^ et, serrant le bras de sa ôotetpagne :
— Remercie le roi, tM^dle.
— Oui, oui; mais M. de ButWnfbam est jaloui. Preato garde! répliqua Stewart
Ces mots étaient à pein^ prononcés, que M. de Buélringbam sortait de l'un des pavillons de la terrasse, et, s'approchant des deux femmes avec un sourire :
— Votts vous trompez, miss Lucy, dit4l> non, je he suis pas jaloux; et la preuve, miss Mary, c'est que voîci lâ-*as ^lui qui devrait être bt cause de ma Jalousie, le vîteomte de Bragelonne, qui rôve tout ^jgà. Pauvre garçon! Permette
donc que je lui abandonne votre gracieuse compagnie pen» dant quelques minutes^ ^^tendu que j*ai besoin de causer pendant ces quelques minutes avec miss Lucy Stewart.
Alors, s'inolinant du côté de Lucy :
^ Me ferez-yous, dit-il, Thonneur de prendre ma main f^our^kller «alôer le roi, qui nous attend.
Et, à ces mots, Buckingbam, toujours riant, prit la main de miss Lucy Stewart et Teifimena.
Restée seule, Mary Griiffton, la tête inclinée sur Tépaule avec cette mollesse gracieuse psurticulière aux jeunes An^ glaises, demeura un insunt immobile, les yeux fixés sur Raou}, niais comme indécise de ce qu'elle devait faire^ Enfîn> après que ses joues, en pâlissant et en rougissant tour à tour, eurent révélé le combat qui se passait dans son cœur, elle parut prendre une résolution et s'avança d'un pasassex ferme vers le banc où Raoul était assis, et rêvait comme on l'avait bien dit
Le bruit des pas de miss Mary, si léger qu'il fùl sur la pelouse verte, réveilla Raoul; il détourna la tête, ^terçul la jeune fille et marcha au-devant de la compagne que son heureux de^ti lui amenait.
— On m'envoie à vous> Blonsieur, dit Mary Grafftoni m'acceptez-vousî
— Et à qui doi&-je être reconnaissant d'Un pareil bonheur, MademoiselleT demanda Raoul.
•-- A M. de Buckingbam, répliqua Mary en affectant là gaieté.
— À M. de Bucktngfaiun> qui recherche si passionnément votre précieuse compagnie! Mademoiselle, dois-je voug crotret .
— En effet, Mon^eur> vous le voyez, tout conspire à co que nous passions la meilleure ou plutôt la plus longue part de nos journées ensemble. Hier, c'était le roi qui m'ordonnait de vous faire kmtok prés de moi, à table; aujourd'ini]> c'est M. de Buckingbam qui me prie de venir m'asseoir près de vous, sur ce banc.
— Et il s'est éloigné pour me laisser la place libre? demanda Raoul, avec embarras.
— Regardez là-bas, au détour de l'allée, il va ^sparaHre avec miss Stewart. A-t-ou de ces cQmplaisances-là en France, monsieur le vicomte?
— Mademoiselle^ je ne pourrais trop dire ce qai se fait eoi^'rance^ car à peine si je suis Français. J'ai vécu dans plus-'durs pays et presque toujours en soldat; puis j*ai passé beaucoup de temps à la campagne; je suis un sauvage.
— Vous ne vous plaisez point en Angleterre^ n*est-ce pas?
— Je ne sais^ dit Raoul distraitement et en poussant xm. soupir.
— Comment, vous ne savez?..
•» Pardon^ fit Raoul en secouant la tête et en ra. [.elant à lui ses pensées. Pardon^ je n'entendais pas.
— Oh ! dit la jeune femme en soupirant à son toor^ comme le duc de Buckingham a eu tort de m*envoyer ici !
— Tort? dit vivement Raoul. Vous avez raison : ma con^ pagnie est maussade^ et vous vous ennuyez avec moi. M. de Buckingham a eu tort de vous envoyer ici.
— C'est justement, répliqua la jeune femme avec sa voix sérieuse et vibrante, c'est justement parce que je ne m'ennuie pas avec vous que M. de Buckingham a eu tort de m'envoyer près de vous.
Raoul rougit à son tour.
~ Mais, reprit-il, comment M. de Buckingham vous en- YOie-t-il près de moi, et comment y venez-vous vous-même? H. de Buckingham vous aime, et vous l'aimez...
— Non, répondit gravement Mary, non! M. de Buddngham ne m'aime point, puisqu'il aime madame la duchesse d'Oi;^ns; et, quant à moi, je n'ai aucun amour pour le duc
Raoul regarda la jeune femme avec étonnement.
— Étes-vons l'ami de M. de Buckingham, vicomte? d^ manda-t-eUe.
— M. le duc me fait l'honneur de m'2q[)peler son ami, depuis que nous nous sommes vus en France.
— Vous êtes de simples connaissances, alors?
— Non; car M. le duc de Buckingham est l'ami très-intiioa d*un gentilhomme que j'aime comme un frère.
^ De M. le comte de Guiche?
— Oui, Mademoiselle.
— Lequel aime madame la duchesse d'Orléans?
— Oh ! que dites-vous là ?
— Et qui en est aimé> continua tranquillement la jeune femme;
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Raoul baissa la tête; miss Mary Graffton continua en soupirant :
— Ils sont bien heureux !.. Tenez, quittez-moi, monsieur de Bragelonne, car M. de Buckingham vous a donné une facbeuse conmiission en m'ofib'ant à vous comme compagno de promenade. Votre cœur est ailleurs, et à peine si vous me faites Faumône de votre esprit. Avouez, avouez... Ce serait mal à vous, vicomte, de ne pas avouer.
— Madame, je l'avoue.
Elle le regarda.
Il était si simple et si beau, son œil avait tant de Ihnpî-* dite, de douce franchise et de résolution, qu'il ne pouvait venir à Tidée d'une femme, aussi distinguée que Tétait miss Mary, que le jeune homme fût un discourtois ou un niais.
Elle vit seulement qu'il aimait une autre femme qu'elle dans toute la sincérité de son cœur.
— Oui, je comprends, dit-elle; vous êtes amoureux en France.
Raoul s'inclina.
«— Le duc connaît-il cet amour?
— Nul ne le sait, répondit Raoul.
— Et pourquoi me le dites-vous, à moi? -Mademoiselle...
— Allons, parlez.
— Je ne puis.
— C'est donc à moi d'aller au-devant de l'explication; vous ne voulez rien me dire, à moi, parce que vous êtes convaincu, maintenant, que je n'aime point le duc, parce que vous voyez que je vous eusse aimé peut-être, parce que vous êtes un gentilhonune plein de cœur et de délicatesse, et qu'au lieu de prendre, ne fût-ce que pour vous distraire un moment, une main que l'on approchait de la vôtre, qu'au lieu de sourire à ma bouche qui vous souriait, vous avez préféré, vous qui êtes jeune, me dire, à moi qui suis belle : «J'aime en France! » Eh bien, merci, monsieur de Bragelonne, vous êtes un noble gentilhomme, et je vous en aime davantage.- d'amitié. A présent, ne parlons plus de moi, parlons de vous. OubUez que miss Graffton vous a parlé d'elle; dites-moi pourquoi vous êtes triste, pourquoi vous Têtes davantage encore depuis quelques jours?
Raoul fut ému jusqu'au fond du cœur à Taccent doux et
322 LB YIGOMTE DB BRAGBLONNK.
triste de cette voix ; il ne put trouver un mot de réponse ; la jeune fille vint encore à soft secours.
— Plaignez-moi, dit-elle. Ma nlète êuit Françàiseé le pxM donc dire (Jae je stiis Pratt^aise par le sang e^ l'âmei Mdi^ sur cette ardeur planent sans cesSe le fcffouiUàeni et là trh^^ tesse de rAngleterre. Pat-fols je tèfë d'or et dô ifaagiïifiqaes félicités; mais soudain la brume àtHtë et s*étefld sur moft rêve qu'elle éteint. Cette fois encore, il en à été âinsî. Pardon^ assez là-dessus; donnez-moi votre mëin ^ %oà\&É tos chagrins à une amie.
— Vous êtes Française, âVéis-i^ottà dit, Pi-ati^âfise tfâme èi de sang?
— Oui, non-seiilement je k téj^ëie^ ma mire était Fnli- ^isë, niais encore, comme tndii pèrë^ ami dtbf'^ Charles l«, s'était exilé en France, et pendant le procès du prince^ et fttflh dànt la vie du Protecteur, j*ai été élevée à PAris; à là restauration du roi Charles 11, mon père est revenu en Angleterre pour y mourir presque aussitôt, pauvre pèrel Alors, to roi Charles m'a faite duchesse et a complété mon doUâirê.
-— Avez-vous encore quelque parent efl France? demnida Raoul avec un profond intérêt.
— J'ai une sœur,mon aînée de sept ou HtdlâBS^ mariée en France et déjà veuve; elle s'ai^elle mad^ë de BeUifee.
Raoul fit un mouvement, -t- Vous la coùnaissezî
— J'ai entehdu prononcét' ddHi nUM.
-^ Elle aime aussi, et ses dernières lettres m*aiiiionceitt qu'elle estheureUsë; donc, elle est aimée. Moi> Je vous le disais, monsieur dé Bragelonne, J'ai la moitié de sont âme, tnais je n'ai t)oint là tnoitié de soft hoftfieur. Mâs pations te vous. Qui âitnéi:-vous en Fraftcè ?
^ Une jeune fille dduce et blànéhe dëmfaie tm lis<
— Mais, l5i elle vous aimé, elle, pourquoi êteô^Tous trtete? ^ On m^a dit qu'elle ne m'àlmait plus.
— Vous ne le croyez pas, j*espêreî
— Celiii quim*écrit n'a point signé sa lettre.
^ Une dénenciation anonyme! Ôh! c'e^ quelque Urahi>son, dit miss Grafftoft.
^ Tenez, dit Raoul eft mofttrani à la jéUftë fille ttH hiilet qu*il avait lu cent fois.
Mary Graffton prit le billet et lut ;
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Vicomte, disait cette letfre^ vous atez bieE raison âe w<m divertir là-bas avec les belles dames du roi Cbarles II; car, à la cour du roi Louis XIY, on vous assiège dans lé château de vos amours. Restez donc à Jam^i^ à Londres^ yaiivre Tipomte, on revenez vijle à Paris. »
-* Pas de signature ? dit miss Mary.
— Non.
— Donc, n*y croyez j^.
^ Oui } mfàis Toiq up^ ^ecofid^ lettre;
— De qui?
^De)f.4^iGuiebet
^ Ob l Ces* m«re d^çw ! Bt cette jiettre ypfjs (0^%..
— Lisez.
^ ])f 09 ami^ ^e suis bl^ssé^ malade. Revenez, Raoul ; retenez I
« De GmcHB. i^
^ Et qu*aUec-^<K» foire t deomidA la jMne Elle aveo on serrement de cœur.
— Mon intei^ioB, m reopvai^t eett# lettre, « ^ de prendre à Finstant môme congé du roi.
— Et vous la reçûtes t...
— Avant-hier.
— Elle est datée de Fontainebleau.
«- C'est étrange, n'est-ce pas ? la cour est à P^ris. FMn, je fusse parti. Mais, quand je parlai au roi de mon départ, il se mit i rire et me dit : ic Monsieur Fambassadeur, d'où vient (pie TOUS paiiefit Est-«e que votre nudtre vous raiq)^e9 » Je rougis, je fus décont^ancé; xsar, en effet, le roi m*a eOf vové ici. et je n*ai point reçu d- ordre de retour.
pilary fronça lui sourcil pensif.
— - Et vous restez? demanda-t-eUe.
— Il le faut. Mademoiselle.
•^ Et celle que vous aimez f..;
— Eh bien?...
— Vousécrlt-elle?
^ Jamais.
— Jamais! Oh! elle ne vous aîme donc pas t
— Au moins, elle ne m'a point écrit depuis mon dépari
— Vous éerivait-elle, auparavant ?
— Quelquefois... Oh ! j*espère qu*elle aura eu un empôchôment
— Voici le duc ; silence.
En effet, Buckingbam reparaissait au bout de Fallée, seul et souriant; il vint lentement et tendit la main aux deux causeurs. ^
— Vous ôtes-vous entendus? dit-il.
— Sur quoi? demanda Mary Graifton.
— Sur ce qui peut vous rendre heureuse, chère Blary, et rendre Raoul moins malheureux?
— Je ne vous comprends point, milord, dit Raoul.
— Voilà mon sentiment, miss Mary. Voulez-vous que je vous le dise devant Monsieur?
Et il souriait.
-— Si vous voulez dire, répondit la jeune fille avec fierté^ que j'étais disposée à aimer M. de Bragelonne, c'est inutile, car je le lui ai dit.
Buckingham réfléchit, et, sans se décontenancer, comme elle s'y attendait :
— C'est, dit-il, paroe que je vous connais un délicat esprit et surtout une âme loyale, que je vous laissais avec M. de Bragelonne, dont le cœur malade peut se guérir entre les mains d'un médecin comme vous.
— Mais, milord, avant de me parler du cœur de M. de Bragelonne, vous me parliez du vôtre. Voulez-vous donc que je guérisse deux cœurs à la fois?
— 11 est vrai, miss Mary; mais vous me rendrez cette justice, que j'ai bientôt cessé une poursuite inutile^ reconnaisftant que ma blessure, à moi, était incurable.
Mary se recueillit un instant.
— Milord, dit-elle, M. de Bragelonne est heureux. Il aime^ on l'aime. 11 n'a donc pas besoin d'un médecin tel que moi.
— M. de Bragelonne, dit Buckingham, est à la veille de faire une grave maladie, et il a besoin, plus que jamais^ qod l'on soigne son cœur.
— Expliquez-vous, milord ? demanda vivement Raoul.
— Non, peu à peu je m'expliquerai; mais, si vous le désirez, je puis dire à miss Mary ce que vous ne pouvez entendre.
— Milord, vous me mettez à la torture; mi-.ord, vous sa^ vez quelque chose.
— Je sais que miss Mary Graffton est le plus charmant objet qu'un cœur malade puisse rencontrer sur son cheiLin.
— Milord, je vous ai déjà dit que le vicomte de Bragelonne aimait ailleurs^ fit la jeune fille.
— Il a tort.
— Vous le savez donc, monsieur le duc? vous savez donc que j'ai tort?
— Oui.
— Mais qui aime-t-il donc? s'écria la jeune fille.
— - 11 aime une femme indigne de lui, dit tranquillement Buckingham, avec ce flegme qu'un Anglais seul puise dans sa tête et dans son cœur.
Miss Mary Graffton fit un cri qui, non moins que les paroles prononcées par Buckingbam, appela sur les joues de Bragelonne la pâleur du saisissement et le frissonnement de la terreur. ^-
— Duc, s'écria-t-il, vous venez de prononcer de telles paroles, que, sans tarder d*une seconde, j'en vais chercher l'explication à Paris.
— Vous resterez icij dit Buckingbam.
— Moi?
— Oui, vous.
— Et comment cela?
— Parce que vous n'avez pas le droit de partir, et qu'on ne quitte pas le service d'un roi pour celui d'une femmte, fût -elle digne d'être aimée comme l'est Mary Graffton.
— Alors, instruisez-moi.
— Je le veux bien. Mais resterez-vous ?
— Oui, si vous me parlez franchement.
Us en étaient là, et sans doute Buckingbam allait dire, non pas tout ce qui était, mais tout ce qu'il savait, lorsqu'un valet de pied du roi parut à l'extrémité de la terrasse et s'avança vers le cabinet où était le roi avec miss Lucy Stewart.
Cet homme précédait un courrier poudreux qui paraissait avoir mis pied à terre il y avait quelques instants à peine.
— Le courrier de France ! le courrier de Madame ! s'écria Raoul reconnaissant la livrée de la duchesse.
L'homme et le courrier firent prévenir le roi, tandis que le duc et miss Graffton échangeaient un regard d'intelligence.
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uûaries 11 était en train de prouver *oa d*essayer de proa« Ter à miss Stewart qaUl ne s*occapait que d*elle ; en conséçaence^ il Ini promettait nn amour pareil à celui que son aïeul Henri lY avait eu pourOabrielle.
Malheureusement pour Charles H^ il était tombé sur un mauvais jour^ sur un jour où miss Stewart s'était mis en tête de le rendre jaloux.
Aussi, à cette promesse, au lieu de s'attendrir comme Tespérait Charles II, se mit-elle à éclata de rire.
— Oh! sire, sire, s'écria-t-elle tout en riant, si j'avais le malheur de vous demander une preuve de cet amour, combien serait-il facile de voir que.vous mentez.
— Écoutez, lui dit Charles, vous connaissez mes cartons de Raphaël ; vous savez si j'y tiens; le monde me les envie. Vous savez encore cela : mon père les fit acheter par Yan Dyck. Yoùlez-vous que je les fasse porter aujourd'hui môme chez vous?
— Oh! non, répondit la jeune fille; gardez-vous-en bien, sire, je suis trop à l'étroit pour loger de pareils hôtes.
— Alors je vous donnerai Hampton-Court pour mettre les cartons.
— Soyez moins généreux, sire, et aimez plus longtemps, voilà tout ce que je vous demande.
— Je vous aimerai toujours; n'est-ce pas assez ?
— Vous riez, sire.
— Voulez-vous donc que je pleure?
— Non; mais je voudrais vous voir un peu plus mélancolique.
— Merôi Dieu! ma belle, je l'ai été assez longtemps : qnatorze ans d'exil, de pauvreté, de misère; il me semblait que c'était une dette payée; et puis la mélancolie enlaidit.
— Non pas, voyez plutôt le jeune Français.
— Oh! le vicomte de Bragelonne, vous aussi! Dieu me éamne ! elles en deviendront toutes folles les unes après les
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autres ; d'ailleurs^ lui^ il a raison d*6tre mélancolique.
— Et pourquoi cela?
— Ah bien ! il &ut que Je vous livre les secr^ d*État.
— Il le faut si je le veux^ puisque vous avez dit que vous étiez prêt à faire lout ce que je voudrais.
— Eh bien^ il s*ennuie de son pays, lai Êles-vous contente?
H s'ennuie?
— Oui, preuve quil est un niais.
-- Comment, un niais?
— Sans doute. Comprenez-vous cela? Je lui permets d'aimer miss Mary Graffton, et il s* ennuie l
— Bon ! il paraît que, si vous n'étiez pas aimé de miss Lucy Slewart, vous vous consoleriez, vous, en aimant miss Mary Graffton ?
— Je ne dis pas cela : â*abord, vous savez bien que Mary Graffton ne m'aime pas; or, on ne se console d'un amour perdu que par un amour tro\tvé. Mais, encore une fois, ce n'est pas de moi qu'il 'est question, c'est de ce jeune homme. Ne dirait-on pas que celle qu'il laisse derrière lui est une Hélène, une Hélène avant Paris, bien entendu.
— Mais il laisse donc quelqu'un, ce gentilhomme ?
— C'est-à-dire qu'on le laisse.
— Pauvre garçon ! Au fait, tant pis !
— Comment, tant pis ?
— Oui, pourquoi s'en va-t-il?
— Croyez-vous que ce soit de son gré qu'il s'en aille?
— Il est donc forcé ?
— Par ordre, ma chère Stewart, il a quitté Paris par ordre.
— Et par quel ordre?
— Devinez.
— Du roi? ^
— Juste.
— Ah! vous m'ouvrez les yeux.
— N'en dites rien, an moins.
— Vous savez bien que, pour la éRscrétion, je vaux un homme. Ainsi, le Toi le renvoie?
— Oui.
— Et, pendant son absence, il lui prend sa maîtresse.
— Oui, et, comprenez-vous, le pauvre enfant, au lieu dô remercier le roi, il se lamente!
— Horaercier le roi de ce qu'il lui enlève $a maîtresse? Ah çà! mais ce n'est pas galant le moins du monde^ pour les fem;L«s en général et pour les maltresses en particulier^ ce que vous dites là^ sire.
— Mais comprenez donc^ parbleu ! Si celle que le roi loi enlève était une miss Graffton ou une miss Stewart^ je serais de son avis, et je ne le trouverais même pas assez désespéré; mais c'est une petite fille maigre et boiteuse... Au diable soit de la fidélité! comme on dit en France. Refuser celle qui est riche pour celle qui est pauvre, celle qui l'aime pour celle qui le trompe, a-t-on jamsùs vu cela?
— Croyez-vous que Mary ait sérieusement envie de plaire au vicomte, sire?
— Oui, je le crois.
— Eh bien, le vicomte s'habituera à l'Angleterre. Mary a bonne tête, et, quand elle veut, elle veut bien.
— Ma chère miss Stewart, prenez garde, si le vicomte s'acclimate à notre pays : il n'y a pas longtemps, avant-hier encore, il m'est venu demander la permission de le quitter.
— Et vous la lui avez refusée?
— Je le crois bien I le roi mon frère a trop à cœur qu'il soit absent, et, quant à moi, j'y mets de l'amour-propre : il ne sera pas dit que j'aurai tendu à ce youngman le plus noble et le plus doux appât de l'Angleterre...
— Vous êtes galant, sire, dit miss Stewart avec une char mante moue.
— Je ne compte pas miss Stewart, dit le roi, celle-là esi un appât royal, et, puisque je m'y suis pris, un autre, j'espère, ne s'y prendra point; je dis donc, enfin, que je n'aurai pas fait inutilement les doux yeux à ce jeune homme; il restera chez nous, il se mariera chez nous, ou. Dieu me damne!..
— El j'espère bien qu'une fois marié, au lieu d'en vouloir à Votre Majesté, il lui en sera reconnaissant; car tout le monde s'empresse à lui plahre, jusqu'à M. de Ruckingham, qui, chose incroyable, s'efface devant lui.
— Et jusou'à miss Stewart, qui l'appelle un charmant cavalier.
— Écoutez, ftire, vous m'avez assez vanté miss Graffton, passez-moi à mon tour un peu de Rragelonne. Mais, à propos, sire, vous êtes depuis quelque temps d'une bonté
qui me surprend; vous songez aux absents^ vous pardonnez les offenses, vous êtes presque parfait. D'où vient ?.. Charles 11 se mit à rire.
— C'est parce que vous vous laissez aimer^ di^il•
— Oh! il doii y avoir une autre raison.
— Dame! j'oblige mon frère Louis XIV.
— Donnes5-m'en une autre encore.
—Eh bien» le vrai motif, c'est que Buckingham m'a recommandé ce jeune homme, et m'a dit : «.Sire, je commence par renoncer, en faveur du vicomte de Bragelonne, à miss Graffton; faites comme moi. n
— Oh! c'est un digne gentilhomme> en vérité, que le duc.
— Allons, bien ; échauffez-vous maintenant la tête pour Buckingham. Il paraît que vous voulez me faire danmer aujourd'hui.
£n ce moment, on gratta à la porte.
— Qui se permet de nous déranger ? s*écria Charles avec impatience.
— En vérité, sire, dit Stewart, voilà un qui se permet de la plus suprême fatuité, et, pour vous en punir...
Elle alla elle-même ouvrir la porte.
— Ah! c'est un messager de France, dit miss Stewart.
— Un messager de France ! s'écria Charles; de ma sœur^ peut-être?
— Oui, sire, dit l'huissier, et messager extraordinaire.
— Entrez, entrez, dit Charles.
Le courrier entra.
— Vous avez une lettre de madame la duchesse d'Orléans ? demanda le roi.
— Oui, sire, répondit le courrier, et tellement pressée, que j'ai mis vingt-six heures seulement pour l'apporter à Voire Majesté, et encore ai-je perdu trois quarts d'heure à Calais.
— On reconnaîtra ce zèle, dit le roi.
Et il ouvrit la lettre.
Puis, se prenant à rire aux éclats :
— En vérité, s'écria-t-il, je n'y comprends plus rien. Et il relut la lettre une seconde fois.
Miss Stewart affectait un maintien plein de réserve, et contenait son ardente curiosité.
— Francis^ dit le roi à son valet^ que l'on fasse rafiraîchir
et coucher ce brave garçon, et qoe^ demain, en se rér^r lant^ il trouve à sor chevet un petit sac de cinquante loui»
— Sire !
— Va, mon ami, va! Ma so&ur avait bien raison de le re« commander la diligence ; c'est pressé.
Et il se remit à rire plos fort que jamais. Le messager, le valet de chambre et miss Siewart elle* même ne savaient quelk contenance garder.
— Ah ! fit le roi en se renversant sur son fiaufteuil;, et quand je pense que tu as crevé... combien de chevaux?
— Deux.
— lieux chevaux pour app<»rter ceue nouveMe ! C'est bien; va, mon ami, va.
Le courrier sortil avec le valet de chiad}re. Charles II alla à la fenêtre qu'il ouvrit, et, se pendmnt au dehors :
— Duc,*cria*t-il, due de Buekingham, mon cher Bucklngham, venez.
Le duc se hâla d'accourir; mais, arrivé au seuil de la porte, et apercevant miss Stewart, il hésita à entrer.
— Viens donc, et ferme la porte, duc.
Le duc obéit, et, voyant le roi de si joyeuse humeur, s'appi^odia en souri^mt
— Eh bien, mon cher duc, où en es-tu avec ton Françaisf
— Mais j'en suis, de son côté, aa plus pur désespoir, sire.
— Et pourquoi ?
— Parce que cette adorable miss Grafflon veut l'épouser, etecpi'il ne veut pas.
-— Mais ce Français n'est donc qu'un Béotfen! s'écria miss St)ewert ; qu'il dise am, ou qu'il dise non, et que cela finisse.
— Mais, dit ^vement Ruckiagham, vous savez, ou vous devez savoir , Madame, que M. de Bragelonne ^ôme ailleurs.
— Alors, dit le roi venant au secours de miss Stewart, rien de plus simple; qu'il dise non.
— Oh ! c'est que je lui ai prouvé qu'il avait tort de ne pas dhreouil
— Tu lui as donc avoué que sa La Valliére le trompât?
— Ma foi ! oui, tout net
— Etqu'a-t-ilfait?
--< Il a fait un bond comme pourfrandiir le détroit.
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— Enfin^ dit miss Stewart^ il a fait qaelcpie chose : c'est» ma foi ! bien heureux.
*- Mais^ continua Buckingham^ je l'ai arrêté : je l'ai mis aux )}rises avec miss Mary^ et j'espère bien que maintenant il ne partira points comme il en avait manifesté l'intention.
— 11 manifestait l'intention de partir t s'écria le roi.
— Un instant, j'ai douté qu'aucune puissance humaine fftt capable de l'arrêter ; mais les yeux de nûss Mary sont braqués sur lui : il restera.
— Eh bien^ yoilà ce qui te trompe^ Buckingham^ dit le roi en éclatant de rire; ce malheureux est prédestiné.
— Prédestiné à quoi î
—A être trompé^ ce qak n'est rien ; mais à le voir^ ce qui est beaucoup.
— A distaice, et» avec l'aide de miss Gra£fton^ le coup sera paré.
— Elh bien, pas du tout; il n'y aura ni distance, ni aide de miss Graffton. Bragelonne partira pour Paris dans une heure
Buckingham tressaillit, miss Stewart ouvrit de grands yeux.
— Mais, sire. Votre Majesté sait bien que c'est impossible, dit le due.
— Cest-àrdire, mon cher Biuddngham, qu'il est mipossible maintenant que le contraire arrive.
— Sire, figures-voQS que ce jeime homme est un lion. —Je le veux bien, Villiers.
— Et que sa colère est terrible.
—Je ne dis pa» non, cher ami.
— S'il voit son malheur de près, tant pis pour l'auteur de ^n malheur.
— Soit; mais que veux-tu que j'y fasse?
— Fût-ce le roi,, s'éoria Buckingham, je ne répondrais pas de hû !
•— Oh! le roi a des mousquetaires pour le garder, dit Charles tranquillement; je sais cela, moi, qui ai fait antichambre chez hii à Blois. Il a M. d'Artagnan. Peste ! voilà un gardien I Je m'accommoderais, vois4u, de vingt colères comme celles de ton Bragelonne, si j'avais quâ^e gardiens comme M. d'Artagnan.
— Obî mais que Votre Majesté, qœ est si bonne, réflé- 'sse, dit Buckingham.
— Tiens, dit Charles II en présentant la lettre an doc, lis, et réponds toi-même. A ma place, que ferais-tu?
Buckingham prit lentement la lettre de Madame, et lut ces mots en tremblant d'émotion :
« Pour vous, pour moi, pour l'honneur et le salut de tous, renvoyez immédiatement en France M. de Bragelonne.
« Votre sœur dévouée,
« Herriettb. »
— Qu'en dis-tu, Villiers ?
— Ma foi ! sire, je n'en dis rien, répondit le duc stupéfait.
— Est-ce toi, voyons, dit le roi avec affectation, qui me conseillerais de ne pas obéir à ma sœur quand elle me parle avec cette insistance ?
— Oh! non, non, sire, et cependant...
— Tu n'as pas lu le post-scriptum, Villiers; il est sous le pli, et m'avait échappé d'abord à moi-même : lis.
Le duc leva, en effet, un ph qui cachait cette hgne :
a Mille souvenirs à ceux qui m'aiment. »
Le front pâlissant du duc s'abaissa vers la terre; la feuille trembla dans ses doigts, comme si le papier se fût changé en un plomb épais.
Le roi attendit un instant, et, voyant que Buckingham restait muet :
— Qu'il suive donc sa destinée, comme nous la nôtre, continua le roi ; chacun souffre sa passion en ce monde : j'ai eu la mienne, j'ai eu celle des miens, j'ai porté double croix. Au diable les soucis, maintenant ! Va, Villiers, va me quérir ce gentilhomme.
Le duc ouvrit la porte treillissée du cabinet, et, montrant au roi Raoul et Mary qui marchaient à côté l'un de l'autre :
^ Oh! sire, dit-il, quelle cruauté pour cette pauvre miss Graffton !
— Allons, allons, appelle, dit Charles II en fronçant ses sourcils noirs; tout le monde est donc sentimental ici ? Boni voilà miss Stewart qui s'essuie les yeux, à présent. Maudit Français, va!
Le duc appela Raoul, et, allant prendre la main de miss Graffton, il l'amena devant le cabinet du roi.
— Monsieur de Bragelonne^ dit Charles II, ne me demandies-YOus pas^ avant-hier, la permission de retourner à Paris?
— Oui, sire, répondit Raoul, que ce début étourdit tout d^abord.
— Eh bien, mon cher vicomte, j'avais refusé^ je crois?
— Oui, sire.
— Et vous m'en avez voulu?
— Non, sire; car Votre Majesté refusait, certainement, pour d'excellents motifs; Votre Majesté est trop sage et trop bonne pour ne pas bien faire tout ce qu'elle fait.
— Je vous alléguai, je crois, cette raison, que le roi de France ne vous avait pas rappelé ?
— Oui, sire, vous m'avez, en effet, répondu cela.
— Eh bien, j'ai réfléchi, monsieur de Bragelonne ; si le roi, en effet, ne vous a pas fixé le retour, il m'a recommandé de vous rendre agréable le séjour de l'Angleterre; or, puisque vous me demandiez à partir, c'est que le séjour de l'Angleterre ne vous était pas agréable ?
— Je n'ai pas dit cela, sire.
— Non; mais votre demande signifiaitau moins, dit le roi, qu'on autre séjour vous serait plus agréable que celui-ci.
En ce moment, Raoul se tourna vers la porte contre le chambranle de laquelle miss Graffton était appuyée pâle et défaite.
Son autre bras était posé sur le bras de Buckingham.
— Vous ne répondez pas, poursuivit Charles; le proverbe français est positif :<i Qui ne dit mot consent. y> Eh bien , monsieur de Bragelonne, je me vois en mesure de vous satisfaire ; vous pouvez, quand vous voudrez, partir pour la France, je vous y autorise.
— Sire!... s'écria Raoul.
— Oh! murmura Mary enétreignant le bras de Buckingham.
— Vous pouvez être ce soir à Douvres, continua le roi; h marée monte à deux heures du matin.
Raoul, stupéfait, balbutia quelques mots qui tenaient le milieu entre le remerciement et l'excuse.
— Je vous dis donc adieu, monsieur de Bragelonne, et vous souhaite toutes sortes de prospérités, dit le roi en se levant; vous me ferez le plaisir de garder, en souvenir de moi, ce diamant, que je destinais à une corbeille de noces.
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Miss Graffton semblait près de déCââlir.
Raoul reçut le diamant; en le recevant» il sentait sts genoux trembler.
Il adressa quelques compliments au roi, quelques con^limemts à miss Stewarl» et ch^rciia Rudûngtûum pcHir lui dire ddieu.
Le roi profita de ce moment pour disfiantoe.
Raoul troa¥a le doc occupe à relever le courage de miss Gfaffton.
^ Dites-lui de rester^ Ibdenioiseliey je vous en sui^lie> nmrmuraii Bncldngbam.
— Je lui dis de partir, répondit nûss Graffton en se ranimant; je ne suis pas de ces femmes qui ont plus d*oigueil que de cœur; si on Taime en France, 4u'il retourne en Êrance, et qu'il me bénisse, moi qjaà loi aurai conseille d'aller trouver son bonheur. Si, au contraire, on ne Taime plus, qu'il revienne, je Taimerai encore, et son infortune ne Taura point amoindri à mes yeux. li y a dans les anooes de mamaison ce que Dieu a gravé dans mon cœur:
MabenU parùm, êgenH amcta.
« Aux ricbes pen, anx pauivrestout »
*- Je doute, ami, dit Buckingbam, que vons trouviez Utbas réquivaieni de ce q«e vous laissez ici.
— Je crois ou du moins j'espère, dit Raoul d'un air son* bre, que ce que j'aise esl ^^e de moi; nnîsy s'il est vrai que j'ai un indigne amour, coamie vous aivtt essayé de me le (aire enleodre, monâenr le doc, je rarradierai de mon cœur, dussé-je amoher mon cœur avec l'amoar.
Usuy Graffton levu les yeux sur lui avec une «sppessMin d'indéfinissable pitié.
Raoul sourit tristement.
-** Madamoisdl^ dil^ le diaonnt que le roi me donne était destiné à vous, laissez-moi vous l'ofifrir; si je me marie en Franee^ vous me le renverrez; si je ne me marie pas» gardez-le.
Et, saluant» il s'éloigna.
— Que veut-il dire? pensa Buddngfaam, tan^ que Raoul serrait respecineasement la main ghu^ àe miss Maiy.
Miss Mary cen^t le regard qi» Buddng^am fixmt sur ^e» •— Si c'était une bague de &tnçailles> dit-dle» je ne l'ai Muterais point»
— Yaos lui offrez cependant de revenir à vous.
«—Oh! duc, s'écria la jeune fille avec des sanglots^ \mê toonme comme moi n'est jamais prise pour consolation par un liomBie oumne Im.
— Ali.rs^ vous p6B9«z qu'il ne reviendra pas?
— Jamais^ dit miss Graffton d'nne voix étranglée.
—Eh bien^ je vons^ êàA, mai, qa*il trouvesa là-bas son ben* hear détroit, sa fianoée perdue... son hcmaiear même emtamé... Que lui restera-t-il donc qui vaille votre amour? Oh ! iites^ Mary, vom qû vous eonnaisses vous-même !
Miss Graffton posa sa blanche main sur le bras de Bucking^ ham, et, tandis que BacniI fuyait dans f ailée de tiUeuls avec utte rapidité vertigneuse, eUe dianta d'une voîi; mourante ces vers de Roméo et Juliette :
11 faut partir et mire.
Ou rester et moiirtr.
Lorsqu'elle acheva le dernier mot, Raoul avait dî^iMum.
Miss Graffton r^Mca che£ elle, plus pâle et plus sileneiMse qu'une ombre.
Bttddngbam profita du courrier qui était vemi apporter la lettre au roi pour éerire à Madame et au comte de Gmche.
Le roi avait parlé juste. A deux heures du matin, la marée était haQt§^ et Raoul s'embarqjuak pour la Frauce.
sâint-aighah suit le conseu. de malicorme.
Le. roi surveillait ce portrait de La Val^re avec un soin qui venait autant du déisir de la voir ressemblante que du âessein de faire dwrer ce portraH longtemps.
Il ftàllait le voir suivant le [Nuceau, attendre raehèvement â\n plan ou le résultat d'une teinte, et conseiller au peintre diverses moMeaUions auxqi]^les celui-ci consentait avec une ésciftté respeetueuse.
Pais> quand le peintre^ suivant le conseil de Malicome^ avait un peu tardé, quand Saint-Aignan avait une petite absence, il fallait voir, et personne ne les voyait, ce5> silences pleins d'expression, qui unissaient dans un soupir deux âmes fort disposées à se comprendre et fort désireuses du calme et de la méditation.
Alors les minutes s'écoulaient comme par magie, le roi se rapprochait de sa maîtresse et venait la brûler du feu de son regard, du contact de son haleine.
Un bruit se faisait-il entendre dans l'antichambre, le pemtre arrivait-il, Saint-Aignan revenait-il en s'excusant, le roi se mettait à parler, La Vàllièrc à lui répondre précipitamment, et leurs yeux disaient à Saint-Aignan que, pendant son absence, ils avaient vécu un siècle.
En un mot, Malicorne, ce philosophe sans le vouloir, avait su donner au roi l'appétit dans l'abondance et le désir dans la certitude de la possession.
Ce que La Vallière redoutait n'arriva pas.
Nul ne devina que, dans la journée, elle sortait deux ou trois heures de chez elle. Elle feignait une santé irrégulière. Ceux qui se présentaient chez elle frappaient avant d'entrer. Malicorne, l'homme des inventions ingénieuses, avait imaginé un mécanisme acoustique par lequel La Vallière, dans l'appartement de Saint-Aignan, était prévenue des visites que l'on venait faire dans la chambre qu'elle habitait ordinairement.
Ainsi donc, sans sortir, sans avoir de confidentes, elle rentrait chez elle, déroutant par une apparition tardive peutêtre, mais qui combattait victorieusement néanmoins tous les soupçons des sceptiques les plus acharnés.
Malicorne avait demandé à Saint-Aignan des nouvelles du lendemain. Saint-Aignan avait été forcé d'avouer que ce quart d'heure de liberté donnait au roi une humeur des plus joyeuses.
— Il faudra doubler la dose, répliqua Malicorne, mais insensiblement; attendez bien qu'on le désire.
On le désira si bien, qu'un soir, le quatrième jour, au moment où le peintre pliait bagage sans que Saint-Aignant fClt rentré, Saint-Aignan entra et vit sur le visage de La Vallière une ombre de contrariété qu'elle n'avait pu dissimuler. Le roi fut moins secret, il témoigna son dépil par un monve-
ment d*épaules très-significatif. La Vallière rougit, alors.
— Bon! s*écria Saint-Aignan dans sa pensée, M. Malicorne sera «snchanté ce soir.
En effet, Malicorne fat enchanté le soir.
— Il est bien évident, dit-il au comte, que mademoiselle de La Vallière espérait que vous tarderiez au mcf.ns de dix minutes.
— Et le roi une demi-heure, cher monsieur Malicorne.
— Vous seriez un mauvais serviteur du roi, répliqua celuici, si vous refusiez cette demi-heure de satisfaction à Sa Majesté.
— Mais le peintre? objecta Saint-Aignan.
— Je m*en charge, dit Malicorne; seulement, laissez-moi prendre conseil des visages et des circonstances; ce sont mes opérations de magie, à moi, et, quand les sorciers prennent avec Tastrolabe la hauteur du soleil, de la lune et de leurs constellations, moi, je me contente de regarder si les yeux sont cerclés de noir, ou si la bouche décrit Tare convexe ou Tare concave.
— Observez donc !
— N*ayez pas peur.
Et le rusé Malicorne eut tout le loisir d'observer.
Car, le soir même, le roi alla chez Madame avec les reines» et fit une si grosse mine, poussa de si rudes soupirs, regarda La Vallière avec des yeux si fort mourants, que Malicorne dit à Montalais, le soir :
— A demain!
Et il alla trouver le peintre dans sa maison de la rue des Jardins-Saint-Paul, pour le prier de remettre la séance à deux jours.
Saint-Aignan n'était pas chez lui, quand La Vallière, déjà familiarisée avec l'étage inférieur, leva le parquet et descendit.
Le roi, comme d'habitude, l'attendait sur l'escalier, et tenait un bouquet à la main; en la voyant, il la prit dans ses bras.
La Vallière, toute émne, regarda autour d'elle, et, ne voyant que le roi, ne se plaignit pas.
11$ s'assirent.
Loofs, couché près des coussins sur lesquels elle reposait, et la tète inclinée sur les genoux de sa maîtresse, placé là comme dans un asile d'où l'on ne pouvait le bannir» la regar-
ùaÀi, eXy coflmie si le moment fût veau où rien ne poavaâ plus s*inten>o$er entre ces deux âmes, elle, de son côté, se mit à le dévorer du regard. *
Alors, de ses yeux si diHix, si purs, se engageait une flamme toujours jaillissante dont les rayons allaient chercher le cœur de son royal amant pour le réch^iffer ^'ahord et le dévorer ensuite.
Embrasé par le c<mtact des genoux troublants, frémissant de bonheur lorsque la main de Louise descendait sur ses cheveux, le roi s'engourdissait dans cette félidté, et s'attendait toujours à voir entrer le peintre ou de Saint-AîgnaiL
Dans cette prévi»on doulourei^e, il s'efl6rçait parfois de foir la séduction qui s'infiltrait dsms ses veines, il appelait le sommeil du cœur et des sens, il repoussait la réalité toute prête, pour eomrir après Tombre.
Mais la porte ne s'ouvrit ni pour de Saint-Aignan, ni pour le peintre ; mais les tapisseries ne friâsonn^nlméme point Un silence de mystère ^ de volo^ engourdit jusqu'smx oiseaux dans leur cage d^/ée.
Le roi, vaincu, retou!:na sa tête et colla sa bomdie brûlante dans les deux mains réunies de La VaUière; elle po^ la raison^ et serra^snr les lôvneftde s^q amantes deux mains convttlsives.
Louis se roulaehanc^^^àgeaeux^et^conHBeLaVallièflPe n'avait pas déra&igé s» tête, le iront du roi se trouva au niveau des lèvres de la jeune femme, qui^daiis son extase^ effleura d'un furtif et mourant b^dser les cheveux psurlomés qui teit caressaient les joues.
Le roi la suait d^s ses bratâ> et^ sans qu'elle résistât^ils échangèrent ce premier baiser, ce baiser ardent qui change Fasiour en un délm.
Ni le pàntre ni de Saint-Aignan ne rentrèr^t ce jomr-4à.
Une sorte d'ivresse pesante et douce, qui rafraîclât les wm& et laisse circukir comme un lent poison le sommeil dans les veines^ ce sommeil im^palpable, lanpiissant comme la lée heureuse, tonhây pareille à un nuage, eiUre la vie passée et la vie à venir des deux amante.
Au sein de ce sommeil plein de rêves, un bruit continu à l'étage supérieur inquiéta.d!abord La Vsdlière, mais sans la lévedler isol i îsài.
Cepaidant^ eomsie ee bnât oontiausuV eomm Use iûsail
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comprendre^ comme il rappelait la réalité à la pauvre jeune f^ame lyre de Tillusion^ elle se releva tout effarée^ belle de son lésordre, en disant :
— . Quelqu'un m'attend là-haut. Louis ! Louis» n'entendezvo^Qspas?
— Ehl n'ôtes-vous pas celle qil& j'attends, dit le roi avec tendresse, que les autres désormais vous attendent
Mais elle, secouant doueement la tête :
— • Bonheur caehé!.. dit-elle avee deux grosses larmes^ pouvoir caché... Mon orgueil ^doit se taire c^mme mon ccBvnr.
Le bruit recommença.
— J'jentends la voix ^ M ontalais» dit-elle. El elle monta {Hrémpitamment l'escalier»
Le roi montait avec elle, ne pouvant se décider à la quitter et couvrant de baisers sa main et le bas de sa robe.
— Ouây oui, répéta l^a Vàlliére, la mmtié du corps déjà passé à travers la trappe,, oui, la voix de Montalais qui appefle; il font qu'il sok arrivé quelque chose d'important.
— Allez donc, cher an^Mir, dit le roi, et revenez vite.
— Oh ! pas aujourd'hui. Adieu! adieu!
Et eUe s'abaissa encore une fois pour embrasser son amant, puis s'échappa.
Montalais attendait en effet, tout agitée, toute pâle.
— Vite, vite, dit-elle, il monte.
— Qui cela? qui est-ce qui monte?
— Lui ! Je l'avais bien prévu.
— Mais qui donc, lui? Tu me fais mourir!
— Raoul, murmura Montalais.
— Moi, oui, moi, dit une voix joyeuse dans les derniers d^rés du grand esoaBer.
La Vàlliére poussa un cri terrible et sa renversa en arrîère.
— Me voici, ma void, dÈèfre Louise, dit Raoul en accoiirank Oh ! je savais hioà, moi> qua vous m'aimiez toujours.
La Vàlliére fit un gesie d'efifroi, im auti'e geste de malééiotioii; elle s'efk)rQa de parier et ne put articuler qu'une ieuleiHurole.
— Non! nom! éi^-^e.
Et elle tomba dans les taras de Mfwmaii oinmrmuraat:
— Ne m'approchez pas !
MonUfais fit signe à Raoul^ qui^ pétrifié sur le seuil^ ne chercha pas môme à faire un pas de plus dans la chambre.
Puis, jetant les yeux du côté du paravent :
-— Oh! dit-elle^ Timprudente! la trappe n'est pas même fermée!
Et elle s'avança vers l'angle de la chambre pour refermer d'abord le paravent, et puis, derrière le paravent, la trappe.
Mais de cette trappe s'élança le roi, qui avait entendu le cri de La VaUière et qui venait à son secours.
Il s'agenouilla devant elle en accablant de questions Monlalais, qui commençait à perdre la tête.
Mais, au moment où le roi tombait à genoux, on entendu un cri de douleur sur le carré et le bruit d'un pas dans le COTridor. Le roi voulut courir pour voir qui avait poussé ce cri, pour reconnaître qui faisait ce bruit de pas.
Montalais chercha à le retenir, mais ce fut vainement.
Le roi, quittant La Vallière, alla vers la porte; mais Raoul était déjà loin, de sorte que le roi ne vit qu'une espèce d'ombre tournant l'angle du corridor.
DEUX VIEUX AMIS
Tandis que chacun pensait à ses affaires à la cour, un homme se rendait mystérieusement derrière la place de Grève, dans une maison qui nous est déjà connue pour l'ar voir vue assiégée un jour d'émeute par d'Artagnan.
Cette maison avait sa principale entrée par la place Baudoyer.
Assez grande, entourée de jardins, ceinte dans la rut Saint-Jean par des boutiques de taillandiers qm la garantissaient des regards curieux, elle était renfermée dans ce triple rempart de pierres, de bruit et de verdure, conune une momie parfumée dans sa triple boîte.
L^Iioïnme dont nons parlons marchait d'un pâs assuré^ bien qu*il ne fût pas de la première jeunesse. A voir son manteau couleur de muraille et sa longue épée, qui relevait ce manteau, nul u'eût pu méconnaître le chercheur d'aventares; et si Ton eût bien consulté ce croc de moustaches relevé, cette peau fine et lisse qui apparaissait sous le sombrero, comment ne pas croire que les aventures dussent être galantes?
En effet, à peine le cavalier fut-il entré dans la maison, que huit heures sonnèrent à Saint-Gervais.
Et, dix minutes après, une dame, suivie d'un laquais armé, vint frapper à la même porte, qu'une vieille suivante lui ouvrit aussitôt.
Cette dame leva son voile en entrant. Ce n'était plus une beauté, mais c'était encore une femme; elle n'était plus jeune; mais elle était encore alerte et d'une belle prestance. Elle dissimulait, sous une toilette riche et de bon goût, un âge que Ninon de l'Enclos seule affronta en souriant.
A peine fut-elle dans le vestibule, que le cavalier, dont nous n'avons fait qu'esquisser les traits, vint à elle en lui tendant la main.
— Chère duchesse, dit-il. Bonjour.
— Bonjour, mon cher Aramis, répliqua la duchesse.
Il la conduisit à un salon élégamment meublé, dont les fenêtres hautes s'empourpraient des derniers feux du jour tamisés par les cimes noires de quelques sapins.
Tous deux s'assirent côte à côte.
Ils n'eurent ni l'un ni l'autre la pensée de demander de la lumière, et s'ensevelirent ainsi dans l'ombre comme ils eussent voulu s'ensevelir mutuellement dans l'oubli.
— Chevalier, dit la duchesse, vous ne m'avez plus donné signe d'existence depuis notre entrevue de Fontainebleau, et j'avoue que votre présence, le jour de la mort du franciscain, j'avoue que votre initiation à certains secrets m'ont donné le plus vif étonnement que j'aie eu de ma vie.
— Je puis vous expliquer ma présence, je puis vous expliquer mon initiation, dit Aramis.
— Mais, avant tout, répliqua vivement la duch^>sse, parlons un peu de nous. Voilà longtemps que nous so'/imes de bons amis.
-— Oui^ Madame, dt, s'il plaît à Dieu, nous le serons^ sinon longtemps, du moins tonjom^.
— Cela est certain, cheYatier, et ma yi^te en est on témoignage.
>- Nous n'ayons pins à i^^sent, madame la dgcl^sse^i» mêmes intérêts (ja'aatrefois, dit Aranûs en somiant sans crainte dans cette pénombre, car on n'y pouvait deviner qne son sourire fût moins agréable et moins frais qu'aatrefoiSr
— Aujourd'hui, chevalier, nous avons d'autres intérêts. Chaque âge apporte les siens; et, comn^e nous nous comprenons aujourd'hui, en causant, aussi bien que le nous faisions autrefois sans parler, causons ; voulez-vous?
— Duchesse, à vos ordres. Ah ! pardon, comment ave»vous doue retrouvé mon adresse? £t pourquoi ?.
~ Pourquoi ? Je vous l'ai dit. La ouiiosité. Je voulais savoir ce que vous êtes à ee franciscain, avec lequel j'avais affaire, et qui est mort si étrangement. Vous savez qu'à notre entrevue à Fontainebleau, dans ce cimetière, au pied de cette tombe récemment fermée, nous fûmes émus l'un et l'autre au point de ne nous rien confier Tua à l'amne.
— Oui, Madame.
— Eh bien, je ne vous eus pas plus tôt quitté, que je inere* pentis. J'ai toujours été avide de m'instruire; vous savezque madame de Longueville est un peu comme moi^n'estnse pas?
— Je ne sais, dit Aramis discrètement.
— Je me r^pelai donc, continua la duchesse, que nous n'avions rien dit dans ce cimetière, ni vous de ce que vous étiez à ce franciscain dont vous avez surveillé l'inhamaUon, ni moi de ce que je lui étais. Aussi tout cela m'a paru indigne de deux bons amis comme nous, et j'ai cherché l'occasion de me rapprocher de vous pour vous donner la preuve qpsè je vous suis acquise, ^ que Marie Mitron, la paavre morte, a laissé sur terre une ombre plane de mémoire.
Aramis s'inclina sur la main de la duch^se et y déposa un galant baiser.
— Vous avez dû a^oir quelque p^e à. me retrouver, ditiL
— Oui, fitr-elle, contrariée d'être ramenée à ce que voulait savoir Aramis; mais je vous savais ami de M. Foucpiet, j'ai cherché près cle M. Fouquet
— Ami? Oh ! s'écria le chevalier, vous dites trop> Madame. Un pauvre prêtre favorisé par ce généreux proiect^r^^u»
coeorpleiti de reconnaissance et de fidélité^ voilà tout ce que je suis à M. Fouquet.
— Il vous a fait évoque?
— Oui, duchesse.
— Mais, beau mousquetaire, c'est votre retraite.
— Comme à toi Tintri^ politique, pensa Aran^. Or^ ajouta-t-il, vous vous enquîtes auprès de M. Fouquet?
— Facilement Vous aviez été à Fontainebleau avec lui, vous aviez fait un petit voyage à votre diocèse, qui est BeUe- Ue-en-Mer, je crois?
— Non pas, non pas> Madame^dit Aramis. Mon diocèse est Vannes.
— C'est ce que je voulais dire. Je croyais seulement que Belle-Isle-en-Mer. ..
— Est une maison à M. Fouquet, voilà tout.
— Ah! G*est qu*OA m'avait dit que Belle-Isle-en-Mer était fortifiée; or, je vous sais homme de guerre, mon ami.
— J'ai tout désappris depuis que je suis d*église, dit Aramis piqué.
— Il suffit... J'ai donc su que vous éti^z revenu de Vannes, et j'ai- envoyé chez un ami, M. le comte de La Fère.
— Ah! fit Aramis.
— Celui-là est discret : il m'a fait répondre qu'il ignorait votre adresse.
— Toujours Athûs, pensa l'évêque : ce qui est bon est toujours bon.
— Alors... vous savez que je ne puis me montrer ici, et que la reine mère a toujours contre moi qnelcpie chose.
— Mais oui, et je m'en étonne.
^ Oh! celatientà toutes sortes de raisons. Mais passons... Je suis forcée de me cacher; j'ai donc, par bonheur, rencontré M. d'Artagnan, un de vos anciens amis, n'est-ce pas?
— Un de mes amis présents, duchesse.
-» Il m'a renseignée, lui; il m'a envoyée à M. de Baisemeaux, le gouverneur de la Bastille.
Aramis frissonna, et ses yeux dégagèrent dans l'ombre VDA flamme qu'il ne put cacher à sa clairvoyante amie.
^ M. de Baisemeaux! dit-il; et pourquoi d'Artagnan vous envoya-t-il à M. de Baisemeaux?
— Ah! je ne sais.
— Que veut dire ceci? dit révoque en résomasi set
forces intellectaelles pour soutenir dignement le combat. '
— M. de Baisemeaux était votre obligé^ m*a dit d*Artagnan.
— C*est vrai.
— Et Ton sait toujours TMresse d'un créancier comme celle d'un débiteur ?
— C*est encore vrai. Alors, Baisemeaux vous a indiqué?
— Saint-Mandé, où je vous ai fait tenir une lettre.
— Que voici, et qui m*est précieuse, dit Aramis, puisque je lui dois le plaisir de vous voir.
La duchesse, satisfaite d*avoir ainsi effleuré sans malheur toutes les difficultés de cette exposition délicate, respira. Aramis ne respira pas.
•— Nous en étions, dit-il, à votre visite à Baisemeaux?
— Non, dit-elle en riant, plus loin.
— Alors, c'est à votre rancune contre la reine mère ?
— Plus loin encore, reprit-elle, plus loin : nous en sommes aux rapports... C'est simple , reprit la duchesse ou prenant son parti. Vous savez que je vis avec M. de Laicques?
— Oui, Madame.
— Un quasi-époux?
— On le dit.
— A Bruxelles?
— Oui.
— Vous savez que mes enfants m*ont ruinée et dépouillée.
— Ah ! quelle misère, duchesse !
— C'est affreux! il a fallu que je m'ingéniasse à vivre, et surtout à ne point végéter.
— Cela se conçoit.
— J'avais des haines à exploiter, des amitiés à servir; je n'avais plus de crédit, plus de protecteurs.
— Vous qui avez protégé tant de gens, dit suavement Aramis.
— C'est toujours comme cela, chevalier. Je vis en ce temps le roi d'Espagne.
— Ah!
— Qui venait de nommer un général des jésuites^ comme c'est l'usage.
— Ah ! c'est l'usage ?
— Vous l'ignoriez ?
— Pardon, j'étais distrait.
^ £n effet, vous devez savoir cela, vous qui étiez en si bonne intimité avec le franciscain.
— Avec le générai des jésuites, vous voulez dire?
— Précisément..; Donc, je vis le roi d'Espagne. Il me voulait du bien et ne pouvait m'en faire. Il me recommanda cependant dans les Flandres, moi et Laicques, et me fit donner une pension sur les fon^ de l'ordre.
— Des jésuites?
— Oui. Le général, je veux dire le franciscain, me fut envoyé.
— Très-bien.
— Et comme, pour régulariser la situation, d'après les statuts de Tordre, je devais être censée rendre des services. Vous savez que c'est la règle ?
— Je l'ignorais.
Madame de Ghevreuse s'arrêta pour regarder Aramis; mais il faisait nuit sombre.
— Eh bien, c'est la règle, reprit-elle. Je devais donc paraître avoir une utilité quelconque. Je proposai de voyager pour l'ordre, et l'on me rangea parmi les affiliés voyageurs. Vous comprenez que c'était une apparence et une formalité.
•— A merveille.
— Ainsi touchai-je ma pension, qui était fort convenable.
— Mon Dieu ! duchesse, ce que vous me dites là est un coup de poignard pour moi. Vous, obligée de recevoir une pension des jésuites !
— Non, chevalier, de l'Espagne.
— Ah! sauf le cas de conscience, duchesse, vous m'avouerez que c'est bien la même chose.
— Non, non, pas du tout.
— Mais enfin, de cette belle fortune, il reste bien...
— Il me reste Dampierre. Voilà tout.
— C'est encore très-beau.
— Oui, mais Dampierre grevé, Dampierre hypothéqué, Dampierre un peu ruiné comme la propriétaire.
' — Et la reina mère voit tout cela d'un œil sec? dit Aramis avec un curieux regard qui ne rencontra que ténèbres.
— Oui, elle a tout oublié.
— Vous avez, ce me semble, duchesse, essayé de rentrer en grâce?
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— • Oui^ nuds^iiaraBe singolarité fma'a pas de nom, Toilà-t-il pas que le petit roi hérite de l'ant^Uiie que sd& cher père ayait pour ma personne. Ah ! me (tirez-^oos, je sois Ûen une de ces femaies que Ton hait. Je ne sois plus de celles que Ton aime. ^
^ Chère dadiesse, arrivons vite, je tous prie, à ce qm vous amène^ car je crois que nous pouvons nous être utiies l'un à l'autre.
— Je Tai pensé. Je venais donc à Fontûnebleau éansun double but. D*abord, j*y étais mandée par ce franciscain que vous connaissez... A prc^s, comment le connaissiez-vous? car je vous ai raconté mon histohre, et vous ne m*avez pas conté la vôtre.
— Je le connus d'une façon bien naturelle, duchesse. J'ai étudié la théologie avec lui à Parme; nous étions devenus amis, et tantôt les affaires, tantôt les voyages, tantôt la guerre nous avaient séparés.
— Vous saviez bien qu'il fût général des jésuites?
— Je m'en doutais.
— Mais, enfin, par quel hasard étrange veniez-vous, vous aussi, à cette hôtellerie oùse réunissaientles affiliés voyagem'sî
— Oh ! dit Aramis d'une voix calme, c'est un pur hasard. Moi, j'allais à Fontainebleau chez M. Fouquet pour avoir une audience du roi ; moi, je passais ; moi, j'étais inconnu; je vis par le chemin ce pauvre moribond et je le reconnus. Vous savez le reste, il expira dans mes bras.
— Oui, mais en vous laissant dans le ciel et sur la terre une si grande puissance, quie vous donnâtes en son nom des ordres souverains.
— H me chargea effectivement de qœlques comonssions.
— Et pour moi?
— Je vous l'ai dit. Une somme de donze mille livres à payer. Je crois vous avoir donné la »gnalure nécessaire pour toucher. Ne touchâtes-vous pas?
~ Si fait, si fait. Oh! mon cher prélat, vous donnez ces ordres, m'a-t-on dit, avec un tel mystère et une si auguste majesté, que l'on vous crut généralement le successeur do cher défunt
Aramis rougit d'impatience. La duchesse continua :
— Je m'en suis informée, dit-elle, près du roi d'E^wgne, et il éclaircit mes doutes sur ce point. Tout général des je-
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mites est, à sa non^natioi^ et éoft être Ë^agnol^ d*apFd8 les statuts de l'ordre. Vous n'êtes {las Espagnol et vons n'avez pas été n(»nnié par le roi d'Espagne. Âramis ne répliqua rien que ces mots :
— Vous voyez bien, duchesse, que vous étiez dans Ter*réur, pui!^pie le roi d'Ëspagse vous a ùàx cela.
— Oui, cher Aramis; mais il y a autre chose que j'ai pensée, moi.
— Quoi donc?
— Vous savez que je pense on pen à tout.
— Oh ! oui, duchesse.
— Vous savez l'espagnol?
^ Tout Français qui a fait sa Fronde sait l'espagnol.
— Vous avez vécu dans les Flandres?
— Trois ans.
— Vous avez passé à Madrid?
— Quinze mois.
— Vous êtes donc en mesure d'être naturalisé Espagnol quand vous le voudrez.
— Vous croyez? fit Aramis avec une bonhomie qui trompa la duchesse.
— Sans doule... Deux ans de séjour et la connussance de la langue sont des règles indispensables. Vous avez trois ans et déni... quinze mois de trop.
— Où voulez-vous en venir, chère dame?
— A ceci : je suis Inen avec le roi d'Espagne.
— Je n'y suis pas mal, pensa Aramis.
— Voulez-vous, continua la duchesse, que je demande pour vous, au roi, la succession du franciscam?
— Oh! duchesse!
— Vous l'avez peut-êti«? ^l-dle.
— Non, sur ma parole !
— Eh bien, je puis vous rendre ce service.
— Pourquoi ne l'avez-vous pas nmêsBi i M. de Laicques^ duchesse? C'est un homme plein de talem et que vous aimez.
— Oui, certes; mais cela ne s'est pas trouvé. Enfin, répondez, Laicques ou pas Laicques, voulez*vous?
— Duchesse, non, merci!
ËUesetut
—Il est nommé, pensa-t-elle.
^ Si vous me refusez ainsi ^ r^t madame de Che-
vrense^ ce n'est pas m*eiihardir à vous demander pour moi.
— Ohî demandez^ demandez.
— Demander!... Je ne le puis, si vous n'avez pas le pouvoir de m*a^4X)rder.
— Si peu que je puisse, demandez toujours.
— J*ai besoin d'une somme d'argent pour faire réparer Dampierre.
— Ah! répliqua Aramis ^oidement, de l'argent?... Voyons, ducliesse> combien serait-ce?
— Ob ! une somme ronde.
— Tant pis! Vous savez que je ne suis pas riche?
— Vous, non; mais l'ordre. Si vous eussiez été général...
— Vous savez que je ne suis pas général ?
— Alor§, vous avez un ami qui, lui, doit être riche : M. Fouquet.
— M. Fouquet? Madame, il est plus qu'à moitié ruiné.
— On le disait, et je ne voulais pas le croire.
— Pourquoi, duchesse?
— Parce que j'ai du cardinal Mazarin quelques lettres, c'est-à-dire Laicques les a, qui établissent des comptes étranges.
— Quels comptes?
— C'est à propos de rentes vendues, d'emprunts faits, je ne me souviens plus bien. Toujours est-il que le sous-intendant, d'après des lettres signées Mazarin, aurait puisé une trentaine de millions dans les coffres de l'État, te cas est grave.
Aramis enfonça ses ongles dans sa main.
— Quoi ! dit-il, vous avez des lettres semblables et vous n'en avez pas fait part à M. Fouquet?
— Ah! répliqua la duchesse, ces sortes de choses sont des réserves que l'on garde. Le jour du besoin venu, on les tire de l'armoire.
— Et le jour du besoin est venu? dit Aramis.
— Oui, mon cher.
— Et vous allez montrer ces lettres à M. Fouquet?
— J'aime mieux vous en parler, à vous.
— Il faut que vous ayez bien besoin d'argent, pauvre amie, pour penser à ces sortes de choses, vous qui teniez en si piètre estime la prose de M. de Mazarin.
— J'ai, en effet, besoin d'argent.
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— Et puis, continua Aramis d'un ton froid, vous avez dû vous faire peine à vous-même en recourant à cette ressource. Elle est cruelle.
»i ~. Oh! si j'eusse voulu faire le mal et non le bien, dit madame de Chevreuse, au lieu de demander au général de l'ordre ou à M. Fouquet les cinq cent mille livres dont j'ai besoin...
— Cinq cent raille livres!
— Pas d vantage. Trouvez-vous que ce soit beaucoup? H faut cela, au moins, pour réparer Dampierre.
— Oui, Madame.
— Je dis donc qu'au lieu de demander cette somme, j'eusse été trouver mon ancienne amie, la reine mère; les lettres de son époux, le signer Mazarini, m'eussent servi d'introduction, et je lui eusse demandé cette bagatelle, en lui disant : <c Madame, je veux avoir l'honneur de recevoir Votre Majesté à Dampierre; permettez-moi de mettre Dampierre en état. »
Aramis ne répliqua pas un mot.
— Eh bien, dit-elle, à quoi songez-vous?
— Je fais des additions, dit Aramis.
— Et M. Fouquet fait des soustractions. Moi, j'essaye de multiplier. Les beaux calculateurs que nous sommes! comme nous pourrions nous entendre !
— Voulez-vous me permettre de réfléchir? dit Aramis.
— Non... Pour une semblable ouverture, entre gens comme nous, c'est oui ou non qu'il faut répondre, et cela tout de suite.
-r- C'est un piège, pensa l'évoque; il est impossible qu'uno pareille femme soit écoutée d'Anne d'Autriche.
— Eh bien? fit la duchesse.
— Eh bien. Madame, je serais fort surpris si M. Fouquet pouvait disposer de cinq cent mille livres à cette heure.
— 11 n'en faut donc plus parler, dit la duchesse, et Dampierre se restaurera comme il pourra.
— Oh! vous n'êtes pas, je suppose, embarrassée à ce point?
— Non, je ne suis jamais embarrassée.
— Et la reine fera certainement pour vous, continua l'évoque, ce que le surintendant ne peut faire.
— Oh! mais oui... Dites-moi, vous ne voulez pas, par T. IV. 20
exemple^ que je parle moi-même à M. Fouqaet de ces tettres?
— Vous ferez, à cet égard, duchesse, tout ce qu'il votk plaira; mais M. Fouquet se sent ou ne se sent pas cou|mble; s'il Test, |e le sais assez fier pour ne pas Tayouer; s'il ne Test pas, il s^offensera fort de cette menace.
•— Vous raisonnez toijgours comme un ange. Et la duchesse se leva.
— • Ainsi, vous allez dénoncer M. Fouquet à la reine? dit Armnis.
— Dénoncer?... Oh ! le vilain mot. Je ne dénoncerai pas, mon cher ami; vous savez trop bien la poKticpiô pow ignorer comment ces choses-là s'exécutent; je prendrai parti contre M. Fouquet, voilà tout.
— C'est ju$te.
— Et, dans une guerre de parti, uae Arme est une sunrie.
— Sans doute.
— Une fois bien remise avec la reine mère, je piisôtre dangereuse.
— C'est votre droit, duchesse.
— J'en userai, mon cher ami.
— - Vous n'ignorez pas que M. Fouquet est au mieux avec le roi d'Ëspagifê, duchesse ?
— Oh! je. le suppose.
— M. Fouquet, si vous faites une guerre de parti cpmme vous dites, vous en fera une autre.
— Ah ! que voulez-vous !
— Ce sera son droit aussi, n'est-ce pas?
— Certes.
— Et, comme il est bien avec rEs^m^^^ ^ ^ fera une arme de cette amitié.
— Vous voulez dire qu'il sera bi^ avec le général de r(Mrdre des jésuites, mom ch^ Arami$.
— Cela peut arriver, duehesee.
— Et qu'alors on me supprimeia la pendon qiœ je touche par là.
— J'en ai bien peur.
— On se consolera. Eh ! mon cher, après Richelieu, a^rès la Fronde, après l'exil, qu'y-t-41 àredouter pour madame de Chevreuse?
— La pension, vous le savez, est de quarante-huit nulle livres.
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^^ Héfais! je le sais bien.
—De plus, epiand on fait la guerre de parti, on frappe, vous ne l'ignorez pas, sur les amis de l'ennemi.
— Ah ! vous voulez dire qu'on tombera sur ce pauvre Laicqoes'r
— C'est presque inévitable, ducbesse.
— Oh ! il ne touche que douze mille hvres de pension.
— Oui; mais le roi d'Espagne a du crédit; consulté par M. Fouquet, il peut faire enfermer M. Laiccpes dans quelque forteresse.
— Je n'ai pas grsi»f peur de cela, mon bon aani, parce que, grâce à une récoi»^liation avec Anne d'Autricl^, j^obliSBdrai que la France demande la liberté de Laicques.
— C'est vrai. Alors vous aurez autre chose à redouter.
— Quoi donc? fît la duchesse en jouant la surprise et l'effroi.
— Vous saurez et vous savez qif une fois affilié à l'ordre, ôB n'en sort pas sans difficultés. Les secrets qu'on a pu pénétrer sont malsains, ils portent avec eux des germes de malheor pomr quiconque les révèle.
La duchesse réfléchit un moment
— Voilà qm est phis sérieux, ditrelle ; j'y aviserai.
Et, malgré l'obscurité profonde, Aramis sentit un regard brûlant comme un fer rouge s'échapper des yeux de son «une pour venir pkmger dans son cœur.
— Récapitulons, dit Aramis, qui se tint alors sur ses gardes et glissa sa main sous son pourpoint, où il avait xm «lylet caché.
— C'est cela, récapitulons : les bons comptes font les bons amis.
— La suppression de votre pension...
— Quarante-huit mille livres, et celle de fjaicques douze, font soixante ttline livres; voilà ce que voulez dire, n'est-ce pas?
— Précisément, et je cherche le contre-poids que vous trouvez à cela?
— Cinq cent mille livres que. j'aurai chez la reine.
— Ou que vous n'aurez pas.
— Je sais le moyen de les avoir, dît étourdiment la duchesse.
Ces mots firent dresser roreiMe an dievaHef. A partir de
cette faute de l'adversaire, sou esprit fut tellement en garde, que lui profita toujours, et qu'elle, par conséquent, perdit l'avantage.
— J'admets que vous ayez cet argent, reprit-il, vous perdrez le double, ayant cent mille francs de pension à toucher au lieu de soixante mille, et cela pendant dix ans.
— Non, car je ne souffrirai cette diminution de revenu que pendant la durée du ministère de M. Fouquet; or, cette durée, je l'évalue à deux mois.
— Ah! fit Aramis.
— Je suis franche, comme vous voyez.
— Je vous remercié, duchesse ; mais vous auriez tort de supposer qu'après la disgrâce de M. Fouquet, l'ordre recommencerait à vous payer votre pension.
— Je sais le moyen de faire financer l'ordre, comme je sais le moyen de faire contribuer la reine mère.
•— Alors, duchesse, nous sommes tous forcés de baisser pavillon devant vous. A vous la victoire! à vous le triomphe! Soyez clémente, je vous en prie. Sonnez, clairons !
— Gomment est-il possible, reprit la duchesse, sans prendre garde à l'ironie, que vous recuUez devant cinq cent mille malheureuses livres, quand il s'agit de vous épargner, je veux dire à votre ami, pardon, à votre protecteur, un désagrément comme celui que cause une guerre de parti.
— Duchesse, voici pourquoi : c'est qu'après les cinq cent mille livres, M. de Laicques demandera sa part, qui sera aussi de cinq cent mille livres, n'est-ce pas? c'est qu'après La part de M. de Laicques et la vôtre viendra la part de vos enfants, celle de vos pauvres, de tout le monde, et que des lettres, si compromettantes qu'elles soient, ne valent pas trois à quatre millions. Vrai Dieu! duchesse, les ferrets de la reine de France valaient mieux que ces chiffons signés Mazarin, et pourtant ils n'ont pas coûté le quart de ce que vous demandez pour vous.
-- Ah! c'est vrai, c'est vrai; mais le msurchand prise sa marchandise ce qu'il veut. C'est à l'acheteur d'acquérir ou de refuser.
— Tenez, duchesse, voulez-vous que je vous dise poqrquoi je n'achèterai pas vos lettres?
— Dites.
— Vos lettres de Mazarin sont fausses.
— Allons donc!
— Sans doute ; car il serait pour le moins étrange que, brouillée avec la reine par M. Mazarin, vous eussiez entretenu avec ce dernier un commerce intime ; cela sentirait la passion, Fespionnage, la... ma foi! je ne veux pas dire le mot.
— Dites toujours.
— La complaisance.
— Tout cela est vrai; mais, ce qui ne Test pas moins, c'est ce qu'il y a dans la lettre.
— Je vous jure, duchesse, que vous ne pourrez pas vous en servir auprès de la reine.
— Oh! que si fait, je puis me servir de tout auprès de la reine.
— Bon! pensa Aramis. Chante donc, pie-grièche! siffle donc, vipère !
Mais la duchesse en avait assez dit; elle fit deux pas vers la porte.
Aramis lui gardait une disgrâce... Fimprécation que fait entendre le vaincu derrière le char du triomphateur.
11 sonna.
Des lumières parurent dans le salon.
Alors Févôque se trouva dans un cercle de lumières qui resplendissaient sur le visage défait de la duchesse.
Aramis attacha un long et ironique regard sur ces joues pâlies et desséchées, sur ces yeux dont Fétincelle s'échappait de deux paupières nues, sur cette bouche dont les lèvres enfermaient avec soin des dents noircies et rares.
Il affecta, lui, de poser gracieusement sa jambe pure et nerveuse, sa tête lumineuse et fière, il sourit pour laisser entrevoir ses dents, qui, à la lumière, avaient encore une sorte d'éclat. La coquette vieillie comprit le galant railleur; elle était justement placée devant une grande glace où toute sa décrépitude, si soigneusement dissimulée, apparut manifeste par le contraste.
Alors, sans même saluer Aramis, qui s'inclinait souple et charmant comme le mousquetaire d'autrefois, elle partit d'un pas vacillant et alourdi par la précipitation.
Aramis glissa comme un zéphyr sur le parquet pour la coir duire jusqu'à la porte.
154 LE YIGOMTE DE BRAGEIONNE.
Madame de Cbevrease fit un signe à son grand laqtcais^ fOi reprit te moasqneton^ et elle qtiitta cette maison où deux amis si tendres ne s'étatent pas entendus potdr s^être trop Men compris.
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